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AVIC    APPROBATION    ET   PRIVIUGI   DU   %0U 


EXPLICATION  DE  LA  FIGURE 

DE  CE  VOLUME, 

Cette  figure  repréfente  Oredc , 

foutenu  par  Pylacte ,  prêt  à  aller  recevoir 

la  fentencc  de  mort.  On  ne  pcat  douterque 

Tauteur  du  monument  antique ,  dont  cette 

gravure  eft  la  copie,  n'ait  eu  intention  de 

peindre  ces  deux  héros.  Il  n*eft  pas  auflî 

sur  que  Ta^tion  qu'il  a  eu  en  vue  foit  celle 

qu'on  lui  attribue  ici.  Winckelmann  croit 

iju^Orefte  eft  repréfente  fortant  du  fommeil 

léthargique  où  il  tomboit  après  Ces  accès 

de  fureur.  11  fe  pourroit  donc  que  l'artifte 

eût  voulu  peindre  le  moment  où  Orefte 

veilloit  auprès  du  bûcher  de  fa  mère,  &  où 

(comme  il  le  dit  à  Ménélas)  Pylade  feul 

ëtoit  auprès  de  lui  ;  ou  bien  encore  une 

fccne  de  Tiphigénie  in  taumde.  Quoi 

qu'il  en  foit ,  le  caraûère  de  cette  figure 

eft  fi  touchant  &  fi  conforme  à  celui  de 

rOrefte  d'Euripide ,  qu'on  n'.*ipas  cru  devoir 


Viij      EXPLICATION    DE    tA    ÎICX^RE. 

rien  changer  à  ce  beau  monument  :  on  y 
a  feulement  ajouté  la  repréfentation  du 
palais  des  rois  d^Argos  pour  déterminer  le 
lieu  de  la  fcène ,  page  99. 

MONUM.  ANT.  INED.  H^.  Ij8, 


ORESTE, 


O    R    E    s    T    E> 

tRAGFDiE      D'  EURIPIDE. 


JL  E  <ujct  cfl  indique  dans  le  Prologue  qu  on  va 
développer.  Le  lieu  de  la  fcènc  eft  à  Argos,  dans 
le  vcftibuîe  du  palais  d'Agamemnon  \  Les  perfon- 
nagcs  qui  jouent,  font  Eledre,  un  Envoyé,  Orefte, 
AjKîllon,  Hélène,  un  Chœur  de  femmes  Grecques, 
un  Phrygien  ,  Tyndare  ,  Pyladc  ,  Hermione  , 
Mcnclas. 

ACTE      PREMIER. 

FV(^re  paroîc  aux  pieds  d'un  canapé  ,  fur  lequel 
!  .  :  j  Orcfte  eft  couché  ôc  endormi.  Elle  repa(Te 
rcnchaînement  des  maux  qui  accablent  fuccclîî ve- 
inent la  niaifon  des  Pélopides.  Elle  remonte  jufqu'd 
!eur  origine  ,  &  fait  le  dénombrement  de  ces 
illuftres  malheureux,  depuis  Tantale  qui  en  eft  le 
cheF,  jufqua  Orcfte.  Tantale  eft  aux  enfers  con- 
damné À  rouler  éternellement  une  malfe  énorme  de 
la  racine  d*un  mont  jufqu*au  fommct  *.  Pélops ,  mi« 
en  morceaux,  6c  fervi  aux   dieux  ,  eut    rtn-mle 

t   Daos  un  portique  ouvert  hors  du  pahit. 

%  Ccft  le  fuppUcc  6c  SiCyphe.  Celui  de  T&ntalc  cooiiftoit  à  être 
ruTpendn  duu  k«  aiu  ,  cjidulué  à  on  lochu. 
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2  O  R  E  S  T  E  , 

«Tcvorce  par  Ccrès.  Atrce  &Thye(lc,  fes  enfans , 
firent  reculer  d'horreur  le  folcil  ,  par  l'effet  de 
leurs  divilions.  Pour  Agamemnon  &  Wcnclas ,  fils 
d  Atrçe  ,  ils  femblent  avoir  hérité  des  malheurs  de 
leur  pcre.  L'hymen  a  perdu  l'un  &  l'autre.  Le 
premier  devient  époux  &  vidime  de  Clytemneftre  , 
qui  l'égorgé.  Le  fécond  a  le  malheur  de  fe  voir  uni 
à  Hélène  j  cette  furie  commune  de  Troie  &  de  la 
Grèce.  Orefte  ,  fils  d*Agamemnon ,  tue  fa  mère 
pour  venger  fon  père,  Ôc  pour  obéir  à  Apollon. 
•«  Moimcme,  continue  Eledre ,  je  fus  complice 
M  de  ce  crime  j  ainfi  que  Pylade.  Cet  attentat  eft  la 
w  caufe  unique  qui  réduit  Orefte  au  trifte  état  où 
n  on  le  voit.  Attaché  fur  un  lit  de  douleurs  ,  il' 
>i  meurt  de  honte  &c  de  remords.  Il  refufe  toute 
*»  forte  de  nourriture.  Les  furies  le  laiiïent  à  peine 
j»  refpirer.  Revenu  à  lui-même,  il  fe  baigne  de 
j>  pleurs  ^  &  cela  depuis  (ix  jours  que  le  crime  eft: 
>»  commis  >».  Ainfi  l'adkion  théâtrale  fe  pafle  le 
feptième  *  jour  depuis  la  mort  de  Clytemneftre.  Pour 
furcroît  de  maux  ,  c*eft  en  ce  jour  même  que  les 
Argiens  doivent  juger  Orefte  &  Eledtre ,  pour  les 
condamner  a  être  lapidés  ou  maifacrés  comme  parri- 
cides. L'unique  efpérance  d'Eledre  confifte  en  Mc- 
iiélas>  récemment  revenu  de  l'expédition  de  Troie  j 
&  qu'on  attend  ce  même  jour  à  Argos.  «'  Ménclas 
t^  a  y  dit-elle  ,  envoyé  devanc  lui  Hélène,  mai» 
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t^  fecretcement  ,  Se  de  nuit ,  pour  n'ctre  pas  Yu« 
m  des  Grecs  «  qui  fans  dotite  Tauroicnc  punie  des 
n  mauxqu'clleaciufésila  Grèce  ».  Hélène  cft  donc 
dans  Argosavec  Hermione  fa  fille,  &  elles  pleurent 
ClyiemneiUe.  Voilà  c^qui  précède  l'-idion.  Euripide, 
eo  ce  Prol  >i  pas  tout -à- fait  prévenu  les 

^vcncmens  ,  comme  6?'     '  lie  d'Hécube.  Il 

a  mis  feulement  les   1^^^..,.....   .,a  point  où   ils 

doivent  cire  :  par- là  cette  première  fcène  eft  excu- 
fabie,   &  peut  même  pafTer  pour  belle. 

ne  fait  la  féconde.  Comme  elle  ne  fait 
(]ii  u river  de  Troie  »  elle  eft  ccnfée  ignorer  le 
détail  des  nrulhcurs  d*Agamemnon  de  de  fa  famille. 
C'eft  pourquoi  elle  commence  par  demander  \ 
Eledlre*  comment  elle  ôc  (on  frère  ont  ofé  porter 
leurs  mains  pirricides  fur  une  mère.  Elle  adoucit 
pourtant  ce  crime  en  le  rejetant  fur  Apollon  qui 
Tavoit  ordonné^  6c  voilà  pourquoi  elle  fe  croit 
autorifée  à  parler  à  fa  nièce ,  malgré  une  forte  d'ex- 
communication qu'elle  &  fon  frère  avoient  encou- 
rue -  "  1  la  expliqué  au  fujet  des  EuMÉNiDES 
d'L  il  i-ne  pleure  dans  Clytemneftre    une 

fœur  qui  lui  ctoit  chère.  ««  Que  voulez-vous  «  die 
M  Elet^e ,  que  ie  vous  réponde  ?  Vous  voyez  afleë 
Mbie  de  la  maifon  d'Agamcmnort- 
*.  *w  ii^ju.  |,uie  les  nuits  6c  les  jours  auprès  de  ce 
«  cher  mort  ,  (  car  Orcfte  eft- il  cenfc  vivre  y  rè 
n  IVcabkmem  où  le  jettent  f«s  maux  ^)\en^  faié 
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»  hs  lui  reprocher.  Heureufe  Hélène  ,  heiireirx 
M  Mcnclas ,  vous  venez  chez  des  infortunés  »•  ! 
Hélène  les  plaint ,  mais  cl*un  air  artificieux.  Puis 
elle  demande  a  Eledre  une  grâce  qui  n'eft  qu  un 
piège.  C'eft  de  porter  les  libations  &  les  cheveux 
qu'elle  lui  préfente  ,  (  ce  font  les  fiens  )  fur  le  tom- 
beau de  Clytemneftre.  Eledlre  la  prie  de  l'en  dif- 
penfer_,  ôc  s'excufe  fur  ce  qu'elle  eft  occupée  auprès 
d'Orefte,  qu'elle  ne  peut  abandonner  un  moment. 
Elle  exhorte  fa  tante  à  porter  elle-même  fçs  dons  ^ 
êc  j  piquée  de  la  commiflion  qu'on  v^ut  lui  donner 
pour  Clytemneftre  qui  la  haïdoit,  elle  pique  elle- 
même  couvertement  Hélène ,  fur  ce  qu'elle  n'ofe 
fe  montrer  aux  Argiens.  C'eft  un  tour  de  femmes 
qu  elles  fe  jouent  Tune  a  l'autre.  Car  Hélène  n'igno- 
coit  pas  la  part  qu'Eledre  avoir  eue  au  meurtre  de 
Clytemneftre.  C'étoit  donc  l'ofFenfer  que  de  lui 
|)ropofer  d'aller  offrir  des  libations  au  tombeau  d'une 
mère  ennemie.  Ce  court  dialogue,  quoique  naturel, 
paroît  un  peu  fortir  du  caractère  de  la  tragédie. 

Hélène  fe  réfout  à  charger  Hermione  fa  fille ,  des 
libations  qu  elle  a  préparées  pour  fa  fœur.  Elle  l'ap- 
pelle ,  &  l'en  charge  en  effet  j  tandis  qu'Eledre  dit 
à  part ,  que  la  beauté  eft  un  don  pernicieux  pour 
celles  qui  en  ufent  mal.  <«  Voyez  cette  Princefle. 
w  Ses  cheveux  coupés  ne  la  défigurent  point.  L'âge 
•>  n'a  point  flétri  fes  grâces ,  ni  changé  fon  cœur. 
n  Maiheureufe  Hélène ,  c'eft  toi  qui  m'as  perdue 


TRAGÉDIl      DIURIPIDI.  5 

n  r  •'*■  -:n  qu'Orcfte  ôc  toute  la  Grèce  «î  (oa 
bic  autre  manière ,  carie  fens eft équivoque. ) 

•«  Voyez  le  caradère  d'Hélène  !  avec  quelle  affec- 
»  ration  elle  a  coupé  rextrcmicé  de  fa  chevelure,  en 
ie  de  nuire  â  fa  beauté.  L  âge  l'a-t-il 
^^  .w..v.„^  ..,v>.iis  vaine  »  ?  ^c. 

Sur  cela  on  voit  arriver  le  Chœur.  Ceft  une 
troupe  de  jeunes  Argiennes  qui  viennent  confoler 
Eledre.  £lle  craint  que  leur  arrivée  tumultueufeno 
réveille Orefte.  Elle  leur  dit  donc  avec  cmprefTcment, 
mais  avec  douceur ,  de  fe  bien  garder  de  faire  du 
bruit  en  marchant  >  ou  en  parlant.  Ces  filles  fe 
difenc  la  mcme  chofe  les  unes  aux  autres,  ainfi 
qu'il  arrive  dans  un  appartement  de  malade.  Car 
cela  eft  tellement  répété  Se  joué  en  diverfes  façons  ^ 
que  le  jeu  de  théâtre  en  devient  tout-1-fait  naïf.  Le 
Chœur  s'informe  à  voix  bafle  de  la  fantc  d^Orefte-. 
II  plaint  le  frère  &  la  fœur.  Celle-ci  entre  dans  la 
convcrfation  ,  &  impofe  de  tcms  en  rems  filence  , 
tant  fon  inquiétude  eft  délicate.  Orcfte  s'agite  une 
fois  fur  fon  lit.  La  princeffe  accufe  le  Chœur  do 
l'avoir  réveillé.  Il  fe  rendort  :  on  continue  de  s'en- 
tretenir &  de  pouffer  des  foupirs.  En  un  mot , 
c'eft  la  nature  clle-mcme  ,  rel'e  qu'Euripide  aîmoic 
à  la  repréfenter  fur  le  théâtre  ,  &c  telle  que  Ii 
VQuloient  les  Athéniens. 

Le  Chœur  commence  i  craindre  qu'Orcftc  ne 
fuit  expiré  ^  tant  foo  fommeil  eft  long  &  paiHbleu. 
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Eledre  approche  ,  &  il  fe  réveille.  «*  Précieux  fom* 
>>  meil,  secrie-t  il ,  6  roi  quifufpens  mes  douleurs, 
M  que  ta  douceur  ell  venue  à  propos  faiiir  mes  Icns  ! 
i>  doux  oubli  des  maux ,  que  tu  es  defirable  aux 
»  malheureux  !  Où  fuis- je  ?  &  comment  ai- je  été 
»  tranrporté  en  ce  lieu  1  ma  phrénéfîe  m'en  a  fait 
V  perdre  le  fouvenir  »>. 

E  L  E  c  T  R  E.  Cher  Orefte ,  que  votre  repos  m'a 
caufé  de  joie  !  fouffrez  que  je  range  ces  vciemens , 
<8c  que  j'élève  votre  tète. 

Il  accepte  ce  fecours.  Il  prie  même  fa  foeur  de  lui 
efluyer  les  lèvres  encore  toutes  remplies  d*écume  , 
&  d'écarter  les  cheveux  qui  lui  ombragent  les  pau- 
pières. Il  fait  paroître  toutes  les  inquiétudes  des 
malades,  ^  fa  fœur  fe  prête  a  tout  cela  ,  à  peu  près 
comme  la  confidente  de  Phèdre  "^  à  l'égard  de  fa 
maîtrelfe.  Cette  autre  Scène  dont  on  peut  refouve-» 
nir ,  eft  de   même  caradère  que  celle-  ci.   Eledre 
profite  des  momens  lucides  où  elle  voit  fon  frère  , 
pour  lui  apprendre  le  retour  prochain  de  Ménélas 
qu'elle  attend ,  ÇonàtQ  fur  le  retour  d'Kélène.  Sur 
quji  Oiefte  qui  s'eft  levé,  dit  :  ^  Ménélas  feroit  plus 
n  heureux ,  s'il  revenoit  fans  elle.  S'il  ramène  ïow 
»  époufe  ,  il  revient  chargé  d'un  grand  fardeau  », 
Ceci  fort  un  peu  de  la  dignité  tragique  ,  aufîî-bien 
que  plufieurs  autres  fenrences  contre  le  fexe.  Mais 

*  HiTforYTi  d'Euripide,  Aftc,  L  Scène  Vi. 
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Euripide  ne  manque  aucune  occaCort  d*en  cntrc- 
iacer  de  pareilles. 

Un  moment  après, Ortfte  fc  rroublc  &  rcroeibe 
dans  fes  cgaremens  d'efprit.  •  Ah  ,  mon  frère  » 
n  s*ccrie  Liedre ,  vos  yeux  s'enflamment  î  quelle 
Yt  foudainc  fureur  vous  faific  après  un  intervalle  lî 
i>  court  »>  ? 

O  R  E  s  T  B.  *  O  ma  mère ,  n'armet  plus  contre 
moi  ces  filles  de  TËnfjr  avec  leurs  redoutables 
ferpens.  Ah ,  ce  font  elles  î  je  les  vois  frémir  autour 
de  moi. 

Electre.  Arrêtez,  malheureux^  reftcz  tranquille. 
Vous  ne  voyez  rien  de  ce  que  vous  croyez  voir. 

Oreste.  O  Apollon ,  ces  monftres  ,  ces  gorgones, 
CCS  prctrelTes  infernales  en  veulent  à  ma  vie. 

Electre,  (  ElU  fe  faijic  defonfrcre.  )  Je  ne  vous 
quitte  point ,  &  j'empêcherai  du  moûis  TefTet  de  ces 
cruelles  agitations, 

♦  «  Au  rcftc ,  (  dit  Longin  ,  ch.  1 3.  de  fbn  T  r  a  i  r  î  d  j 
M  Sublime,  mdu^  de  Defpréaux  )  vous  écrcx  fçavoir 
.»  que  les  images  dam  la  rh^toricjuc,  ont  un  tout  autre  ufagc 
M  que  parmi  lc$  po^$.  En  effet,  le  but  qu'on  s'y  piopofc 
M  dans  lapo^He,  c'efl  rétonnenKnt  3c  la  furprife  s  au  lieu 
M  que  dans  la  profc ,  e'eft  de  bien  peindre  les  chofes ,  3:  de 
M  les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun  , 
»  qu'on  tend  à  émouvoir  en  l'une  &  en  l'autre  rencontre  »». 
1(  i    ce   propos  ,  cicc  tout    de    fuite    ce  œorccati 
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Or  ESTE.  *  Ah!  furie,  laKTe-moi  en  repos.  Veuxr 
tu  m'cntraîner  an  rartare  ? 

Electre.  O  dieux  !  quelle  fera  ma  refTource 
contre  le  démon  qui  l'agite  ! 

Or  ES  TE.  Qu'on  m'apporte  mon  arc  ôc  mes 
flèches  ,  dons  précieux  d'Apollon:  que  j'écarte  ces 
fières  Eumcnides  qui  ne  me  laifTent  pas  refpirer. 

Electre»  Penfez-  vqus  qu'une  main  mortelle 
puilFe  blefTer  des  divinités  ? 

O  R  E  s  T  E.  Oui ,  je  vais  les  bleffer ,  Ci  elles  ne  fc 
retirent ....  Entendez-  vous  le  bruit  des  traits  qui 

Mère  cruelle  ,  ancre  ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  filles  de  l'Enfer  ,  ces  fpeftres  odieux. 
Ils  viennent.  Je  les  vois.  Mon  fuppHce  s'apprête. 
Quels  horribles  ferpens  leur  fifflent  fur  la  tète  l 

Racine  fait  dire  à  Orefte  daris  Ton  Andromaquc: 

Hc  bien  ,  filles  d'enfer ,  vos  mains  font-elles  prêtes  ï 
Pour  qui  font  ces  ferpens  qui  fifflent  fur  vos  têtes  ? 

Longin  cite  encore  cet  autre  vers  d'Orcftedans  Euripide. 

Oîi.fuirai-jc  ?  Elle  vient.  Je  la  vois.  Je  fuis  mort. 

Pois  il  continue  aînfi  :  «  Le  poète ,  en  cet  endroit  ,  ne 
y»  voyoit  pas  les  fuiics  ;  cependant  il  en  fait  une  imaj^e  (î 
9»  naïve  ,  qu'il  les  fait  prcfque  voir  aux  auditeurs  :  &  verira- 
»  bicmcnt  je  ne  fçaurois  pas  bien  dire,   fi  Euripide  eft  aufl[i 

*  Toi  qui  dans  les  Enfers  me  veux  précipiter  , 
Decflc,  ceffç  enfin  de  me  pcrfécatcr. 
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i   .  j . .. .  |»^jj. Les  voyez  -  vous  ?  Allex ,  noires 

:  pourquoi  balancez- vous?  Fuyez  ,  volez ,  6c 
p'accufez  qu'Apollon.  ...  Ah,  la  force  m*nban« 
donne.  Je  ne  rcfpirc  plus.  Où  vais- je?  Comment 
me  fuis- je  écarté  de  ce  lie?  Sorii  de  l'orage  je  revois 
enfin  le  calme. . .  . 

Eledre  ,  vous  pleurez  !  Vous  vous  voilez  le 
vifage  !  Que  je  fouffre  de  vous  voir  alTociée  à  mes 
maux  !  Chcre  forur  ,  quel  fardeau  pour  vous 
qu'Orefte  furieux  î  Ah  !  prenez  moins  de  part  à  mes 
peines ,  .^'  me  laifTez  confumer  de  douleur.  Je  fuis 

»  heureux  à  exprimer  les  autres  paflTicns;  maïs  pour  ce  ^î 
»  regarde  l'amour  5:  la  fureur ,  c'cft  à  quoi  il  s'cft  ^tuJic  parti- 
»  ailicrcmcnt  ;  &  il  y  a  fort  bien  réuffi.  Et  mcme  en  ^'autres 
»  rencontres,  il  ne  manque  pas  quelquefois  de  harHicfTc  à 
M  peindre  les  chufcs.  Car  bien  que  fon  efprit,  de  lui-même ,  oc 
m  foit  pas  poné  au  grand ,  il  corrige  fon  naturel ,  &  le  force 
m  d'être  tragique  &  relevé;  principalement  dans  les  grands 
9>  fujers,  de  forte  qu'on  peut  lui  appliquer  ces  vers  du  poëcé: 

A  rafpeâ  du  pctil,  au  combat  il  s'anime, 
F.t  le  poit  hértflc  ,  les  yeux  e'tinccUns , 
De  fa  queue  il  fe  bat  les  côtés  &  les  flancs. 

»  Comme  on  peut  le  remarquer  en  cet  enJroît  où  le  (bîeU 
1»  p    '  ^    ,    "'  /on,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les 

m  :     ■  I  ».  Cette  Tragédie  eft  perdue.  Maif  oe 

morceau  rraduic  par  Boileau,  doit  avoir  fa  place  dam  le  Tbéàoc 
(içs  Grecs, 
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l'auteur  du  crime  ;  vous  n'en  fûtes  que  le  té- 
moin. Que  dis  -  je  ?  c*e(V  Apollon  que  je  dois 
accufer.  Seul  il  m'a  déterminé  à  ce  forfliit  par  fe§ 
trompeufes  paroles,  &  il  m'abandonne  en  effet.  Ah, 
Cl  j'avois  confulté  l'ombre  de  mon  prre,  il  m*auroit 
détourné  fans  doute  d'un  attentat  infruâ:ueux  pour 
lui ,  5c  Cl  funtfte  pour  moi.  Découvrez  votre  vifage, 
Eledre  ;  elTuyez  vos  larmes.  Quels  que  foient  nos 
malheurs,  adoucilfez  les  miens,  comme  je  fais  les 
vôtres.  Ces  fervices  mutuels  fiéent  bien  a  l'amitié. 
Mais  non  :  retirez  vous;  ne  languillez  plus  fans 
nourriture.  Goûtez  du  moins  quelques  momens  de 
fommeil  après  tant  de  pénibles  veilles.  Votre  vie 
m'tft  précieufe  :  Hé,  que  ferois-je  fans  vous?  Si 
la  maladie  devient  le  fruit  de  votre  tendreflè  ,  je  fuis 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  funcftc  à  tt  fie  , 

Ne  t'emporte  au-dcflus  de  l'aride  Libye. 

Là  >  jamais  d'aucune  eau  le  ilHon  arrofé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafc. 

»  &  dans  CCS  vers  fuivans  », 


Auflî-tôt  devant  toi  s'ofiFriront  fept  étoiles. 

Drefie  par-là  ta  courfe,  S   fuis  le  droit  chemÎH. 

Phaëton  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  i 

De  fes  chevaux  aîlcs  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  courficrs  du  folcil  à  fa  voix  font  dociles. 

Ils  vont  i  le  char  s'éloigne  ,  &  plus  prompt  qu'un  e'clair 

Pcr/ctrc  en  un  momcni  les  vaftc*  champs  de  l'aix. 
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perdu.  Vous  ctes  mon  feul  appui ,  tandis  qae  tout 
m'abandonne  ôc  me  fuit. 

Electre.  Non  ,  mon  frère  :  n'en  parlez  plot. 
Je  veux  vivre  &  mourir  avec  vous.  Que  devicns-je  t 
niQn  tour,  fi  je  vous  perds?  Seule,  fans  parens , 
fans  amis,  ôc  privée  de  vous,  pourrois  je  vivre 
encore  ?  Jeconleiuirai  toutefois  i  vgus  obéir*,  Se  je 
me  retire  pour  un  moment ,  fi  vous  1  ordonnez» 
Mais  de  grâce,  demeurez  fur  ce  lit.  Reprenez  vos 
fens.  Ecartez  des  idées  funèbres  ,  êc  foulagez 
les  maux  de  l'cfprit  »  comme  Ton  fait  ceux  du 
corps.  Les  premiers  font  les  vraies  maladies  des 
humains.  (  Ei^efe  retire,) 

•  La  nature  elîe-meme  ne  pourroir,  (e  pcnfe, 
s'exprimer  avec  plus  de  tendrelTe.  Le  Chœur  termine 

Le  père  ecpcndant  plein  d'un  trouble  funefte 

Le  voit  roulrr  de  loin  fur  la  plaine  célcfte^ 

Lai  montre  encor  Ta  route ,  5c  du  plus  haut  des  cienx 

Le  fuit .  autant  qu'il  peut ,  de  la  voix  fie  des  ycox. 

\x  pai-U  ,  lui  d:t-ii  :  ccvieos  :  détourne  :  ascète. 

m  Ne  dincz-voo5  pas  qtic  l'ame  du  po^  monte  fur  te  cfatr 

•  de  Phacton  ,  quelle  partage  cous  fc$ périls,  &  quelle  vole 
M  dans  Pair  avec  les  chevaux  «.  * 


I  Ce  n'efl  poin*  '                 ionsquc  j'ai  cit^  Ac  Ira  '  i*eatt 

•ne    pjric  de  ce                       jge    de  Longin  ,  dar.\  lor  U 

V"  tpide  et  Je  ne  ciâint  pa»  qoc  k  Lcftcw 

»i'  •  T'Tiploi. 
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Taftc  par  des  (Irophcs  conformes  à  ce  qui  fe  p.ifl» 
fous  les  yeux.  11  prie  les  furies  d'épargner  un  mal- 
heureux prince  ,  &  il  le  plaint  avec  cette  élévation 
pindarique  qui  tait  le  caradcre  inexprimable  des 
chœurs  Grecs.  Enfin  il  voit  arriver  Ménclas  avec  fa 
fuite  ,  &  il  le  félicite  fur  fon  retour. 

ACTE    II. 

Ménélas  trouve  ce  retour  infortune ,  &  a  jufte  titre, 
11  entre  dans  un  palais  où  fon  frère  Agamemnon  a 
Cté  maiïacré  par  fa  femme.  Nouvelle  affreufe  qu'il 
a  apprife  en  chemin,  de  Glaucus,  l'oracle  des  gens 
de  mer.  Il  a  fçu  aufîi  d'un  pécheur  ,  le  fort  de 
Clytemneftre.  Il  demande  à  voir  Orefte  :  il  l'a  laiffc 
fi  jeune  qu'il  ne  pourroit ,  dit-il ,  le  reconnoîcre. 

Orefte  felève,  ôc,  proftcrné  aux  pieds  de  Ménéîas, 
il  fe  déclare  cet  Orefte  ,  ce  coupable  qui  ofe  implo- 
rer la  protection  d'un  oncle ,  &  l'efpérer.  Ménclas 
étonné  croit  voir  une  ombre,  tant  ce  jeune  prince 
cft  défiguré  par  fa  douleur  Se  fes  calamités.  Il  les 
raconte  en  dialogue  entre- coupé.  II  peint  fur-tout 
l'abandon  général  où  il  fe  trouve ,  fins  appui ,  fans 
reflourceducoté  même  d'Apollon,  qui  l'a  forcé  de 
devenir  parricide,  fon  excommunication j  (  s'il  eft 
permis  d'ufer  de  ce  terme ,  )  la  haine  des  Argiens 
déterminés  à  le  faire  périr  comme  un  criminel  , 
l'affcmblée  qui  doit  fe  tenir  le  jour  même  pour  It 
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condamner.  In  politique  &  la  v;  c  des  enne- 

mis de  Ton  père  qui  le  pourfuivc;.:  .  ^....:i  la  précau- 
tion des  cicoyens  qui  environnent  le  palais  poat 
Tempècher  d  échapper  au  fupplice.  Vous  crcs  » 
:e-t-il  ,  mon  feul  afyle.  Comblé  de  profpé- 
»  tues  ,  faires  en  quelque  part  a  d'infortunés 
n  amis.  Portez  une  partie  de  leurs  peines  ,  & 
m  devenez  père  pour  ceux  qui  vous  tiennent  lieu 
w  d'enfans.  C'eft  ici ,  c*eft  dans  Tadverfité  que  là 
»  vraie  amitié  doit  éclater  »». 

Le  Chœur  avertit  que  Tyndare  vient  en  habits  de 
deuil.  Tyndare  eft  le  père  de  Clyremneftre.  Oreftc 
tremble  i  fon  approche  par  un  repentir  né  de  II 
rcconnoilfance.  «  Je  lui  dois  tout,  s*écrie-t-il.  Quei 
f  foin  n*a-t-ilpas  pris  de  mon  enfance!  quelle 
t»  tendrelTe  pour  moi  de  fa  part  de  de  celle  de  Léda  ! 
m  Malheureux,  quel  en  a  été  le  retour!  Où  mè 
t*  cacher  ?  Comment  oferai  -  je  foutenir  (es  re- 
»  g.irds  !  »  Tyndare  approche.  Il  revient  du  tombeau 
de  fa  fille.  Après  les  premières  civilités  entre  Mené* 
las  &  lui,  il  apperçoit  Orefte.  <•  Ce  parricide,  dit-il  » 
t>  ce  ferpent  lance  fur  moi  des  regards  empeftés. 
M  Quoi ,  Mcnélas  ,  vous  ofez  parler  a  un  coupable 
m  féparé  du  refte  des  hommes»»  !  11  f.iit  enfuite  une 
harangue  dans  les  formes  pour  acculer  Orelk».  fcllc 
fent  un  peu  fon  vieillard.  L'imitation  chez  les  Grecs 
étoit  toujours  parfaite.  Notre  goût  a  changé  à  cet  égard. 

Tyndare  ne  ptétend  point  excufer  le  crime  de  fa 
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fille  Clytemneftre  j  au  contraire ,  il  le  dctefte.  Maît 
étoit  ce  à  Orcfte  de  le  venger  )  <»  11  dévoie  recourir 
n  aux  loix ,  c'eft-à-d;re ,  exiler  fa  mère ,  &  la  dctc- 
»  rer  aux  juges.  Mais  il  a  vengé  un  attentat  par 
f>  un  attentat  plus  atroce.  Suppofons,   ajoute-t-il, 
»  qu'ure  femme  tue  Ton  mari,  ëc  qu'un  fils  tue  fa 
»  mère  ;  le  petit- fils  tuera  donc  fon  père  par  le 
yt  mcme  droit  de  vengeance?  Quand   finiront  d« 
»  pareils  forfliits  ?  C'eft  pour  cela  que  nos  ancêtres 
»  condamiioient  à  l'exil  celui  qui  commettoit  un 
j»  meurtre  involontaire.  Autrement  la  fouillure  du 
»  fang  fe  feroit  toujours  perpétuée  dans  les  ven- 
»  geurs  du  fang  répandu  »»•  Tyndare^  après  ce  rai- 
fonnementjpaflTe  au  pathétique  en  a^drellant  la  parole 
à   Orefte  :  «<  Ké  ,  de  quel  ceil  as  ru  vu  une  mère 
i>  fuppliante ,  découvrir  ce  fein  qui  t'avoit  allaité  ? 
w  J'en  pleure  &  j*en  frémis ,  moi  qui  n*ai  point 
»  vu  cet  horrible  forfait  >»  Il  parle  en  père  ,  Ôc  c  efl: 
par   ce:  intérêt  fecrct,  qu'il  veut  livrer  fon  petic- 
fils  au  fupplice,  &  qu'il  déclare  a  Mcnélas  que  s'il 
s'yoppofe,  il  va  rompre  pour  toujours  avec  lui. 

Le  difcours  d'Ocefte  eft  également  énergique  ôc 
modefte.  La  coiifufiun  lui  fut  d'abord  baiifer  les 
yeux.  Il  craint  de  répondre  à  Tyndare,  de  de  rappeler 
des  idées  triftes  à  un  père  déjà  trop  malheureux.r 
Il  refpede  {qs  cheveux  blancs.  Il  n'ofe  appeler 
Clytemneftre  du  nom  de  mère.  11  lui  donne  le  titre 
de  fille  de  Tyndare.  Mais  enfin  il  fe  fauve  par  l* 
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r  Tounement  qu'on  a  vu  dans  les  Euménidis  d*Ef- 
V  1,  le  *  Le  père  eft  proprement  l'auteur  de  la  naif- 
fance ,  non  la  mcre  ^  ain/i  Oreftc  a  cru  devoir  attenter 
fur  l'une  pour  venger  l'autre.  11  avoue  toutefois  qu'il 
a  commis  un  crime*,  miis  il  veur  que  ce  foit  uii 
crime  incvit.ible,  un  crime  ncceffaire,  un  crime 
commande  par  la  pitié  auili-bien  que  par  Apollon, 
^  Woui  voulez  qu'on  me  lapide  ,  continue  t  -  il  ^ 
n  ce  fera  donc  pour  avoir  rendu  un  fervice  impor- 
'  r:.nr  A  route  la  Grèce.  Que  fcroit-ce,  dites  -  moi , 
»>  i  femmes  en  vc  noient  a  ce  point  de  perfidie  que 
ri^er  leurs  nuris  dans  Pefpoir  de  l'impunité 
s>  fondée  Air  leurs  enfans,  dont  elles  exciceroient  la 
>»  pitié  en  découvrant  leur  fein  ?  A  Tabri  de  cet 
M  afyle ,  elles  compteroient  pour  rien  de  fe  bai- 
»  gner  dans  le  faiig  de  leurs  époux.  Mon  prétendu 
I»  crime  leur  ôte  pour  toujours  cette  redource.  A 
n  qui  d'ailleurs  ai-je  donné  la  mort?  A  une  époufe 

•  it:'  '  "  c]ui ,  oubliant  fon  devoiri|4pi<litfu  êith 
»  pL —  ^..j-môme,  a  fait  fon  maii'viftime  de  fon 
»  adultère  ...  .Si  ma  mère  a  pour  elle  des  furies  qui 
»  la  vengent ,  de  quelles  furies  n'aurois-je  pas  été 
»  aHailli  de  la  parc  d'un  père  donc  j'aurois*  crahî 
9  le  :■•-*:<;?  Enhn  ,  Orefte  alléi^ue  Tordre  précis 

•  ci  ^  ).  Ceft  lui  j  dit-il ,  que  vous  devez  citet 
»  de  condamner  au  fupplice.  U  eft  feul  coupable. 

*  Vu  ca  le»  E  u  M  i  m  »  ■  s  diot  le  Tome  IL       ,  ,^  * 
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M  Un  dieu  ne  fuffit-il  pns  pour  me  mettre  à  coii- 
»  vert?  Etqui  déformais  évitera  la  morr,  fiuiiparei! 
»  garant  ne  m'en  délivre  pas  »?  Le  Chœur,  qui  glilîc 
toujours  Ton  mot  à  l'ordinaire  pour  exprimer  Timpref* 
iion  des  difcours  fur  rafTemblcej  convient  que  ce  font 
les  femmes  qui  rendent  les  hommes  malheureux* 
MaisTyndarej  loin  de  fe  rendre  aux  raifons  d'Orefte, 
Cil  eft  encore  plus  aigri ,  Ôc  part  avec  fa  fuite  ,  déter- 
miné à  animer  la  ville  &  ]cs  juges  contre  Orefte  ôc 
la  fœur. 

Ménélas  veut  l'arrêter  ,  &  paroîr  ébranlé  ,  ou 
plutôt  il  feint  de  l'être  j  car  dans  le  fond  il  veut 
perdre  Orefte ,  pour  envahir  {qs  états  &  fa  couronne; 
Mais  il  s*y  prend  d'une  manière  couverte  ôc  artift- 
cieufe.  Orefte,  qui  tremble  de  voir  cet  unique  appui 
lui  manquer  ,  reprend  la  parole  :  <*  Faites  pour  moi, 
»  lui  dit-il,  ce  que  mon  père  a  fait  pour  vous.  Il 
«  s'eft  livré  pour  votre  querelle  a  la  guerre  de  Troie, 
»  Il  s'cft  expofé  durant  dix  anîiées.  Ce  ne  font  pas 
»  dix  années  que  je  vous  demande  ,  c'eft  un  feul 
»>  jour,  &  quelques  démarches  en  faveur  du  hls  de 
»>  votre  bienhiteur  6c  de  votre  frère  »>.  C'eft  le  fens 
de  fon  difcours  qu'il  finit  en  fe  jetant  aux  pieds  de 
Ménélas.  <»  Croyez  _,  dit-il ,  que  les  mânes  de  mon 
i>  père  qui  fut  votre  frère ,  ont  entendu  mes  cris 
»  du  fond  des  enfers,  ôc  que  fon  ombre  vole  au- 
»  tour  de  vous  pour  fe  joindre  à  mes  humbles 
••  fupplications  ». 

Le 


iLe  chœur  s*unit  à  lui >  &  Mcnélas  repond  enfin, 
inais  en  prince  rwCé  6c  politique.  ♦  Je  rc<"  *V  vos 
w  douleurs ,  Se  je  veux  vous  fervir.Tei  cl.  oir 

»  du  fang.  Je  le  veux ,  fallùt*il combattre  de  mourir, 
M  Mais  le  puis  je  ?  C'eft  ce  que  je  demande  aia 
>>  diciit  Je  fors  d'une  pénible  guerre.  Mon  armée 
»  cii  cpuif^e  :  i  peine  me  rcfte-t-il  quelques  amis 
u  fur  qui  je  puiffe  compter.  Hc ,  comment  hafafdet 
•»  la  violence  contre  une  ville  telle  qu'Arpps  ?  J*ef- 
m  père  au  moins  rculTir  i  vous  fauver  par  des  voies 
»  plus  douces.  H  ne  feroit  pas  de  la  prudence  d'en- 
»  treprendre  une  conquête  impo(Tîble.  La  colère 
••  d  un  peuple  fcditieux  eft  plus  difficile  â  éteindre 
m  qu'un  violent  embrafement.  Si  ort  lut  cède  pru- 
tf  demment,  on  peut  le  rallentir;  alors  on  faific  le 
w  moment  pour  regat^ner  li  multitude.  Car  un« 
»  multitude  aveugle  pafTe  âifcment  delà  fureur  a  la 
»  pitié  ;  Se  \t  prince  politique  fçair  mettre  en  ceuytà 
»  Tune  6c  l'autre.  Je  vais  donc  retrouver  Tyndare 

••  <^:  '  •  -^ '     "    :-  •*  ■''-■'■  ^    '?<;  adoucir.  C'eft  un 

»  V  .  c^  fagement..  . .  Je 

M  n'ai  point  encore  employé  les  prierez  auprès  des 
«  Argiens  )  mais  la  ptudence  veut  que  je  ccde  au 
n  temps  .♦. 

Orcllc,  à  travers  ces  exw....,  tirées,  pénètre  le  bue 
de  cet  oncle  inhumain  qui  l'abandonne  dans  an 
befoin  ù  preflanr.  1 1  lui  jette  un  regard  d'indignation  j 
le  laiffe  partir,  6c  ne  lui  répond  que  pat  la  plus  amèrt 
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dériûon  Je  fa  faibleïTe,  qui  lie  lui  permet  Je  combartre 
que  pour  Jes  femmes,  ^:  Je  fon  iniiJclicc  qui  étouffe 
dans  foiî  cœur  <o,us  les  fcntiipens  Je  nobleffc  ôc 
d'humanité.  Défefpéré  d*unfi  terrible  contre- temps , 
Oreftecft  bien  tôt  confolé  par  l'arrivée  J*un  homme 
•bien  Jiiférent  Je  Ménélas.  G'cft  Pylade,  qui  furvie^ic 
inopinément. 

Cette  fcène  eft  lui  dialogue  coupé  ou  chacun  des 
interlocuteurs  Jit  fon  vers  ou  fon  demi  vers.  PylaJe 
ctouné  Je  ce  qu'il  vient  J*apprenJre  ôc  Je  voir,  de 
rémotion  Ju  peuple  &  de  l'arrct  de  mort  qu'on  va 
prononcer  contre  f^n  ami  a  précipité  ùs  pas  pour 
le  fauver.  Il  apprend  encore  de  lui  même  le  reto.i^r 
&  la  trahifon  de  Ménélas.  11  confeille  la  fuite  À 
•  Orefte.  Mais  le  moyen  de  fuir  ?  Le  palais  eft  envi- 
ronné de  gardes  &  d'efpions  :  Pylade  ,  de  fon jcçté  , 
fe  ttouve  dans  la  nveme  fîcuation  qu'Orefte.  11  yieçr 
d'être  bapni  par  fon  père  Strophius ,  pour  avoir  été 
complice  du  meurtre  de  Clytemneftre,  Orefte.gémit 
d'avoir  rendu  un  ami  malheureux ,  &  ce  fentimeur 
lui  fait  oubher  fes  propres  malheurs.  <*  Les'n^ei^s 
>>  jie  m'étonnent  point  ,  dit  Pylade  j  Ménélas  n'^^ 
»  point  un  modèle  pour  moi  ».       ,„  •  ^r. 

L'inquiétude  de  l'amitié  éclate  dans  Orefte.  .11 
femble  ne  plus  craindre  pour  lui  y  mais  pour  fon 
ami.  Celui-ci  le  raffure,  ôc  lui  confeille,  apr^èsav^ir 
tout  balancé ,  de  prendre  en  main  fa  caufe,  &:  d'pf^sr 
^U  défendre  lui-même  daps  raifemblce  du  peupJc. 
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Pylade  prend  fur  lui  de  Paccompagncr  ^  de  le  fou- 
tenir ,  5c  de  le  garantir  de  tour  danger.  •  Hc,  ^uand 
t>  ferois-je  éclater  mon  amitié,  dit-il,  H  ce  n'ed 
!•  dans  une  Ci  délicate  conjondure  »  ?  Orede  vou- 
droit  en  avertir  Ele^re-  Son  ami  l'en  détourne  ,  de 
peur  de  la  voir  baignée  de  larmes ,  ôc  livrée  i  fes 
inquiétudes,  rompre  un  delFeln  qui  lui  parok  Tunique 
â  prendre  dans  cette  (îtuation.  Ils  partent  donc  en* 
fcmble ,  &:  vont  d'abord  tu  tombeau  d' Agamemnon 
en  évit:mt  celui  de  ClytemneOre.  J'oubliois  de  dire 
qu'Orcfte  n*a  accepté  qu'avec  peine  les  offres  génc- 
reufes  de  Pylade;  mais  qu'il  a  été  contraint  de  céder 
ôc  de  fe  rendre  dans  ce  combat  (î  tendre  d*amitîé 
mutuelle. 

Le  choriir  ,  pour  remplir  i  uir'jrvalic  après  cet  a<fle, 
repaie  les  malheurs  de  la  maifon  des  Atrides  ,  ÔC 
Thorreur  du  crime  d*Oreftc  devenu  le  bourreau  de 
fa  mère.  Cela  fe  fait  exprès  pour  entretenir  la  craintç 
où  font  les  fpeâateurs  de  voir  Orede  condamne* 

ACTE    III. 

Eledlre,que  l'inquiétude  &  la  tendreffe  fraternelle 
ont  cmpcchc  de  prendre  un  long  fommeil ,  revient 
chercher  Orct\e.  On  lui  apprend  qu'il  eft  allé  avec 
Pylade  paroître  devant  Tartemblée.  Quel  nouveau 
fujec  de  frayeur  pour  elle  !  Un  homme  vient  tout 
â-coup,  Ce  fans  lui  donner  le  cems  de  réfléchir  fur 


lO  O  R.  1  s  t  É, 

VahCence  d'Orefle  ôc  fur  rincerticude  du  fuccès  ,  H 
lui  liit  bnifqacinent ,  en  pleurant,  que  larrct vient 
d'ctre  prononcé  contre  elle  ôc  fon  frère;  que  tous 
deux  fon:  condamnes  à  la  mort ,  &  qu'ils  n  oac 
^lus  de  refîource  ni  d'efpoir  de  falut. 

Cet  homme  qui  avoir  été  attaché  à  Agamemnon, 
raconte  en  détail  le  jugement.  Voici  a  peu  près  fon 
difcours,  que  j'abrège  feulement  en  quelques  endroits 
fans  rien  changer  au  tour.  «  J*entrois  dans  la  ville 
»>  pourm'informer  de  Tctat  d'Orefte  &C  du  votre;  car 
••  la  reconnoitfance  m'attachoitau  roi  Agamemnon. 
»  Je  vois  le  peuple  courir  &  s'alTembler  au  lieu  du  ju- 
M  gcment  0.(11  entend  uneéminencecùDanaiis  cou- 
pable envers  Egyptusfon  frère,  dont  il  avoit  fait  tuer 
ks  fils  par  fes  filles,  fut  ju^é  par  I.s  Argiens,  Se  con- 
<iamué  à  perdre  la  vie,  *  «  )  «•  J'interroge,  continuc- 
»  t'A ,  un  des  citoyens,  d'«ij  vient  cette  afTemblce  ? 
i>  Quelque  bruit  de  guerre  a-t-il  alarmé  Argos  ? 
w  R^egardez ,  me  répond-t-il.  Voilà  celui  qu'on  va 
f»  condamner  à  périr.  Je  lève  les  yeux  ;  je  vois  (  & 
w  quel  fpedacle  pour  moi  !  )  Orefte  &  Pylade ,  Tua 

'*  Cette  fable  eft  bien  différente  de  celle  d'Efchyle  ,  qui  fuppofc 
^uc  Danaii^  &  ùs  filles  trouvcrint  un  afyle  à  Argos.  (  Voyez  les 
SuPPLJAMrEs  U'Efdiylc  )  Mais  les  traditions  de  l'Hiftoire  fabulcufc 
^toient  très  oppofécs  ,  &  les  poète*  choififlbicnt  à  leur  grc, 

I  Le  texte  d'Euripide  ne  ruppofcpasla  condamnation  de  Danaiù. 
Voyez  la  tiadu^ion. 
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»•  prcfquc  confumc  de  langueur^  ôc  l'autre  comme 
»  un  frère  qui  conduiloit  fon  frère.  *  L'afTcmblce 
f  fe  forme.  Le  hcrauc  dit  à  haute  vob  :  doii-oa 
»  condamner  ou  abfoudre  le  prricide  Orcfte  ï 
m  Parlez  ,  décidez.  Talfhibius  fc  lève  le  premier. 
M  Cet  homme,  jadis  dévoue  à  Agamcmnon  »  & 
m  attaché  maintenant  au  parti  des  plus  puiiïans  ma- 
lt giAracs ,  fait  un  difcours  captieux  où  il  ménage 
w  adroitement  les  deux  partis.  11  veut  épargner  U 
»t  mémoire  de  votre  pcre  ;  mais  il  indnuc  au  fujcc 
M  d'Orefte,  des  raifons  ambiguës  qui  font  éclater 
»  la  joie  des  partifaos  d'Egifthe.  Tel  eft  le  caradcrc 
»  de  CCS  fortes  d'cfprits  fouples  &  pliaos».  toujours 
••  prcts  a  fe  ranger  du  cètc  de  la  fortune.  Le  roi 
m  DïQvnèdt  parle  cnfuite.  Il  veut  vous  dérober  à  la 
n  mort  ^tc  ï\  conclut  à  un  fimple  exil.  Les  voix  fe 
t»  partaient*  I  es  uns  le  louent ,  d'autres  le  blâment» 
m  On  en  étoit  là  ,  lorfqu'un  citoyen  téméraire  > 
»  féditicux  ,  mais  éloquent,  ôc  capable  d'entraîner 
M  tour  un  peuple,  fe  lève  4  fon  tour.  Quel  fléau 
M  pour  un  état  que  de  pareils  génies!  Il  demanda 
m  qu  on  lapide  le  frère  &  la  fœur.Tyndare  parle  ^^ 

•  Toaw  cettt  nazntion  eft  certainement  one allégorie  agtd^tb^ 

I            '    :iai  Itigement  populaires  de  la  république  d'/^  '  Vût 
un  (Sdipe pour  en  fAÛcrapplicaiion  auiic:i  ta, 

I  n  parolt  que  Tjrodarc  fugg^ek  difcoanqne  fiit  Tontettr 
foplliiic  .  j<  qu'il  ne  ptxlc  ^za  lui-m^tnc ,  parce  qu'il  ctoit  ^tnngcc 
•c  nom  citoyen  d'Axgoa.  Voyetla  traduOion. 

ù    iij 
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M  ôc  prononce  contre  vous.  Un  autre  enfin  paroît, 
S)  C'étoit  un  hommed'un  air  fimple  ,  mnis  plein  de 
»  droiture  &  de  courage  ,  irréprochable  &C  bon 
>•  citoyen,  de  ceux  qui  font  le  falut  d'un  état.  Se 
9>  qui,  uniquement  attentifs  a  leurs  affaires,  ne  fe 
3>  mclent  point  de  troubler  une  ville  par  de  dangc- 
»  reufes  intrigues.  Il  conclut  a  donner  une  couronne 
9»  à  Orefte  ,  comme  au  vengeur  d*un  père  ,  pour 
3>  avoir  puni  une  mère  impie  dont  Texemple  per- 
)>  nicieux  (  fi  l'on  prononçoit  en  fa  faveur  )  empè- 
5»  cheroit  déformais  les  époux  d'abandonner  leurs 
9>  familles  pour  fervir  la  patrie.  Les  vrais  citoyens 
jî  lui  ont  applaudi  j  &  il  n'a  plus  paru  d'orateurs. 
»  Mais  Orefte  s'eft  approché.  Habitans  d'Argos  , 
>>  s'écrie-t  il ,  c'eft  pour  venger  mon  père ,  votre 
9»  roi ,  que  j'ai  tué  Clytemneftre  n.  Il  redit  ici  ce 
qu'il  avoit  déjà  infinué  i  Ménélas  fur  les  fuites 
horribles  de  l'impunité  pour  les  femmes  qui  at- 
tentent fur  leurs  maris. 

L'adteur  qui  fait  le  récit,  continue  ainfi  :  «<  Orefte, 
9»  quoiqu'applaudi ,  n'a  pu  rien  perfuader  au  peuple 
99  en  fa  faveur.  L'orateur  féditieux  a  fait  pencher 
M  la  balance,  Ôc  l'a  emporté.  A  peine  le  prince  a-t- 
»  il  pu  obtenir  d'éviter  l'infamie  du  fupplice.  Il  a 
99  donné  parole  que  fa  main  ôc  la  vôtre  exécureroient 
»>  aujourd'hui  l'arrêt  prononcé.  Pylade  &  fes  amis 
99  le  ramènent  en  pleurant  j  ôc  vous  verre?  bientôç 
iÊ  ce  çtifte  fpcdtaclç  »», 


TRACEDIB      DEURIPIBE.  2^ 

Eledrc  bailTe  les  yeux  ,  puis  s'abandonne  aux 
iKmes  Se  aux  plaûitos  qui  tiennent  lieu  d'inccrmèdc. 
Elle  pleure  fur  la  trifte  dcftincedefa  maifon  qu*cllc 
voit  périr  de  fond  en  comble.  Tous  les  malheurt 
prcfens  &  palfcs  reviennent  a  fon  efprir,  &  elle  les 
peiiu  avec  les  traits  que  fournit  la  plus  vive  douleur. 

11  cft  bon  de  remarquer  quturipidc  ,  dans  la  pein- 
rure  qu'il  fait  de  rafTemblce  Argicnne,  faitallufion 
à  !'-•  -^-e  d'Athènes,  &:  aux  orateurs  de  fon  temps 
qu  :  .>e  en  patTant.  Sur  roucilparoît  en  vouloir 

à  un  certain  Cléophon  de  Thrace  »  dont  parle  aufll 
Ariftophane  dans  fes  Grenouules  Au  moins  c'eft 
le  fenriment  du  fcholiafte ,  que  Clcophon  eft  peint 
fmis  le  nom  de  l'orateur  fcditieux.  Comme  les  Grecs 
ctoient  grands  harangueurs  ,  il  n*eft  pas  furprcnanc 
qu'Euripide  aiTeifbe  quelquefois  de  donner  dans  fcs 
harangues  un  air  de  ridicule  à  Tcloquence  de  quel» 
ques  orateurs  Athéniens: cela  pèche  pourtant  contro 
là  majefté  de  la  tragédie.  C'eft  comme  la  critiqua 
qu'il  fait  d'Efchyle  dans  une  fcène  de  {on  Elefh-c,  '♦ 

ACTE     IV. 

Orefte  revient.  Eledlre  pleure.  Elle  croit  le  voir 
pour  la  dernière  fois  Le  frère  veut  arrêter  les  larmes 
de  fa  fœur  :  «  Ne  me  déchirez  point,  dit-il,  par 
tt  l'excès  de  votre  douleur.  C'eft  bien  affe»^  et  la 

*   EtlCTUi  d'Euiipiac.  Adc  III.  Scène  I. 

BiT 


^4  O  R  E  s  T  E  , 

n  more  que  les  Argiens  nous  donnent  au  joiirdMiuî  »». 
La  triflelFe  du  prince  eft  profonde,  mais  hcroiquc  y 
comme  il  convient.  Celle  de  la  princefle  eft  plus 
tendre  &  pi  us  vive.  Cela  eft  dans  les  mœurs.  «  Quoi , 
i>  dit-elle,  nous  mourons,  &  vous  m'interdifez  les 
»  pleurs  î>  !  Elle  prie  Orefte^de  la  frapper  de  fon 
glaive.  «•  Paitropdu  fang  d'une  mère,  rcpond-t-il , 
M  fans  me  fouiller  encore  de  celui  d'une  fœur.  Hc 
}»  bien  ,  dit- elle,  votre  épée  me  rendra  du  moins 
>j  ce  trifte  office  ;  foufFrez  feulement  que  je  vous 
»»  embrafl'e  »>.Ore(le  s'attendrit  un  moment  malgré 
lui.  11  foupire  ,  &  Electre  raffermie  ne  demande 
plus  que  de  mourir ,  s'il  eft  poifible ,  du  même  coup , 
ôc  d*être  placée  dans  le  mcme  tombeau  que  fou 
frère  *• 

Celui-ci  j  après  avoir  fait  obferver  que  le  traître 
Ménélas  n'a  pas  même  paru  à  l'alfemblée  ,  reprend 
toute  fa  fermeté  :  <♦  Mourons ,  dit-il,  d'une  manière 
»  digne  d'Agamemnon.  Je  vais  donner  un  eflai  de 
»  mon  courage  aux  Argiens.  Suivez  mon  exemple, 
M  ma  fœur.  Vous  ,  Pylade  ,  foyez  témoin  de  ce 
»  fpedtacle  *.  enfeveliffez  nos  corps  ,  &  portez-les 
M  au  tombeau  de  mon  père.  Adieu  ,  je  vole  au 
»  trépas  '>.  Il  veut  aller  chercher  une  épée. 

*  Otc^ç  &  fa  fœur  font  ici  dans  la  fîtuation  de  Pétus  &  d'Ariit, 
Voyez  les  réflexions  fur  l'H  i  p  p  o  t  t  T  i  de  Sç'nè^ue ,  à  la  fuit»; 
«lçrJlJ?r»i.YTi  d'Euiipide. 


TRAciDIi     d'iUEIFIBI.  l' 

P  Y  L  A  D  E.  Arrêtez  un  moment.  Je  dois  aupara- 
vant me  plaindre  de  vous.  Avez  vûu5  tra  que  je 
puitfe  vous  furvivre  ? 

O  R  E  s  T  1.  Que  ferviroit  qu'un  ami  mourût 
avec  mol } 

P  Y  L  A  D I.  Hé  ,  ^urroit-il  vivre  fans  vous  ? 

O  R I  s  T  E,  Vous  n  êtes  point  parricide  comme 
œoil 

P  Y  L  A  D  E.  Non  ;  mais  avec  vous.  Complice  da 
crime  * ,  je  dois  en  partager  la  peine. 

Or  ESTE.  Rendez-vous  i  un  père,  ôc  vivex. 
Vous  avez  un  fceptre ,  je  fuis  prive  du  mien.  Vous 
avez  la  maifon  d'un  père  à  foutenir  ,  &  d'immenfes 
richelfesqui  vous  attendent.  L'hymen  d'Eledbe  vous 
manque.  Je  vous  Pavois  deftinée  en  faveur  de 
Tamitié.  JouilTcz  d*un  hymen  plus  heureux.  11  n*eft 

•  Ce»  exprefllonj  s'offrent  \  an  traduAear.  Elle»  ont  plu»  ée 
fcrce  8c  d'^I^gance  que  d'autre»  :  mais  en  examinant  le  texte  de  pTtu 
près ,  j'ai  remarqué  que  Pyiade  ne  parle  famais  de  l'aâion  d'Orcûe 
comme  d'un  crime  :  0c  dans  ma  traduAion,  j'ai  cru  nécefl*aire  d*aret 
4cs  mime»  ménafcmcn».  Orcfte  lui-même  ne  donne  pt»  de  nom  plat 
odieux  à  Ton  parricide  ,  que  celui  d'aâion  effrayante  :  il  ufe  l  U 
téùté  des  mots  de  fang  ,  de  meurtre  ,  Se  autres  pareil»  qui  indiquent 
«ne  ame  ^mtie  6c  en  proie  aux  remords  i  mais  il  ne  dit  jamais  qu'i» 
tA  criminel ,  impie  {  ce  dont  il  s'cft  défendu  aTcc  force  en  préfcocc 
de  Tyndare.  Une  feule  fois  il  avoue  que  fon  aâion  cfl  impie  ï  Bii 
égard  )  mai»  c'eft  pont  a^outci  à  l'inûant  qu'elle  eft  (âiote  8c  jifte 
éàM  Ci  aaTc 
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plus  d'alliance  à  cfpérer  entre  nous.  Adieu,  tendre 
ami;  jouis  feul  des  profpcritcs  qui  ne  font  plus  pour 
Ele6tre  ni  pour  moi. 

P  Y  L  A  D  I.  Puilfent  la  terre  Se  Tair  me  manquer, 
fi  pour  fauver  mes  jours  >  je  vous  abandonne  lâche- 
ment. Je  contribuai  au  crime^'en  fus  Tauteur.  Il 
faut  que  je  meure  avec  vous  &  avec  Eledre  que  je 
regarde  en  époufe.  Hé  ,  que  dirois  je  à  mon  retour 
en  Phocide  ?  Ami  de  Tun  &c  de  Tautre ,  j*aurois  celTc 
de  l'être  en  les  voyant  malheureux  ?  Non  ,  ma 
gloire  m'cft  trop  chère.  Mais  puifque  nous  fommes 
déterminés  a.  mourir,  vengeons-nous  auparavant  de 
Ménélas. 

Voila  ,  comme  on  voit ,  un  combat  d'amitié  entre 
Orefte  &  Pylade ,  tel  à  peu  près  que  celui  qu'on  a 
pu  lire  dans  l'Iphigénie  en  Tauride  ^.  Ce  qui  fuie 
paroît  d'abord  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  car 
Pylade  ouvre  l'avis  d'une  vengeance  qui  révolte.  Il 
confeille  à  Orefte  de  tuer  Hélène  y  &  Orefte  prend 
ce  parti.  La  manière  même  dont  ils  concertent  leur 
confpiration  femble  lâche.  Toutefois  ce  qui  les  jufti- 
fîe  un  peu  ,  c'eft  qu'Hélène  eft  accompagnée  d'une 
nombreufe  fuite  ,  ôc  ces  princes  ne  veulent  pas  man- 
quer leur  vidime.  A  l'égard  de  la  honte  attachée  au 
meurtre  d'une  femme  ,  Pylade  s'en  lave  comme 
Ence  dans  Virgile ,  qui  difoit  a  Didon  j  en  lui  ra- 

'  Ipmicénii  en  Taukidï.  Aftc  III.  Scène  III. 


conranr  fus  avennires,  •  Qae  bien  qu'il  lui  parût  peu 
I»  glorieux  détremper  Tes  mains  dans  le  fang  d'une 
I»  femme,  on  iui  auroic  (qvL  grc  toutefois  d'avoir 
m  tue  Hélène  »• 

*  NtnK|tte  etfi  niillum  mcmoriMte  notn:n 
Fœmiiica  in  p<ma  efl ,  occ  babcc  vi«floria  laQ^cm  » 
Fxtinxilfc  ncfaf  tanicn,  8l  fumpdâc  mcrcmcs 
Laudabor  pornas. 

Pylade,  fur  le  mcme  principe,  prcfentefon  dcffein 
â  Orefte  ,  comme  un  delTein  d'autint  plus  beau  , 
«<  Qu'Hélène  e(l  l'objet  de  l'exécration  publique, 
I»  tant  des  Trojrens  que  des  Grecs  ». 

f  Trojx  &  patrix  communis  Erinnys. 

Elle  dévore  m&me  des  yeux  le  fceptred'Orcfte, 
êc  Ménélas  en  joniroit!  quelle  honte!  mais  l'intérêt 
de  la  Grèce  l'emporte  fur  cette  confidération  d'un 
intérêt  particulier.  Il  faut  délivrer  la  patrie  d'un 
monftre,  la  venger ,  Ik  contcnrer  les  mines  de  ceux 
qui  font  morts  au  fiége  de  Troie.  •«  Tous  les  Grecs 
t9  nous  béniront ,  continue  Pylade,  ôc  changeront 
w  les  noms  odieux  de  parricides  >  en  des  titres 
>•  honorables  de  vengeurs  de  l'état  •». 

Voila  les  raifons  de  ce  prince,  raifons  fi  forcet 

*  JEo^id  1.  a.  V.  f  t5. 
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pour  lui  ,  qu'il  fe  rcferve  Thonneur  de  porter  le 
premier  coup.  •«  Si  notre  vidime  cchnppe ,  ajoiire-t- 
••  il,  brûlons  ce  pa'ais,  &:  mourons  enfevelis  fous 
»  fci  cendres.  Si  Tun  ou  l'aurre  de  nos  projets 
n  rculîîr  ,  nous  avons  l'avantage  ou  de  mourir  gc- 
••  ncTcufement ,  ou  peut-être  de  nous  fauver  avec 
»  gloire  1». 

Le  choeur  entre  dans  cette  confpiration  par  la 
haine  qu'il  porte  à  Hélène.  «<  Ah  ,  s'écrie  Crefte  ^ 
i>  rien  n'eft  comparable  à  un  véritable  &  conduit 
M  ami  3  pas  même  les  tréfors  &  les  fceptres.  Vic- 
t»  time  de  mes  premiers  malheurs  ,  vous  en  avex 
»  partagé  les  périls.  Eft-il  queftion  d'une  féconde 
»  vengeance ,  &  de  ma  vie  ?  Je  vous  revois  à  mes 
»  côtés.  Mais  cefTons  de  faire  fouflTrir  un  ami  par  des 
>j  éloges  onéreux  ♦».  Il  s'anime  enfuire  à  pourfuivre 
une  vengeance  digne ,  dit-il ,  d'Agamemnon  &  d'un 
fils  qui  n'a  point  dégénéré. 

Electre,  après  avoir  écouté  l'un  Se  l'autre  prince  , 
ouvre  un  troifième  avis  ^  :  c'eft  de  joindre  la  fille  à 
la  mère,  ou  plutôt  de  garder  en  otage  Hermione 
qui  doit  revenir  bientôt  du  tombeau  de  Clytemneftre, 
afin  que  fi  Ménélas ,  à  la  vue  d'Hélène  égorgée , 
entreprend  de  fe  venger  ,  on  puiHTe  lui  oppofer  fa 
fille  Hermione  prête  a  fubir  la  même  peine  ,  &c 

'  Cette  cxprcfîlon  peut  donner  lieu  i  une  équivoque.  L'avît 
ë'Elcftre  n'eu  pas  en  oppofition  avec  celui  de  Pyladc.  Il  fe  lie  , 
toimme  le  V,  Biamoy  Tindii^uc  aiTcz,  avec  le  projet  de  taerHelcnc. 
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fbmpofer  avec  lui  IVpce  1  la  main.  Oieft?  ,  a.^.^^^ 
de  cette  ouverture  ,  jeicc  un  foupir  fur  le  »  .  iî- 

Icdre,  dont  le  courage  lui  paroît  métiter  un  meillecu 
fort  que  celui  qui  l'attend.  «•  Cher  Pylade,  ajoute-r« 
»  il  ,  quelle  cpoufe  vous  perdez  î  •>  Tout  ceci  pré- 
pare merveilleufement  bien  le  dcnouement ,  comme 
en  en  jugera  parla  fuite.  \ 

A  force  de  s'encourager  mutuellement ,  les  deux 
princes  6c  la  princefll*  commencent  a  reprendre  leurs 
efprits  ,  '''  '  ^-revoir  quelque  rayon  d'efpcrance. 
lis    fc  o  c  ,  pour  ainfî  dire,  leurs  poflcs, 

comme  dans  une  conjuration.  Eleâre  doit  attendre 
ic  retour  d  Hermione  i  la  porte  du  palais ,  &  don- 
ner le  fignal  de  l'enrreprifeen  cas  d'alarme.  Orefte 
^  Pyîade  fe  difpofent  a  entrer  dans  le  palais  pour 
exécuter  le  projet  quand  il  en  fera  temps;  Ôc  tous 
hniffent  cette  fcène  par  une  invocation  vive  oc  ma- 
jeftucufe  de  l'ombre  d'Agamemnon  La  voici  : 

O  R  E  s  T  f .  O  mon  père,  qui  habitez  la  région  de 
l'cccmeile  nuit  j  c'eft  Orefte  votre  fils  qui  vous 
appelle!  Venez  i  notre  fecours.  C'eft  pour  vous  que 
je  me  vois  rétluir  aux  derniers  malheurs.  C'eft  pour 
avoir  venge  que  votre  frcre  me  trahit.  Je  veux 
.  V  .  punir  en  immolant  fa  perfide  cpoufe.  Favorife» 
c«  juftc  projet. 

Elsctri.  o  mon  père  ,  fi  vous  entendez  da 
fmA  du  tombeau  vos  chers  enfans  prcts  i  mourir 
p^ur  vous ,  hatex-vous  de  les  fecourir. 


^O  ORESTE» 

P  Y  L  A  D  E.  Ne  rebutez  pas  mes  vœux ,  o  kpk* 
inemiion  !  vous  que  le  fang  unilfoit  à  mon  père  ^ 
fauvez  vos  enfans. 

O  R  E  s  T  E.  J*ai  tué  une  mère. 

P  Y  L  A  D  E.  J'ai  aiguifc  le  fer. 

Electre.  J'ai  fait  tomber  la  vidtime  dans  le 
piège. 

O  R  E  s  T I.  Ce  fut  pour  vous  venger  ,  6  mon 
père  ! 

Electre.  Ce  fut  pour  ne  vous  pas  trahiré 

P  Y  L  A  D  E.  Auguftes  mânes  ^  écoutez  donc  ces 
plaintes,  &  fauvez  votre  fang* 

O  R  E  s  T  E.  Je  vous  fais  une  libation  de  met 
larmes. 

Electre.  Et  moi ,  de  mes  foupirs. 

P  Y  L  A  D  E.  Ceflez.  Il  eft  temps  d'agir.  Si  les 
yœux  àts  mortels  percent  la  terre  pour  aller  juf- 
qu  aux  morts  j  Agamemnon  nous  entend.  Et  vous, 
6  Jupiter  ,  auteur  de  ma  race  ,  vengeur  de  l'équité  , 
répandez  vos  faveurs  fur  elle,  fur  lui  ^  fur  moi. 
Trois  amis  coo^battent  pour  la  même  caufe  :  vous 
leur  devez  un  égal  fucccs ,  le  falut  ou  la  mort. 

Ils  rentrent  aulTi-tôt  dans  le  palais.  Pour  Eleétre, 
elle  refte  à  fon  poft.e  ^vec  le  chœur  ^  qu'elle  place 
en  difFcrens  endroits  pour  obferverceux  qui  entrent 
ou  qui  fortCRt  5  &:  s'il  n'y  a  perfonne  de  fufped  aux 
environs.  Ce  font  des  préparatifs  de  conjures  qui 
font  un  jeu  de  théâtre  à  la  manière  àts  Grecs ,  mais 
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rempli  <ie  beauccs.  L'inquiccude  attichce  au  fexe , 
fur-couc  au  moment  d'une  grande  enueprlfe  qui 
n  cft  rien  moins  qu'une  révolution  d'ctat  ,  y  celait 
dans  tout  fon  naturel.  Eledrc  partage  donc  lesdamçs 
de  fa  petite  cour  ^  ,ôc  les  poftcs  à  toutes  les  avenues. 
Une  d'elles  voit  arriver  un  homme  de  fon  côte. 
Eledre  fe  croie  perdue.  On  la  ralTure.  Ce  n*e)l 
qu'une  terreur  panique.  Elle  envoie  dans  un  autre 
endroit  voir  ii  tout  eft  tranquille.  On  revient,  ôc 
on  lui  dit  que  rien  ne  paraît.  Alors  Eleckre  approche 
de  la  porte  du  palais  ,  Se  exhorte  les  deux  princes  1 
frapper  Hélène.  «  ils  n'entendent  point ,  reprenjij- 
••  t-cllcr  •    ^  i s  malhcurcufe  I  fes  charmes  au- 

»   roieiu  '"irs  poignards»  !  ,- 

LicvLiw  ;.  ique  polie.  Elle  craint  qu*,il 

ne  vienne  que'  .;ien  pour  fecourir  Hélène, 

Tout  paroît  fufpcck  ,  tout  effraye  en  pareil  ca^s. 
«  C'eft  X  prcfcnt,  d  -  "  ,  qu'il  faut  tout  de  bon 
n  jcrcr  les  vlux  c!j  es  .>.  La  Fontaine  fait 

ins  fa  fable 
qu.i: 

Kicn  ne  nuus  prclTc  cococe  cic  changer  it  retraite  , 
Mais  c'cii  ^icmain  qu'il  faut  tout  de  boo  écouter. 

Sur  ces  entrefaites  ,  on  entend  les  cris  d*HéIii;ye« 

•     Cc(î  le  flioeui   que  le  p.  Brumoy   d^fi^n^  nar   crttf    rtrrrfGoB 

^u(  1  uof  mo«kmc ,  mais  qui  i4^ 

4»  x.«t«;  «.V  uu  ocvoucraent  que  ces  Aigicnuci  iviMui^uciu  *  £.iEUie. 

♦    L'AlotKttC  Af  fri  yf t  it  ivçc'.e  mjîirc   Ja  champ. 


I 


Le  choeur  fait  des  vœux  pour  Oreftc.  Hclèfie  crio 
encore  j  (Se  Eledre  anime  les  princes  à  frapper,  à 
peu  près  comme  dans  la  tragédie  de  Sophocle  qui 
porte  le  nom  d*ELECTRE.  *  Les  Argiennes  entendent 
«lu  bruit  d'un  côté.  C'eft  Hermione  qui  revient  à 
propos.  La  fœur  d'Orefte  ordonne  à  fes  amies  de 
ralTurer  leur  air  pour  ne  donner  nul  foupçon  à 
Hermione.  Celle-ci  toute  effrayée,  dit  qu'elle  vient 
d'entendre  des  cris  &c  du  bruit  dans  le  palais.  «  Ah, 
»  répond  l'autre  princelle,  ce  font  des  cris  conformes 
H  a  notre  deuil  ».  Elle  lui  raconte  aufTi  tôt  l'arrêt 
que  l'état  vient  de  porter,  ôi  Tamufe  par  une  faulfe 
confidence ,  en  lui  fiifant  accroire  qu'Orefte  fupplie 
.Hélène  de  s'intérefTer  pour  délivrer  le  frère  ik  la 
fœut  du  trépas.  Hermione,  dupe  de  ce  détour  ,  pro- 
met de  s'y  employer  elle-même.  Elle  entre.  On  la 
faifit  fuivant  te  complot  concerté.  Ele(fî:re  engage 
alors  le  Chœur  à  faire  du  bruit  pôut  empêcher  qu'on 
n'entende  ce  qui  fepafîe  dans  le  palais  \  puis  elle  y 
entre  à  fon  tour  pour  voir  l'iffue  de  la  confpiratioh. 
A  l'inftant  un  Phrygien,  efclave  d'Hélène,  fore 
tour  effaré.  11  vient ,  dit'il;'  d'éviter  la  mort ,  3c  ne 
fâchant  où  fe  cacher ,  il  jette  de  grands  cris.  Revenu 
un  peu  à  lui-même,  on  lui  fait  raconter  le  détail  de 
l'entreprife  j  comment  Orefta  &  Pylade  fe  font 
d'abord  approchés  d'Hélène  fous  le  niafque  de  fup- 

»  Electmoc  Sophocle.  Tome  III.  Aftc  V.  Se.  II.  pag.  5  s, 

plia n s  y 
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l^lians  ;  ôc  ccr '  les  efdaves  Phrygiertsfe  font 

tour  à  coup  t.  .s  dans  la  cfainre  de  quelque 

trahifon ,  ou  du  moins  ne  f^achanc  que  pcnkr.  il 
die  qu'en  ce  moment  il  tenoic  un  éventail  1  la  ma* 
nicre  Tr  .   pour  donner  de  l*air  â  h  reine  : 

(luxe  l'....j^...i  ranc  remarqué  par  les  poctcs,  ) 
qu  clic  ctoic  occupée  à  rouler  un  fufeau  dans  fei 
<i  n-rs  ,  êc  à  filer  des  voiles  de  pourpre  qu'elle 
(Litinoit  â  Tombre  de  Clyremneftre  ;  qu'Orcfte  Ta 
p  '  palTer  i  l'autel  antique  de  Pélops ,  pour 
1  'y  que  tandis  qu'elle  s'y  tranfportoit  (ans 

foup^onner  rien  de  fa  deftinée,  Pyladeécartoit  fous 
divers  prétextes  « ,  cette  nombreufe  fuite  d'efclaves 
de  PiMvgie,  jufqu*a  les  renfermer  en  différcns  ap» 
p.u;cincns;  qu'arrivés  â  l'autel  ,  les  deux  princes 
(irecs  ont  fait  briller  leurs  poignards  qu'ils  avoienc 
cachés  fous  leurs  robes  ,  en  djfânt  â  Hélène  :  «  Vous 
m  mourrez  ,  6c  c'eft  votre  infidèle  époux  qui  vous 
»  perd  ,  en  trahiffant  le  fils  de  fon  frère.  File  crie , 
n  ajoute  l'eklave  ,  elle  veut  fuit.  Orefte  l'arrête  par 
•»  la  chevelure»  Se  lui  faifant  pencher  la  tête  fur 
n  Icj^ule,  il  étoit  fur  le  point  de  frapper.  Les 
»  efclavcs  brifcnt  leurs  piifoils,  accourent  en  foule, 
•  &  s'arment  de  tout  ce  que  le  hafard  leur  orfre. 
»  Mais  PylaJe  s'avance  fièrement  ,  fcmblablc  i 
I»  HeCkor  ou  au  guerrier  A  jax ,  tel  que  je  Tai  vu  dans 

'   Ou  plotôt  I   fotct    OMTCrtc  ,   &:    d  in  ton    trtt  iuu(    .• 

jom€  r.  c 


)4  ORES  TE, 

a»  k  palais  de  Priam.  Il  a  bien  paru  que  noiisccdoni 
»  aux  Grecs  en  valeur  .».  Il  décrie  ici  eii  peu  de 
inots  ,  le  combat  où  plufieurs  des  efclaves  onr  ctc 
bielles  ou  eues.  Hermione ,  continue-c  il ,  eft  entrée 
alors  ,  de  s'ed  jetée  dans  les  bras  de  fa  mère.  Les 
deux  princes  l'en  ont  arrachée;  &:  comme  ils  retour- 
naient à  Hélène  pour  l'immoler,  cette  reine,  hlle 
de  Jupiter  Ôc  de  Léda  ,  a  difparu  cout-à-coup.  Voilà 
tout  ce  que  Tefclave  a  vu  ;  &  Tade  finit ,  à  moins 
qu'on  n'aime  mieux  commencer  le  cinquième  ade 
d  la  fcène  du  Phrygien  donc  on  vient  de  parler  ,  ce 
qui  paroîtroit  plus  naturel. 

ACTE     V. 

Orefte  fort  l'épée  à  la  main.  Il  craint  que  Peu- 
nuque,  par  fes  cris,  n'ameute  le  peuple.  Celui-ci 
tout  tremblant ,  demande  la  vie.  Le  prince  la  lui 
accorde  ,  a  condition  de  jurer  qu'on  a  eu  raifon 
d'atrencer  fur  les  jours  d'Hélène.  L'efclave  convient 
de  tout  pour  fmver  les  ficns  y  &c  Orefte  le  renvoie 
au  pilnis.  Cette  fcène  donne  un  peu  dans  le  comique. 
Ce  font  des  traits  de  fatyre  contre  les  Phrygiens , 
pour  flatter  les  Grecs ,  &  quelques-uns  contre  les 
phiîofophes  du  temps.  Par  exemple,  Orefte  dit  X 
Peunuque  :  «  Tu  es  efclave,  ôc  tu  crains  la  mort  qui 
w  te  délivreroit  de  tes  maux  »  î  Sentiment  ftoïcicn  ^ 

*  Le  P.  Brumoy  ne  veut  pas  dire  que  les  ftoïcjens  fuHentdcs  phi 
Jofophcs  du  temps  d*£uiipide ,  ce  qui  fcioic  un  anachxoiùfmc  qu'o» 
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L*eunuqae  rcpond  :"La  vie  efl  C\  douce ,  mcmc  pour 

n  les  efciaves  »>  ! 

Le  prince  rentre,  ôc  la  féconde  fcènc  n*eft  qu'an 

Jeu  du  chœur  qui  tourne  &  retourne  k  l'ordinaire 

fur  le  fhcnrre,  apparemment  pour  empêcher  l'en* 

treprife  dVclarer  au-dehors  '.  Mais  on  voit  bientôt 

de  la  fumée  sVlevcr  de  Tintcrieur  du  palais.  C*e(l  !• 

feu  préparc  pour  Tincendie.  Le  chœur  apperçoh 

^  '  qui  a  ctc  inftruic  en  partie  de  ce  qui  s'eft 

j  u.c.  u  s'annonce  ,  il  veut  pcnctrer.  MaisOrefte  fc 

montre  fur  un  balcon,  &  refufe  de  lui  permettre 

rentrée.  Il  tient   le  glaive  levé  fur  Hermione  ,  5c 

déjà  l'on  voir  briller  des  Bammes.  Le  prince»  en  un 

nur.nvj         *'      "s  d'égorger  Hermione  à  fesycux, 

c\  tic  nu.  .. le  palais,  fi Méntias lui-nicme, 

loin  dofer  prendre  des  voies  de  violence  ,o  obtient 

fur  le  champ  du  peuple  qu'il  révoque  r.irfci  de  mort. 

L'embarras  croît  de  plus  en  plus.  Ménélas  imerditî 

cnrre  la  crainte  6c  la  rage,  n'ofc  ni  accorder,  ni 

roLifer  ce  qu'on  demande  ♦.  Orcde  prelfe  >  ôc  fur 

ï 

ne  doit  pas  lai  itnpotcr.  Zénoo,  chef  &  foodateu  <k  l'ccolc  iloique« 
tîotilToit  ccBt  om  «pit»  la  non  4'fcusipidc« 

'  On  verra  dans  la  traduâion  qu'en  eifet  Orcftc  loi  avoif  demandé 
c?  r^rvirr.  P'ailletu»  1«  chorut  a  qucU|tt'i&^ttiénKl«  poot  lufincœ*. 

*  Atiilotc    (  po^r.  cb.  i6.  )  con<bmne   les   morar^  (£s 

M^néli5  <lam   cette   pièce  H'Eoripidc.     M.  Dacicr  cxplicjuc 

!   anr  qu'en  effet  Mandas  fc  dément,  8c  ne  tient  pat 

ce  ^a'il  avoic  paru  promettre,  puifqu'il  abandonne  foo  neveu 

Cij 


$^  t»  tl  E  s  T  t, 

ie  délai  de  Mcnclas  qui  appelle  du  fecours ,  il  or* 
donne  a  Eledre  6c  à  Pylade  de  commencer  Tcm- 
brafemenr. 

Il  faut  enfin  qu* Apollon  tombe  incontinent  du 
ciel  ,  pour  dénouer  cette  intrigue.  Il  dit  qu'il  a  dé- 
robe Hélène  à  la  vengeance  d'Orefte.  H  l'a  fait  voir 
à  Ménélas  dans  la  gloire.  Il  arrête  le  bras  d'Orefte  , 
6:  lui  commande  d'époufer  Hermione,  qu'il  éioic  fur 
le  point  d'immoler.  Pour  le  purifier  de  fa  feuillure, 
Apollon  lui  impofe  l'exil  d'un  an,  fuivant  la  couturr.e 
des  Grecs.  Il  veut  qu'enfuitc  il  aille  à  Athènis  fubir 
ie  jugement  de  l'Aréopage,  ainfi  qu'Efchyle  l'a  décrit 
dansfesEuMÉNiDES.EnBn,  il  fe  charge  de  gouverner 
lui-même  Tctat  d'Argos,  oii  Orefte  reviendra  régner 
en  roi  paifîble  &  glorieux.  Eledre  eft  donnée  en  ma- 
riage à  Pylade,  &c  tout  fmit  non-feulement  par  des 
ûdlions  de  grâces  aux  dieux,  mais  encore  par  une 
réconciliation  fnicère  entre  les  princes. 

Ce  dénouement  Se  cet  ade  ne  font  pas,  comme 

par  crainte  &  par  politique,  après  avoir  pris  fon  parti  par  liu- 
inanité  &  par  raifôn.  J'ai  peine  à  croire  que  ce  ^oit-là  ce  qu'a 
voulu  dire  Ariftote  ,  qui  dit  fimplcnncnt  :  «  On  péchc  contre 
*•  la  bonté  des  mtrurs  quand  elles  ne  font  pas  ncccfTaires  ; 
«  telles  font  les  mœurs  de  iMcnélas  dans  I'Oreste  d'Euripida. 
Il  cft  plus  croyable  qu'Ariftotc  blàmc  Euripide  d'avoir  fait 
>4cncias  trop  mauvais  oncle  ;  car  il  l'cft  dépuis  le  comcncr.- 
ccment  jufqu'à  la  fin  ,  &  il  ne  paroît  pas  qu'il  fe  démente  '. 

'  Je  dirai  UA  mot  de  ce  jugement  d'Ariftotc  dans  rexamen  de  cette 
tiagcJic. 
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il  efl  vifible ,  ce  qu  il  y  a  de  plus  beau  dans  cette 
tragcdîe,  où  Ton  trouve  d'ailleurs  qaelques  traits 
trop  'ires,  pour  ne  pas  dire  comiques  ,  ait. 

moiii.  :. notre  manière  de  penfcr.  hJlc  fut  pout^ 

ranc  couronnée  ,  comme  les  d^ernicrcs  paroles  du 
chœur  le  font  voir;  Se  fî  l'on  a  égard  à  Tanifice  qui 
V  règne  pour  le  jeu  &  laçonduite  des  padions,  elle 
incritoit  bien  cet  honneur  '. 

'  Les  QoU  vers  qui  tennioçoc  li  pièce»  font  bien  un  totu  d^ 
viâoixc ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puIlTc  affirmer  qa*ils  (hient  un 
gage  du  fiiccis  t  je  ne  vois  rien  qai  prouve  clairement  qn'Otefte  ait 
été  couronne.  Au  rcûc, eu  trois  mçracs  vers  fc  (ccrouv^tit  à  Ufin  ^| 

FlUlIlClIlIlllS  9c  de  rlfMIGSNIl  iNTlUllttl» 


Ciif 


PERSONNAGES. 

O  R  E  S  T  E. 

Electre,  fccur  d'Orefte. 

P  Y  L  A  D  E. 

M  É  N  É  L  A  s  ,  oncle  d*Orefte. 

HÉLÈNE,  femme  de  Mcnclas. 

^  Y  N  D  A  R  E  ,   père  d'HcIcne, 

H  B  R  M  I  o  N  E ,  fille  d'Hclcne  ôc  de  Mcuélas. 

Un    Esclave    Phrygien. 

IJnMessager. 

Apollon. 

Le    C  h  ce  u  r  ,   compofé  de  jeunes  Argiennes. 

(  Il   paroît  tantôt  réuni  ,    tantôt   divifé    en  deux 

fcandes.  ) 


La  fccne  efl:  dans  Argos,  au-devant  du  palais. 


O   R   E  s  T  E,   ... 

TRAGEDIE    D'  EURIPIDE. 


ACTE  PREMI-ER. 


SCÈNE      PRE  M  I   È  R   F. 


Il  n*c(l  point  d*efFrayans  revers,   point  de  cbô^ 

func  f^^r:  ,     |h  ..:    cîc'  flcau   lance   par   U 

main  tics  dieux,  donc  1  -^  de  Thomme  né 

porte  le  poids  accablant  .  i\ii.lî  l'heureux  Tari- 
cale,  (je  n'infulte  point  i  fon  fon)  Tantale  quî 
fut,  dit-on  »,  61s  c!  lembbiu  i  la  vue 

*  Ncqae  tam  terribilis  ulhhi^ào  oratio  cfl , 
Nec  fors ,  neque  ira  cflelitum  invc^m  cnalum  , 
Quod  non  oaiara  bunaaoa  paticndo  fcrat. 

C'cA  ainfi  ^c  Cicêton  a  tTa<kiit  ces  «cis4tns(ês  T\:KVi^ht-$^ 
Le  mot  fon  .  coup  funeftc  du  fort,  me  pirch  le  propre  fcns  du^rcc  « 
quoique  les  iaterpiétes  y  fabftituenc  celui  de  fouffuncc.  « 

^  C  '*  \  c  de  doute  n*eft  qu'une  figure  du  dif        ■    '^'   "re 

veut  cnt  qu'on  a  pcmc  \  croue  ,  «a  foytr*  .  :n 

de  Twi^ ,  t^u  il  eA  &b  de  Jupiter 

Civ 
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du  rocher  qui  doniine  fur  fa  it*te  ,  demeure  fuf- 
pendu  dans  Jes  airs  :  livre  à  crtte  juftc  peine  (ainii 
du  moins  on  le  publie),  parce  qu'ayaiic  obtenu, 
quoique  mortel  ,  Thonneur  de  s'afTèoir  à  une 
table  commune  avec  les  dieux ,  ii  eut  une  langue 
imprudente  &  fans  frein ,  humiliante  infirmité. 
Tantale  fut  père  de  Pélops  ,  auqii<>l  Atrce  dût 
le  jour  :  Atrce ,  à  qui  la  Parque ,  en  préparant 
le  fatal  fufeau  ^ ,  réferva  pour  deftin  de  vivre 
avec  Thyefte^au  fein  de  la  difcordc  ,  en  guerre 
avec  fon  propre  frère.  Mais  qu*eft-il  befoin  que  je 
repalTe  fur  ces  récits  funeftes,  auxquels  ma  langue 
fe  refufe?  Atrée  maffacre  les  enfans  deThyeûe, 
&  les  lui  fait  fervir  dans  un  feftin.  Du.fang  d'Atrée 
(car  |e  pajGfe  fous  filence  les  événemens  de  fa  vie  ) 
fortit  Tilludre. ..  dois-je  dire  l'illiiftre  Agamemnoii 
ôz  Ménélas,  qui  eut  pour  mère  Aérope,  femm« 
Crécoife,  Ménélas  époufa  Hélène,  objet  de  la  haine 
des  dieux.  Le  roi  Agamemnon  contracta  avec 
Clytemneftre  une  alliance  glorkufe  aux  yeux  des 
Grecs.  Trois  fœurs  lui  doivent  le  jour  ^  Chryfo- 
thémis,  IpKigénie  &  moi,  trop  malhéureufe  Eledre. 
Orefte  eft  notre  frère;  il  eft  né,  comme  nous, 
de  cette  mère ,  la  plus  impie  des  fenjmes,  qui  a  fait 
périr  fon  époux  après  ravoir  couvert  d*un  vêtement 
pareil    a   un   piège  inévitable  ^.  Et  pourquoi  ces 

5  "     .'  .     •■::.- 

*   Litt.  d'un  vêtement  ,  eu  d'un.tapis  fansififuc 
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fureurs?  L.i  bouche  (runc  vierge  fc  f  "  it  a  le 
dire,  ôc  je  l.ii^fe  à  d'autres  le  foin  ..^^....rer  ce 
funefte  myllcrc.  Mais  pourquoi  faut-il  que  j'accufe 
Phébus  dinjiiftice?  Ce  dieu  ordonnai  Orefte  d© 
mer  fa  mcre,  celle  qui  Ta  porte  dans  fon  fcm  : 
•cVion  qui  ne  devoir  pas  l'honorer  aux  veux  de  toii^. 
Il  porte  néanmoins  le  coup  mortel ,  Ôc  ne  dcfobcic 
point  au  dieu...  tt  moi  aulîi  j'ai  eu  parc  au  meurrrei 
tucanc  que  mon  fexe  roe  Ta  pu  permettre-  Pyladc, 
qui  croit  avec  nous,  nous  prctoic  le  fccours  de  fon 
bras.  Confumé  dès-lors  par  une  maladie  fauva^^c  Se 
dévorante,  le  malheureux  Orefte  fouffrc  ^'  languie; 
tombe  fur  ce  lit  de  douleur  ,  il  y  refte  abattu... 
Mais  le  fang  de  £i. mère  Tagite  par  de  sombref 
fureurs  ;  car  je  crainï  de  nommer  les  déeffes  Eamé- 
lîides^  qui  le  pjurfuivent  armées  de  Icpouvante; 
Voici  le  lîxicme  jourquis'écoule  depuis  que  ma  mère 
t  étc  immolée ,  àc  que  fon  corps  a  été  purihc  par  le 
feu  :  pendant  tour  ce  temps-la ,  mon  frère  n'a  pris 
aucune  nourriture  ;  il  ne  s'eft  poinr  rafraîchi  dans 
Je  bain  »;  caché  d^ixs  fus  vaemens,  lorfque  fott 
corps  cft  foulage  du  poids  du  mal  qui  Taccable  » 
alors  lendu  à  la  raifon ,  îl  verfe  des  pleurs  ;  mais 
bientôt  il  faute  ho rs^ du  lie,  il  s*ciance  d*ahe  courfô 


ir  prefque  toujours  mU  à  c6ct  4cf  bcibios  les  plui 


4i 

rapide,  tel  qu*im  jeune  courfier  qui  fe  dérobe  au 
joug  '.  Cetre  cite  d'Argos  a  défendu  de  nous 
accorder  l'asyie  du  toic  de  du  feu;  elle  interdit  à 
tous  d'.idrclTer  la  parole  aux  meurtriers  d'une  mère; 
èc  voici  le  jour  fatal  auquel  elle  décidera  par  un 
dernier  arrêt,  s'il  faut  que  des  rochers  lancés  avec 
fureur  terminent  notre  vie,  ou  fi  Ton  doit  aiguifer 
le  fer  pour  frapper  nos  têtes  coupables.  Cependant 
nous  nourriiTons  encore  quelqu'efpérance  iMcnélas 
revient  de  Troie  dans  fa  terre  natale  ;  fon  vailTeau  , 
déjà  entré  dans  le  port  de  Nauplie ,  mouille  fur 
le  rivage,  après  avoir  erré  long-remps  fur  les  mers. 
Pour  Hélène,  fource  de  tant  de  larmes,  Ménélas 
a  profité  de  la  nuit  pour  l'envoyer  d:ins  notre 
palais,  de  peur  que  le  jour,  en  la  voyant  avancer 
vers  ces  murs,  quelqu'un  de  ceux  dont  les  enfans 
font  morts  foys  Uion,  ne  fe  livrât  à  la  colère 
ôc  ne  voulût  accabler  de  pierres  celle  qui  feule 
a  caufé  tartt  de  mriux  *.  Retirée  d^ns  ce  palais, 
elle  y  pleure  le  deftin  de  fa  fœur  &  les  malheurs  de 
fa  maifon.  7  outefois  elle  n'eft  point  fans  confo- 

'  Les  chcvnux  s'atteloicnt  avec  un  joug  qui  tenoit  au  timon  paf 
unccrpècc  de  fiche  arquée  des  deux  côtés  ^  pour  s'appliquer  aux  deux 
cheyauxdu  milieu;  ceux  des  côtes  n'en  portoiect  point. 

^  Un  fcholiafte  ,  qui  doit  cire  ancien  ,  fait  une  remarque  fut 
ce  pafifagc  qui  me  paroît  curieufe  «C'cft  mal  à  propos  ,  dit- il  ,  que 
»  maintenant  on  fait  entrer  Hélène  avant  les  autres  a£leurs,  &  avec 
»  les  dépouilles  qui  les  précédent  égaloncnt.  Car  il  cft  cnfuitc  abfurdc 
)}  de  dire  qu'elle  a  été  envoyée  de  nuit ,  tandis  que  ce  qui  cû  compris 
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lation  dans  fa  douleur.  Heririone,  qae  Mcnclas 
amena  de  Sparte  en  ces  lieux ,  &  dont  à  ion  dépare 
pour  Troie  il  confia  la  tendre  jeunefle  aux  foins 
de  ma  mère  ,  Hermione  fait  le  bonheur  d' H  cl  cne^- 
elle  cfTicc  le  fouvcnir  de  fes  peines....  Je  porre 
mes  regards  fur  tous  les  chemins  qui  coaduifcnc  au 
palais,  pour  voir  (t  Mcnclas  ne  vient  point  en  ces 
Beuï.  Car  noas  ne  femmes  d'ailleurs  foutenus  que 
par  de  f    *  :ç,  f\  nou?  ne  tranvoos  en  lut 

notre  II  .1.1^^..».  1.  n'ell  point  de  r'^fT^»"-'''*  pouTi 
àné  maifon  dans  rinfartunc.  r:r 

S  X   E     I  I. 

ÉLECTRF,  HPL-ÈNE,  OR  ESTE  dormant. 


;:  î:   '    '    ^    V   F. 

Jr  iLLE  de  Ciytemneftre&  d*Agamemncn ,  Eledrav 
dont  les  jours  s'cceàlônt  dans  un  long  célibat ,  quel 
eil  vocre  état»  o  infotnmce  I  âc  (^«lui  de  votre 
frcre,  du  malheureux  Orcde^  du  meurtrier  de  fa 
rjepui  uilleç 

?>  AiiM  le  drame  ,  Te  p i  * 

-  ic 

ton  biillAT  .onunc  k  w* 
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par  un  tel  entretien  ;  c'ell  fur  Phcbus  que  je  rejette 
le  crime.  Je  dcplore,  il  eft  vrai,  le  fort  de  Clyain- 
ncftre  ;  fceur  chérie ,  tlepuis  le  jour  où  je  partis 
pour  Ilion,  trifle  dcpart  ordonne  par  les  dcftinces, 
ciepuis  ce  jour  fatal  je  ne  lai  point  revue,  &  je 
pleure  dans  l'abandon  la  rigueur  de  mon  fort. 

ELECTRE. 

Que  vous  dirai- je ,  Hélène  ?  Vous  avez  fous  les 
yeux  les  malheurs  des  enfans  d'Agamemnon.  Pout 
moi ,  privée  du  fommeil  ,  veillant  auprès  d'un 
mort,  (car  il  eft  mort...  à  peinç  a  t-il  un  foufïle 
de  vie  )  je  lui  rends  des  foins  aifidus ,  je  n'infulte 
point  à  Ces  mnux  en  vous  en  faifant  le  récit  '.  Vous 
venez  cependant  ainfi  que  votre  époux ,  l'un  & 
l'autre  au  fein  du  bonheur ,  vous  venez  auprès 
de  deux  infortunes  en  proie  à  l'adverfité  *. 

H  É  L  i  N  E. 

Depuis  combien  de  temps  votre  frère  eft -il 
tombé  fur  ce  lit  de  douleur  ? 

ELECTRE. 

Depuis  qu'il  a  répandu  le  fang  qui  l'a  fait  naître. 

...  '  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  déterminer  le  fcns.  Les  .iiicicns 
Giecs  craignoicnt  de  parler  des  chofes  flcheUles  :  6c  lorftju'ils  ne 
pouvoient  «'«n  (jifpciifcr ,  rh  avoicnt  coutume  d'en  adoucir  le  récit 
par  quelques  cxpteflîons  de  bienvcilknce. 

*   Eft-ce  un  reproche  ?  Eft-cc  une  demande  indirc^le  de  fec. 
Ccft  ce  que  je  nr  décide  pas.  J'ai  tâche  de  traëuirc  ics  cxpuu:    ^ 
4'ËIcârc  ,  de  manière  à  ne  pa&  altéccc  la  pcnfcc. 
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H  É  L  à  N  E. 

1-^--^în6î  ôc  toi ,  mcre  nulhcureufc ,  q'iellc  fin 

É   L  s  C  T   R    E. 

Ici  e(l  notre  fort»  êc  fa  rigueur  mute  jaCqua 
l^e^érance. 

H  £  L  à  N  E. 
Cependant,  mailame »  au  nom  des  dieux ,  voulez- 
vous  m'accordcr  une  grâce  ? 

ELECTRE. 

Autant  que  mes  foins  assidus  auprès  de  mon 
frère  pourront  me  le  permettre. 

H  É  L  À  N  E. 

Daignez  aller  pour  moi  au  tombeau  de  ma  fœur. 

ELECTRE. 

Au  tombeau  de  ma  mcre  !  pour  quel  fujct  ^ 

H  é  L  i  H  E. 

Pour  y  porter  les  prémices  '  de  mes  chcreux  en 
offrande ,  ^  pour  y  faire  des  libations  en  mon 

&nm, 

É  L  I  C  T  R  1. 

Hé  quoi!  ne  vous  e(l-il  point  permis  d*aliet 
vous-mcme  À  te  tombeau  qui  vous  e(l  cher? 

B  É  L  à  N  fi. 

Je  n  ofe  me  montrer  aux  citoyens  d*Argos. 

'  T.ct  pr^mic«s»  ^efi>^-flire  Cet  cbcvcas  qu'elle  avoft  ï  detfrfa 
■'i9»  te»  couper  dcpuii  une  ^poqac  qu'elle  ne  Jéteinuix  pts  le 
<]u  )n  poM  pTér«mcf  ètie  eelle  de  Tmi  «ihv^  «n  Oi«c. 
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É  L  B  C  T  R  B. 

Vous  avez  c.ird  des  fenrimens  fi  fages ,  vous  qui 
autrefois  abandonnâtes  hoiucufement  la  niai(on  de 
votre  cpoux. 

HÉLÈNE. 

Vos  reproches  font  juftes ,  mais  ce  n'eft  pas 
ramitic  qui  vous  infpire  de  tels  difcours. 

É   L  E  c  T  R  E, 

Quel  eft  enfin  le  fentiment  qui  vous  empêche 
de  paroîcre  aux  yeux  des  Mycéniens  '  ? 

HÉLÈNE. 

Je  crains  les  pères  de  ceux  qui  font  morts  fous 
les  murs  d'Ilion. 

ELECTRE. 

Ceft  en  effet  un  jufte  fujet  de  terreur;  ôc  dans 
Argos,  on  vous  accufe  à  haute  voix. 

HÉLÈNE. 

Délivrez-moi  donc  de  cette  frayeur ,  ôc  rendez- 
moi  le  fervice  que  j'attends  de  vous.  ^ 

ELECTRE.  j 

Je  ne  pourrois  foutenir  la  vue  du  rombeau  de 
ma  mère, 

HÉLÈNE. 

11  feroit  honteux  cependant  qu'une  efclave  portât 
pour  moi  cette  offrande. 

^  La  fcènc  cft  à  Argos  ;  mais  Mycènc  appartenant  au  même 
état ,  £c  la  rclidcnccdci  rois  ayant  ctc  tranfportécde  l'une  à  l'autre, 
du  moins  pajc  les  poètes ,  ceux-ci  confondent  fouvenc  les  citoyens  de 
€cs  deux  villes  voillncs. 


ELECTRE. 

Pourquoi  n'en  chargeriez  -  vous  pas  votre  fiîlt 

Hermioiic  ? 

H  i  L  è  K  E. 

Il  e(l  contraire  â  la  drcence  qu'une  jeune  fille 
s'expofe  aux  regards  de  la  mulcicude. 

ELECTRE. 

Elle  eue  ccmoigné  fa  reconnoillànce  a  celle  qtû 
nad  plus ,  ôc  qui  prie  foin  de  ses  jeunes  ans. 

H  É  L  i  N  E. 

Vous  avez  raifpn  j  je  veux  fuivre  vos  avis ,  5c 

envo]rer  ma  fille  à  ma  place.  Sortez ,  Hcrmione; 

venez  j  ma  fille ,  au-devant  du  palais  ;  prenez  dans 

vos  mains  ces  liqueurs  pour   les  libations ,  Se  ces 

cheveux  que  j'ai  coupes  fur  ma  tcte  :  allez  au 

toi.\!  .iii  de  Clytemneftre,  rt-pandcz-y  ce  nicLmge 

d.  le  miel  ;  verfez  aulU  de  ce  vin  mcudcux, 

puis  montez  fur  la  partie  b  plus  élevée  du  nionu» 

ment ,  Ôc  dites  :  <«  Hélène ,  votre  fœur ,  vous  fait 

ces  libations  \  elle  craint  le  peuple  d'Argos ,  ÔC 

n  ofe  approcher  elle-mcme  de  votre  combeau  »». 

Prier- la  cnfuitc  de  nous  être  propice,  â  moi,  i 

vous  ,  â  mon  époux ,  &  à  ces  deux  infortunés 

qu  a  perdus  une  divinité.  Promettez  audî  de  ma 

rirr  tous  les  prcfens  mortuaires  qu'une  soeur  a  droit 

)dre.  Allez,  ma  fille,  hâtez-vous  -y  &  après  avoic 

iaî(  ces  hbacions  fur  le  tombeau ,  qu'un  prompt  te* 

cou  r  vous  camèotca  ces  lieux.  (Kllc  rentre  dans  le  palais.) 
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yj  nature  ^  quel  mal  plus  funefte  que  toi ,  oti 
quel  prcfent  plus  falutaire  î  Voyez  avec  quel  arti- 
fice cette  femme  vient  de  couper  ^extrémité  de  {q$ 
cheveux  fans  nuire  à  fa  beauté  '.  Elle  eft  toujours 
ce  qu'elle  fut  autrefois  !  Puiflènt  les  dieux  te  dé- 
refter,  ô  toi  qui  m'a?  perdue,  moi,  mon  frère, 
la  Grèce  entière!....  Ah!  m;ilheureufe  que  Je 
fuis  ! 

Mais  voici  des  amies  qui  viennent  de  nouveau 
mêler  a  mes  gémifTemens  les  plaintifs  accens  de  ta 
douleur.  Elles  vont  peut  être  éveiller  mon  frère  quf 
repofe  ici  doucement ,  &  faire  couler  mes  larm^es , 
en  ranimant  fes  fureurs. 

^  Hélène  nlanquoit  aux  blcnreanccs  en  fe  coupant  l'extremitc 
des  cheveux  dans  le  deuil  d'une  foeur  qu'elle  vcnoir  de  perdre.  La 
coutume  cxigeoit  qu'elle  épargnât  moiiM  fa  belle  cheveluve  ,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  de  Tyndan:  qui  paroît  la  tctc  rafcc.  A£kc  II. 
Scène  II.  On  pourroic  objecter  qu'Eleftre  dans  Sophocle  ,  fc 
contente  de  couper  l'cxtrcmitc  de  Tes  cheveux,  en  l'honneur  de 
fon  pèrei  (  Soph.  El^ct.  v.  449."^  mais  il  faut  remarquer  qu'if 
y  avoir  dé^à  plulieurs  anr^es  qu'Agameninon  ^toit  mort,  5c  que 
fun  deuil  n'étoit  pas  récent.  Hélcne  vectueuiis,  feignant  d'aroif 
perd»  fon  cfpoux ,  ftf  lafc  la  tête.  Euùp.  HéiÈk.  v,  ia»o7, 

SCÈNE 


SCÈNE    IV. 
ELECTRE,  LE  CHCEUR^  ORESTh  aormant. 


i  L  ECTR  !• 

O  r-tnmes  chcries,  approchez  d'un  pas  Joui 
Se  tranquille.  Ne  faires  point  de  bruit;  que  ,lo 
filence  rcc;ne  en  ces  lieux.  Votre  amitié  m'eft  pré- 
cicufe,  f.iiH  dmre;  mais  éveiller  cet  infortuné  > 
feroit  une  (.alamicc  pour  moi. 

LE    c  H  <S  u  n  ^ 
Paix  !  paix  !  pofcz  légèrement  la  plante  de  vof 
pi    '      ^'        ires  point  de  bruit  ^  que  le  iîlenc* 
r:^,...  ...  .        : 'v. 

É  L  E   C  T  H   !• 

Eloignez- VOUS»  cloignez-vous  de  ce  lit. 
LE    c  H  <a  u  R. 

é  t  i  c  T  R  E. 
Paîx?...k  cWrc  amief  que  votre  voîx  foît  commd 
le  fcniflle  qui  s'échappe  du  rofeau  délié  de  la  flûte. 

L  B     CHŒUR. 

Entendez -VOUS  ces  foiblcs  accens,  plus  douï 
que  ceux  du  chalumeau  ? 

'   M.  Bmnck ,  aatoriré  ptr  fatrtcaz  #in  aigameiit  Grec  de  cciM 
|.CiC,  atoibac  ces  pi»kt à  &kâxc« 

7    :.  r.  D 


i  L  H  C  T  R   E. 

Oui ,  baiffez  ,  bailfez  la  voix.  Avancez  dou- 
cement...., doucement,  &  dites- moi  le  fujec 
cjùi  vous  amène;  car  il  y  a  long-temps  qu*Orefte 
«ft  plongé  dans  un  protond  fommeil  ", 

LE      CHŒUR. 

Quel  efl:  donc  fon  état?  ne  refufez  pas  de  nous 
en  inflruire,  clière  princefTe. 

ELECTRE. 

Que  vous  dir.ii-je?  quel  malheur,  quelle  cala- 
mité dois-je  vous  peindre?  Il  refpire  encore,  mais 
-h^las,  bientôt  il  gémira. 

LE     CHŒUR. 

Que  dites- vous  ? . . . .   6  infortuné  ! 

ELECTRE. 

Vous  me  faites  mourir ,  fi  vous  écartez  de  fes 
paupières  la  douceur  délicieufe  du  fommeil. 

LE      CHŒUR. 

Malheureux!  6  forfait  déteftable  ordonné  par 
les  dieux!  ô  infortuné!  o  douleurs! 

ELECTRE. 

Hélas ,    rinjufte    Loxias   ^   prononça   d'injuftes 

•  Ce  long  fommcil  donnoit  ^  Elc£kre  le  temps  d'cnfndrc  1« 
choeur ,  ou  bien  il  lui  faifoit  pciifcr  que  le  chœur  pouvoir  avoir 
appri»  dans  cet  intcrvnlle  quelque  nouvelle  importante  ,  ou  encore 
c'croit  une  raifon  de  craindre  le  réveil  &  de  recommander  le 
iîlence. 

*  I.c  même  qu'Apollon.  «Mais  Apollon  lui-mcmc,  n'cft-U 
m  pat  grand  amateur  de  brièveté ,   Se   fucciut    en  fcs  oracles  ? 
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•racles,  lorfqac,  du  crcpieddeThcmis,  il  ordonna 
le  meurtre  abominable  d'une  mcce. 

L  1     C  H  01  U  R. 

Voyez- VOUS?  il  vienc  de  fe  tourner  dans  cet 
viremens  qui  Tenveloppent. 

ELECTRE. 

Ceft  vous.  Cruelle  ,  ceft  vous  qui  lavet  cveilli 

par  v"^  '•' 'V 

LU     C  H  QE   t7  R. 

Mais  je  crois  qu'il  dort  encore* 

ELECTRE. 

tîoîi^nez  vous ,  portez  vos  pas  loin  du  palais  5 
cciTez  de  troubler  le  (llence  qui  règne  en  ces  licui. 

L  E    c  H  Œ  u  R. 
11  dort. 

ELECTRE. 

Il  tft  vrii. 

L  E     c  H  CE  u  R. 

DéefTe  auguflc,  nuit  vénérable ,  roi  qui  difpenfel 
le  doux  fommeil  ftux  mortels  chargés  de  travaux, 
fort  de  TErèbe,  nccours,  vole  d'une  aile  rapide 
fur  L  pilais  d'Agimemnon  j  car  en  prdie  au:^ 
douleurs,  en  proie  i  Tiiiforrune  nous  fuccombous, 
âûus  fuccombons. 

•  Ceft  pourqool  00  fappclle  LoiUf,  qui  cft  Vdira  obli^M^ 

*  y  '  t  qu'il  aime  mieux  paclec  peu  que  cUiicnjcac  »i, 
^'  •  T«.o»  f AuLiM..  Tome  XIV.  p.  97»  àt  ï'éMu  M 
MM.  Ut^ii^u  H  YtttViUici». 


JX  ©RESTE, 

ELECTRE. 

Vous  faites  du  bruit? 

LE      CHŒUR. 

Non  K 

ELECTRE. 

Paix!  fîlenceî  prenez  garde  d'élever  la  voix 
près  de  fa  couche  ,  afin  de  le  laiffer  jouir  de  la 
douce  tranquillité  du  fommeil ,  6  chère  amie! 

LE      CHŒUR. 

Dites-moi,  je  .vous  prie,  quel  terme  efpérez- 
yous  à  ks  maux? 

ELECTRE. 

La  mort.  Et  quel  autre  pourrois  -  je  attendre  ? 
11  refufe  de  prendre  aucune  nourriture. 

LE     CHŒUR. 

Ce  deftin  eft  inévitable. 

ELECTRE. 

Phébus  nous  a  facrifiés  en  nous  livrant  ce  fane 
que  nos  mains  ne  dévoient  pas  répandre,  le  fang 
funefte  d'une  mère  parricide. 

LE      CHŒUR. 

Par  une  jufte  loi,  mais  au  mépris  d'un  faine 
devoir, 

ELECTRE. 

Tu  frappes  Ôc  tu  meurs,  ô  toi  qui  m'as  donne 

»  Il  fautfuppofer  que  ce  no'icft  accompagne  d'un  accent  &  d'u9 
geftc  qui  en  adouciflcnt  la  fcchcrcflc.  M.  Mufgravc  le  prend  dans 
un  fens  intenogatif .  &  le  lie  auxpaiolcs  fuivanies^  en  k  mcttanf 
4am  la  bouche  d'Elc^c. 
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la  vie  !  6  ma  mère ,  eu  as  fait  périr  du  mcme  coup 
le  père  &  les  enfans  »  ces  enfans  nés  de  ton  propre 
fang  :  oui ,  noiis  fommes  ta  proie  de  la  more,  tels 
que  des  corps  inanimes.  (  Se  tournant  vers  Otcltc  ). 
Car  ru  es  déjà  cfiez  les  morts  >  &:  pour  moi ,  la 
meilleure  parc  de  ma  vie  eft  anéantie  dans  les 
gémillemens,  dans  les  fanglors,  dans  les  larmes 
noclurnes.  Infortunée,  je  traîne  ma  déplorable  vie 
privée  à  jamais  des  noms  d  cpoufe  &  de  mère, 

L  B     CHŒUR. 

Approchez -vous,  Electre,  approchez  -  vous  d^ 
votre  ficre.  Voyez  lî  ce  repos  n'ell  point  celui  dv 
la  mort.  Un  calme  fi  profond  m'uiquicte  '. 

SCÈNE    V. 
Ixi  mcmcs ,  O  R  E  S  T  E  fortant  du  fommciL 


O  R  t  s  T  F. 

kJ  charme  délicieux  du  fommeil  * ,  remède 
(àlutaire ,  que  tu  es  venu  1  propos  me  faire  goûter 
ta  douceur  !  Oubli  des  maux,  fommeil  bienfaif^it  ! 

iTlcâf c  ca  f'jppcoduat ,  fuivânt  le  conCcil  du  chœuc  ^ 
^>.  erc. 

*  Somoe ,  quics  renim  ,  pUcidiflimt  fomnc  dcotam  ! 
Pu  aoimi ,  c|ucm  cuia  fugit  ,  rj  darU 

FcfTi  niiniAciiis  mukcs  ,  jci>  i„    ,        j». 

Ofid.  MiTAM.  L.  XI« 

»  Lci(<x£ioubUcAKUdKaéd0k«naallUcsqtttod  tbdormcntt 
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que  tu  es  une  dlvlniré  habile  à  foulnger  nos  peines , 
dig:îc  que  les  infortunés  t'adreiFcnt  leurs  vœux  ! 
D'où  fuis  je  venu  en  ces  lieux  ?  comment  y  fuis-je 
arrivé?  Car  j'ai  perdu  le  fouvenir  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  dans  mon  égarement. 

ELECTRE. 

O  mon  cher  frère!  que  ton  fommeil  m'a  caufc 
de  joie  !  Veux  -  tu  que  je  t'aide  à  foulever  ton 
corps  JanguiiTant  r 

o  R  E  s  T  E. 

Aide-moi,  aide- moi.  ElTuie  en  même  temps 
CQS  reftcs  d*une  écume  affreufe  dzs  yeux  &  de  la 
bouche  de  ton  malheureux  frère. 

É  L   E  G  T  R  I. 

Oui ,  ces  fervices  font  doux  a  rendre  ;  cette  main 
fraternelle  ne  refufe  point  de  prendre  foin  d'un 
frère,  de  foutenir  {es  membres  affoiblis. 

o  R   E  s  T   E. 

Approche  ton  cœur  du  mien.  Ecarte  de  mon 

•»  le  fomcicil  allège  les  ennuis  de  ceux  qui  font  en  prifon  ,  les  fcrt 
M  aux  picJi  ;  les  inflsmmationi  t'es  pUycs  ,  les  ulcères  maling»  , 
••  qui  m  n;:cr,t  cruellement  les  mcnnbrcs  tous  vifs  ,  les  angoiflcufcs 
9*  douleurs  donnent  quelque  relâche  au*  patients  ,  cependant  qu'ils 
pt  font  endorrais  ,  ainfi  que  dit  le  poète  tragique  : 

O  gracieux  dormir  ,  allégement 
Doux  aux  travaux  des  malades  ,  comment 
Tu  m'es  venu  au  befoing  ftcourabîe  , 
A  ma  douleur  relafchc  dèfirable  I 

r  i,  u  T  A  «.  Q.V1 ,  Tome  XIY,  p.  1 1 1. 
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vifagc  ces  cticvcux  dcfTechés  qui  le  couvrent  J  car 
mes  yeux  voient  i  peine  une  foible  lueur. 

ELECTRE. 

O  tctj  languifTante  ,  dont  les  cheveux  cp.us  font 
fouillés  de  poulBère  !  privée  long-temps  de  I*ulage 
d'un  bain  faluuire ,  que  ton  afped  eft  devenu  fau- 


vage! 


o  R  E  s  T  E. 

Étends-moi  fur  ce  lit  de  nouveau.  Quand  Tacccs 
de  ma  fureur  s'appaife^  je  demeute  fans  force  & 
brifc  dans  tous  mes  membres. 

É  L  1  c  T  R  I. 

J  o  )-iy  En  effet ,  le  lit  c(l  cher  a  l'homme  que  U 
maladie  accable.  C'eft  un  fccours  afflii;eant ,  &c 
cependant  néccflaire. 

O  R  E  s  T  E. 

Remets  moi  fur  mon  féant  ;  reJrcfTe  mon  corpt 
abattu.  Les  malades  font  difficiles  A  fatisfiire  dans 
rinquiétude  qui  les  tourmente  '. 

ELECTRE. 

Veux  tu  de  plus  pofer  tes  pieds  i  terre  6c  faire 
quelques  pas  avec  lenrcur?  le  changement  d'atci- 
tude  c(ï  toujours  agré.»'^'».'  *. 

*  Qudqucf  aocicaaci  éàiunr.i  attnuucnc  cette  icilcxion  au 
•boriu. 

^  Le  changement  d*attitiKic,/cjr«C«A«.  On  iiaJuit  le  ciiaa^emeat» 
4'ufM  maaièra  ablbliic  »  comme  il  Eiuipiic  «toit  iait  mXkmyn , 

Oir 


ffi  ©RESTE, 

O   R   E  S  T  E. 

Ont,  c'eft  Tapparence  de  la  faute.  L'apparence 
a  des  charmts ,  lors  même  cju*elle  s'éloigne  de  h 
vérité, 

ELECTRE. 

A  prcfent,  mon  fière  ,  écoute  une  tendre  focur, 
tandis  que  les  furies  te  lailTent  jouir  de  ta  raifon. 
o  R  t  s  T  E. 

Qu*as-tu  de  nouveau  a  m*apprendre  )  Si  c*eft 
quelque  chofe  d'iieureux  ,  parle,  confole-moi; 
m.iis  fi  c'eft  quelque  "nouveau  coup  du  fort,  ahl 
j'ai  aflcz  de  mes  malheurs, 

ELECTRE. 

Ménélas  arrive;  Ménélas,  le  frère  de  ton  père. 
Son  vailTeau  eft  abordé  dans  le  port  de  Nauplie. 
o  R  E  s  T  E, 

Qu'as-tu  d'n)  Quoi,  vient-il  comme  un  aftre 
bienf.iifant  diiîîper  tes  maux  &  les  miens?  Un 
homme  né  du  même  fang,  &  qui  reçut  des  bien- 
faits de  mon  père! 

i  L  E  C  T  R  E. 

11  vient;  Se  pour  preuve  de  ce  drfcours,  fâche 
qu'il  ramène  Hélène  des  murs  de  Troie  '. 
o  R  E  s  T  I, 
S'il  eut  échappé  feul  au  danger ,  fon  bonheur 

mais  des  lors  la  propofifion  devient  trop  générale  :  Il  rc  s'agit  pat 
«on  plus  du  changement  de  place  «  fcirciÇùfety  k  tcrnuc  £c  l'expiei&oa 
PC  feroient  pas  juftes. 

*  Cai  f  ax-tout  0^  ctoit  Hélène  ,  U  aufU  «toit  Ménélas. 
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feroit  plus  digne  d  envie;  mais  s*il  ramène  cette 
époufe,  il  vient  fuivi  d'un  funtfte  fléau. 

ELECTRE. 

Tyndare  a  donne  le  jour  a  des  filles  illuftres  par 
leurs  crimes,  &:  honteufement  célèbres  dans  laGrècc. 
o  R  E  s  T  t. 

Toi  donc,  fuis  Texeniple  des  pervers,  tu  Ift 
peux....  Tes  paroles  font  fages,  que  ton  cccur 
foit  pur. 

ELECTRE. 

Dieux!....  mon  freie!  ton  cril  fe  trouble!  Tout- 
à-l'hcure  p^'cin  de  ftns ,  à  quels  tranfports  vas-Ctt 
l'abandonner  ! 

O  R  E  s  T  E. 

O  ma  mère!  je  t'en  conjure ,  n'anime  pas  contre 
moi  ces  femmes  aux  yeux  fanglans ,  hcnlfces  de 
vipères.. ••  Les  voiUl  les  voilà  qui  s'élancent  près 
de  moi. 

i  L  I  C  T  R  E. 

Infortuné,  demeure  tranquille  ôc  ne  quirre  poinc 
ion  lit.  Tu  ne  vois  rien  de  ce  que  tu  crois  voir, 
o  R  E  s  T  E. 

O  Apollon,  elles  vont  m'immoler  ces  femmes 
dont  Tif^cdl  cft  celui  des  chiens  dcvorans,  qui 
lancent  d'nffrcux  regards,  ces  prctreffcs  des  morts» 
ces  formidables  déelTes. 

ELECTRE. 

iNon,  |c  ne  t  abandonnerai  point  :  je  ic  icrrcrai 
dans  mes  bras^  je  contiendrai  ces  clans  furieux. 


§A  ORESTI, 

©RESTE. 

LaifTe-moi,  furie  impitoyable,  qui  me  faids 
au  milieu  du  corps  pour  me  précipiter  dans  le 
Tartare  ! 

i  L  I  C  T  R  E. 

Ah!  malheureufe!  quel  fecours  implorerai-je, 
puifque  les  dieux  font  contre  nous  ? 
o  R  1  s  T  E. 

Donne -moi  ces  traits  homicides  »,  prcfent 
d*Apollon,  avec  lefquels  ce  dieu  m'a  dit  de  re* 
poulfer  les  dcefTes,  fi  elles  me  remplifToient  d'effroi 
par  leurs  fureurs  infenfces. 

ELECTRE. 

Une  divinité  fera-t-elle  blefTce  par  une  main 
mortelle  ? 

o  R  I  s  T  E. 

Oui  j  Cl  elle  ne  fuit  loin  de  mes  yeux.  N'en- 
tendez-vous pas,  ne  voyez- vous  pas  la  flèche  ailée 
qui  part  dun  arc  infaillible?  Ah!...  Ahî...  Qu'at- 
tendez-vous encore?  Fendez  l'air  de  vos  ailes,  & 
accufez  les  oracles  d'Apollon. 

Hélas!  pourquoi  fuis-je  C\  abattu  ?  pourquoi  fuis- je 
hors  d'haleine  ?  où  fuis-je  ?  loin  de  mon  litj  égaré.  Du 
fein  des  flots  &  de  l'orage  je  vois  naître  un  calme 
nouveau*.  Ma  fccur  ,  pourquoi  verfes-tu  des  larmes 

'  Je  crois  cette  tradu^ion  littérale ,  quoiqu'on  tzaduife  d'orUi- 
Bairc  ,  «  donne-moi  cet  arc  de  corne  *», 

*  Le  comc'di^n  Egc'loque ,  «n  prononçant  ce  va»  qui  finit  pat 
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«n  te  couvranc  la  tctc  de  ton  voile  »?  J*ai  honte 
de  te  faite  partager  mes  peines ,  de  jetet  le  trouble 
dajis  ton  cœut  par  la  maladie  dont  je  fuis  la 
proie  :  ne  te  confume  point  avec  moi  dans  la  doit» 
leur  \  caufe  des  maux  que  je  foufTre  :  tu  as  approuvé 
ce  que  j'ai  fait ,  il  ti\  vrai ,  mais  c*eft  par  moi 
que  fut  verfc  le  fang  maternel.  Ceft  Loxias  * 
que  j'accufe  ',  après  avoir  excite  mon  btas  à  frappct 
ce  coup  impie  »  il  m*a  confolc  par  des  paroles  » 
<îfc  non  pat  des  fecours  efficaces.  Mon  père  mcrac, 
je  n'en  doute  point ,  Ci  j*avois  pu  Tinterroi^er  en 
f  •  -*  '  ^  demander  :  faut-il  que  j'immole  ma  mère  ? 
ic  il  eût  tendu  vers  moi  des  mains  Aip- 
pliantes  ;  il  m'eût  conjuré ,  avec  d'ardentes  prières , 
de  ne  point  enfoncer  le  fer  d.ms  le  cœur  de  celle 
qui  me  donna  la  vie^  puifque  fa  mort  ne  pouvoit 
le  rappeler  lui-même  i  la  lumière,  6c  devoir  me 

devenir  Ci  funefte Mais  i  préfent ,  ma  fccur , 

découvre  ton  vifage;  fors  un  inftant  des  larmes 
où  tu  es  plongée ,  quel  que  foit  l'excès  de  notre 
infortune.  Quand  tu  verras  le  défefpoir  s'emparer 
de  mon  aine,  calme  l'horreur  ^  le  dcfonirc  de 

'jm  'f  if,j<  '  •»  '*  liii^jc^  icpnt  r.jicinc  ii  mai-4  propoi,  «ju'oo 
f  »-:  dit  y*X)îf  «^5,>r  vois  un  chat.  Cette  équivoque  fui  rippclee 
dâju  let  puodies  dct  poctei  oomiqnet ,  ca  ftiticaiier  par  AtiAo- 
pbtac. 

■   Ce  votle  .  ptplt  y  ^tt  «ac  panie  d«  vitcacM ,  me  crpêcc 
4:  xnanteao  légct, 

*  ApoUoA. 


^O  O  H  E  s  T  I  , 

mes  penfces ,  confole-moi  :  ôc  de  même  quand 
tu  gomis,  il  faut  que  près  de  toi  je  te  donne 
de  tendres  avis.  Ces  fecours  mutuels  honorent 
l'amitié.  Va  cependant  j  6  fœur  infortunée,  rentre 
dans  le  palais,  livre  au  fommeil  tes  yeux  fatigués 
par  une  longue  veille,  prends  quelque  nourriture, 
mets- toi  dans  le  bain^  car  Ci  je  fuis  privé  de  tes 
foins,  (i  ton  alliduité  à  me  fervir  altère  ta  fanté, 
nous  fommes  perdus.  Je  n'ai  que  toi  pour  unique 
fecours  j  les  autres  ,  tu  le  vois  j  m  ont  tous  aban- 
donné. 

i  L  E  c  T  R  E. 

Non ,  mon  frère ,  avec  toi  je  veux  «  vivre  6c 
mourir.  Mon  fort  eft  lié  au  tien.  Si  tu  meurs  , 
que  ferai-je?  Femme  &  fans  appui,  quelle  efpé- 
rance  puis- je  concevoir,  fans  frère,  fans  père,  fans 
amis  ?  —  *  Mais  tu  le  veux ,  je  me  foumets. 
Cependant  étends  ton  corps  fur  cette  couche  :  ne 
t'occupe  point  trop  du  trouble  &  des  terreurs  qui 
t'en  font  forrir,  mais  tâche  d'y  trouver  le  repos. 
Car  même  fans  être  malade ,  fî  on  croit  l'être  en 
effet,  on  éprouve  des  peines  réelles,  &  dont  on 
ne  peut  prévoir  le  terme. 

(Elle  rentre  dans  le  palais  pour  goûter  quelque  repos;  ^ 
jufqu'à  Tarrivée  de  Ménclas ,  Oiclle  demeure  tranquille)* 

'   Tecum  vivcrc  amcm ,  tccuin  obcam  libcns. 

Hor.  Carm.  L.  III.  Od.  5. 

*■  Oicftc  doit  tcmoignci  pai  Ton  aii  uue  foite  de  mecomenre- 


SCÈNE   VI. 
LE    CHŒUR,  ORESTE  couche'. 
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LE     CHŒUR. 

EL  AS,  hcLis!  adéelTcs  ailces ,  rapides^  furieufcs  '^ 
qu'on  ccicbrc  pat  des  fctes  mclces  cl«  pleurs  ôcde 
£uiglocs ,  bien  diftcrences  de  celles  de  Bacchus  ; 
noires   c  V  !       V      -'        '      ;  Cç^ 

plaines  v..  .  «^  ,    ,,..^ —  ..,.  ....ot 

du  meurtre,  écoutez,  écoutez  ma  vc.  unte; 

lailïcz  \t  his  d'Agametntion  perdre  le  i'ouveiiir  de 
la  rage  infeafce  qui  Tcgare....   O   -  ,  quo 

tu  as  toitncme  cherchées ,  5d  (ow»  icujuLlles  eu 
fuccombes ,  infortune  »  après  avoir  reçu  loraclc 
itnda  du  haut  du  trfpièd,  prononi^é  par  Apollon 
fur  ce  rcrfvin   facrc    en   Yen  d\z   «  chc  Ic 

milieu  de  la  terre  au  fond  d'une  n  îré.* 

O  Jupiter,  o'«   C-^'^K  tes  compai;.....   ^a^l 

td  ce  combat  f.  .  vjui  s'avance  ôc  te  fait  préci* 

pitcr  ces  pas  ?  6  malheureux  ,  â  tc$  pleurs  d&  hoù^ 

ment  ic  d'impatience  ,  <^m  engage  Ele^re  à  f  .  Iti 

Jans  lou;  le  uàc  Uc  ceê 
.       c(  le  jeu  muet. 

*  Poimiédtt,  Potnic  étoit  une  ville  <lc  B^ocie  .célèbre  pat  les  fomn 
Je  ^'  valei.    Ainfi  cet- 

P"  ..c  coojtu  Ac  fam 


veaux  pleurs  font  ajoutes  fans  cefle  par  un  mauvais 
génie  charge  du  fang  de  ta  mère  quM  poric  en  ce 
p.ilaisj  &z  dont  la  vue  t'agite  ôc  te  trouble...  Je 
fonds  en  larmes ,  je  fonds  en  larmes  ...  Une  for- 
lune  élevée  n'a  point  chez  les  mortels  une  longue 
durée.  Un  dieu  agitant  avec  violence  les  voiles  rie 
ce  vaifTeau  léger  Se  fragile  ,  l'engloutit  dans  les 
flors  impétueux  de  deftrudeurs  des  effrayantes 
advcrfités  pareils  à  ceux  du  vafte  océan....  &  jufqu'a 
ce  jour  quelle  autre  maifon  faut-il  que  j'honore 
plus  que  celle  qui  eft  fortie  de  Tantale  &  d'un 
divin  hymenée  *  ? 

Mais  voici  le  roi  Ménélas  qui  s'avance.  A  Téclat 
qui  l'entoure ,  il  eft  aifé  de  reconnoître  le  fang 
iliaftre  de  Tantale. 

»  11  fait  allufîon  à  la  naiflancc  de  Tantale,  fils  de  Jupitcx  & 
«i'une  nymphe.  La  liaifoa  de  cette  dernière  phrafe  du  choeur  avec  It 
précéJcnte  parott  aflcz  naturelle.  Il  n'eft  point  de  bonheur  foiidç, 
puifqu'une  maifon  divine  a  pcidu  celui  dont  elle  jouifToit  :  cepen« 
dant  un  fcholiafte  en  indique  une  autre  que  voici  ;  Je  gémis  du  fort 
d«  cette  maifon  i  car  quelle  autre  ddis-jc  plus  honorer?  Ainfi  il 
lie  cette  excla»iation  ,  non  avec  la  phxafc  précédente,  mais  aT«i 
se  idée  exprimée  avaiit  celle-ci. 
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ACTE    II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
MÉNELAS,  LE  CHŒUR,  ORESTE. 


L  I      CHŒUR. 

\J  vousqui  excitâtes  une  armée  de  mille*  vaifTcaur 
a  voler  aux  rivages  d'AHe  ,  recevez  mes  falucations»' 
Vi's  venez  fuivi  de  la  profpcriic  ,  après  avoit 
.11 9  par  la  volonté  des  dieux,  ce  qui  faifoid 
l'objet  de  vos  vœux. 

M  1  H  É  L  A  s. 
O  palais!  que  j*ai  de  plaisir  à  vous  r^v^Mi  1 
mon  retour  de  Troie  î  mais  en  même  temps  quô 
i*ai  de  douleur!  Car  jamais  aucune  autre  maifon» 
ne  s'offrit  à  ma  vue,  affligée  d'autant  de  maux  6û 
t  -   ainfi   de  toutes   parts  des  plus   Funefte»' 

L .-;».  J*ai  f(jU  le  fort  d'Agamemnon,  &  com-^ 

ment  il  ell  mort  par  la  main  de  fon  cpoufe;  j'enJ 
fus  informe  dans  le  moment  où  je  porrois  la  proue 
de  mon  vaiiTrau  fur  le  promontoire  de  Malée  '• 

'  L<  nombre  des  vaiflcaux  ^{c  de  iiff. 

^^  '      ^nic.  Apolloniuide  Rhodei ,  tu  livre  I" 

^'     *  r'f  paTffîîf  -ipî^aTÏ»?*»!!  «V*  Ci'.i'ic'i ,  qu'il* 

■  '  .     .        ICI  chci 

Ici  ar.'.Ri  pcttctt  i'cetec  dausHomcrt  «  Tritaa  d*a»  PumUic  ,  fl(«. 


^4  O  R  E  s  T  «  t 

Du  fein  desfl  ots  parut  pour  iii*e^  inftruîre  celui 
qui  rend,  fcs  oracles  aux  nauconniefs ,  le  prophète 
de  Ncrce,  Glaucus,  dieu  qui  ne  trompe  jamais  j 
&  placé  près  de  moi ,  fans  fc  dérober  à  nos  regards, 
il  me  tint  ce  langage  :  «  Méiiélas,  tpn  frère  eft  coutiié 
parmi  les  morts  ;  il  eft  tombé  dans  un  bam  fatal 
que  lui  a  préparé  (on  époufe».  Ce  difcours  fit  ouler 
mes  larmes  Ôc  celles  de  tous  mes  matelots.  Cepen- 
dant j'aborde  au  rivage  de  Naupiie ,  je  fais  p utic 
mon  époufe  avant  moi  pour  fe  rendre  en  ces  lieux  ^' 
&  je  croyois  déjà  prelFer  tendrement  enrre  mes 
bras  Orcfte  6c  fa  mère,  le  fris  0^'  l'époufe  de  mou 
frère,  tous  deux  heureux  oc  BorilLvns,  lorlque  j*ai 
appris  de  la  bouche  d'un  pécheur  lecoup  impie  uont  a 
été  frappée  la  fille  deTyndare....  Maint  nanr,  îeuiles 
Argiennes  ,  dites- moi  où  cft  ce  fils  d'Agimemnon  , 
qui  n'a  point  frémi  de  commettre  un  tel  forfait? 
Car  je  le  laiffai  dans  l'âge  le  plus  tendre  entre  les 
bras  de  Clytemneflre  lorfque  je  quittai  ce  palais 
pour  aller  à  Troie,  en  force  que  je  ne  le  reconnoî- 
trois  point ,  lors  même  qu  il  s'ottriroit  à  ma  vue. 

GRE   s  T  E. 

Ménélas!  je  fuis  cet  Orefte  que  tu  cherches  :  je 
te  ferai  moi-nième  volontiers  le  tableau  des  maux 
dont  je  fuis  la  proie  ;  mais  avant  tout,  laifle-moi 
embralfer  tes  genoux  ,  &  t  ofiiir  au  lieu  du  lameaii- 
des  fupplians,  Thominage  de  mes  fimples  prières. 
Sauve  moi,  tu  arrives  à  rinftaut  où  tu  peux  ter- 
miner mes  maux.  m  £  n  É  l  a  s. 
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M  É  H  É  L  A  S. 

O  diciîx  ;  que  tois-je  l  Quelle  ombre  s'offre  i 
hies  regards?  ^ 

o  R  E  s  T  fi. 

Tu  dw  vrai,  au  fcin  des  maux  je  ne  jouis  plus  de 
la  vie;  cependant  je  vois  encore  la  lumière  du  joQi^. 

M  E  H  E  L  A  s. 

Que!  fauvaec  afpcd  offrenc  ces  cheveux  fouilles 
de  poudicre.  O  malheureux! 
ô  R  E  s  T  t. 

Ce  n*c(l  pas  cer  afpeél  hideut,  ce  font   aes 
avions  qui  caufent  mes   rourmens. 

M  i  N  t  L  A  s. 

Mais. . .  quel  effrayant  regard  lancent  tes  yeux 
ardens  6c  dtâédiés  1 

OR   E  S  T  F. 

Ce  corp?  n*c(l  déjà  plus;  le  nom  que  je  portai 
•ft  tout  ce  qui  me   reAe. 

M  É  N  É  L  A  s« 
O  fpedacle  affreux  9c  inattendu, 

o  R   E    s  T   E. 

Tu  vois  en  moi  le  mcunricr  d'une  malheurcofe 
mcre. 

MENÉ  L  A> 

Jt  laii  iv.ui.  Épargne- toi  ce  cruel  récit. 

o  R  E  s  T  E. 

Je  me  l'épargnerai  j  mais  le  dc(Hu  eft  pour  moi 
prodigue  de  douleurs. 

Tom€  y.  ♦  B 


?(^  ©  Ri  fe  s  T  I  , 

M  E  N  É  L  A  S. 

Quelle  peine  éprouves- tu?  qaelle  maladie  te 
l^nfume. 

o  R  E  s  T  B. 

Là  confcieiice.. ..  »  je  fais  que  j'ai  commis  une 
•àiîiion  funefte. 

M  É  N  É  L  A   s. 

Que  dis-cu  ?  La  fagefTe  ne  s'explique  pas  avec 
obfcurité. 

o  R  I  s  T  E. 

La  fombre  triftéîTe  me   dévore. . . . 

M  É  N  E  1  A  s. 

Redoutable  déeiïeî  toutefois  on  peut  l'appaifer. 

o  R  E  s  T  E. 

La  fombre  triftefTe ,  &  les  fureurs  vengerefTes 
du  fang  de  ma  mère. 

M  £  K  £  L  A  s. 

Quand  as-tu  reflTenti  les  premiers  accès  de  cette 
rage  qui  te  trouble?  quel  jour  t'a-t-elle  faifi? 
o  R  E  s  T  E. 
Le   jour  même  où  j'cievai  un   tombeau  à  ma 
malheureufe  mère. 

M  É  N  i  L  A  s. 
Étois-tu  alors  dans  le  palais,  ou  veillois-m  auprès 
du  bûcher. 

*  Ou  la  raifon  ,  la  connoîflance.  Le  fcholiaftc  croit  que  Ménelai 
n'entend  que  ce  feul  mot ,  &  que  c'cft  poni  cela  qu'il  ne  faiût  pas 
H  penfcc  d'Orcftc. 
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O  R  E  s  T  E. 

]i  aie,  je  girdols  Tes  oflcmeiis  pour  quon 

h?  i  vit  point.  i 

M  C  N  i  L  A  s, 

Qiielqu*autre  ccoic-il  en  ces  lieur  avec  roi ,  qui 
fVLt  foutenir  ton  corps  abattu? 
o  R  E  s  T  E. 

Pylade ,  qui  eut  parr  au  meurtre  6c  au  ùng  de 
ma  mèrej  Pylade  ctoic  avec  moi. 

M  É  N  i  L  A  s. 

Et  quels  font  les  fpe^res  qui  caufent  ton  effroi  ? 

o  R  I  s  T  B. 
11  me  femble  avoir  fous  les  yeux  crois  filles  fetn* 
blables  à  la  nuit. 

M  é  N  É  L  A  s. 

Je  reconnois  celles  que   tu  dcjlgneS)   mais  je 
tie  veux  point  prononcer  leur  nom  ». 

o  R  E  s  T  s. 

Elles  font ,  il  e(l  vrai  »  redoutables.  Cfains  de 
proférer  aucune  parole  inconfidcrce. 

M  &  N  É  L  ▲  s. 

Ce  font  elles  qui  t'agitent  5c  mettent  fous  tes 
yciix  le  fang  de  ta  mère. 

*  On  appcloit  Ici  furies  Eaffl^nidc* ,  les  bienveillances  ,  p<NK 
éviter  de  pt  énoncer  le  nom  d'EriMyt ,  qui  étoit  leur  nom  ptofie«  & 
qu'on  {ugcoic  nen-fcalcment  de  mauvais  aognrc  •  nuis  capable  de 
pr<>dai(e,  ca  ccnaiacs  ctrcooftâiKCS  »  des  effets  CniAres. 

Eij 


6S  ©  R  n  s  T  E  , 

O  R  E  s  T  E. 

O  cmelles  poiufuires  auxquelles  je  fuis  en  proie  ! 
malheureux  que  je  fiiisl 

AC  É  N    É  L  A  s. 

Il  n'eft  pas  furprenanc  que  des  adions  funefles 
entraînent  de  funeftes  fouffrances. 

o  R  E  s  T  E. 

Mais  il  eft  pour  moi   un  moyen  de  détourner 
de  delTus  ma  tcte  la  fenrence  terrible. 

M  £   N  i  L  A  s. 

Ne  dis  point  que  c'eft  la  mort  »  j  car  la  fageffe 
le  réprouve. 

o  R  E  s  T  E. 

C'eft  Apollon....  c'eft  lui  qui  m'ordonna  d'ac- 
complir le  meurtre  d'une  mère. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Il  connoifloit   donc  peu  les  principes  du  juftc 
ôc  de  l'honnête  *  ? 

o   R  E  s  T  I. 

J'obéis  aux  dieux,  quels  que  foient  les  dieux. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Et  maintenant  Loxias  ne  daigne  pas  te  fecourir  ? 

*  Je  crois  que  M^n^las  fc  trompe  fur  le  vrai  fcns  de  la  phrafc 
d'Orcftc,  qui  littéralement  fignifie,  u  Mais  il  cil  poumons  une  ferrie 
(ou  un  tr.infport)  de  calamité  ».  Ménélas  entend  une  fortie  ,  &  croit 
qu'Orefte  veut  fc  tuer.  Les  fchobaftcs  expliquent  aiiticmcnt  cette 
phrafe.  Suivant  eux  ,  il  (aut  traduire  :  «Ne  rejette  point  «on  crime 
M  fut  la  mort  de  ton  pèrcj  n'allègue  point  cette  mort  pout  excufc  ». 

*  Infinuation  maligne  d'un  doute  injurieux  ik  Oreftc  i  car  cora- 
ncnt  un  dieu  cût-il  ignoïc  les  principes  de  h  judicc  ï 


O  R   1  S  T  E. 

Tî  A\(^Tc ,  telle  eft  la  nature  des  dieux. 

M  É  M  B  L  A  s. 

Quel  temps  s'cft  ccoulc  depuis  que  ta  mère  a 

rendu  Tamc  ? 

o  n  E  s  T  B. 

Ce  jour  eft  le  nxicme  depuis  fa  mon  »  &  fon 

bucbet  fume  encore. 

M  i  N  i  L  A  s. 

Comme  les  dcelTes  fe  font  hâtces  de  te  rede- 
mander fon  fangî 

O  R  B  s  T  I. 

Je  n*ufe  d'aucune  rcfcrve,  mais  je  fuis  fincère 
avec  un  ami ,  ignorant  d'ailleurs  l'art  de  parler  pour 
me  juftifier  *. 

M  É  N  i  L  A  s. 

Te  revient-il  quelqu'avantage  d'avoir  venge  loa 
pcre? 

o  R   F   s  T  E. 

Aucun  jufqu'l  ce  jour.  De  tels  délais  me  font 
auÛi  funcfles  qu'un  entier  abandon. 
M  i  N  i  L  A  s. 

Et  depuis  cette  adion  y  quelles  ibnt  1  ton  égard 
les  difpoficions  des  cicoyens? 

'  Le  texte  eft  conompa.  Soivant  quelques  nunufcf lu ,  il  faot 
traduire ,  «  oon  riptciu  ,  fcd  Tcrut  in  amico*  et  roalui  »  ',  fuivant 
d'autres .  (I  non  fapicns,  fcd  «crut  trya  amicoa ,  dicctts  malc  w.  1^ 

'tutt 

iu^t»  é\tc  Mk  ccua  uw  dcvoicnt  m  eue  Uaca  »» 

Eii| 


J'O  O  R.   F  s  T  1  , 

O  R   E   S  T  E. 

Je  lear  parois  fi  odieux  ,  que  même  ils  no 
m^adreflent  point  la  parole. 

'  M  É  N  É  L  A  s. 

N  as-tu  pas  purifie  tes  mains ,  fuivant  la  loi ,  du 
fang  dont  elles  font  fouillées? 
o  R  E  s  T  E. 

On  me  ferme  Tentrée  des  maifons  où  je  pour- 
rois  remplir  ce  devoir,  lorfque  je  veux  m'en  appro- 
cher '. 

M  £  N  B  L  A  s. 

Qui  font  ceux  des  citoyens  qui  veulent  ton 
exil? 

o  R  E  s  T  E. 

C'eft  Ojax ,  qui  impute  à  mon  père  le  crime 
commis  devant  Troie  *. 

'  On  me  ferme  l'cntre'e  des  maifons  j  peut-être,  des  maifons  des 
dieux.  Cette  cUipfe  n'cft  pas  rare  dans  la  langue  grecque.  On  en 
Toit  un  exemple  dans  I'Iphicénie  en  Tauride  ,  au  vers  il  j  3.  Et  il 
paroît  par  cette  même  tragédie ,  que  c'étoit  une  opinion  reçue , 
qu'un  parricide  ne  pouvoir  entrer  dans  un  temple  fans  le  fouiller.  On 
▼oit  auifi  dans  Polliix  de  ailleurs,  que  les  puiifications  avoient  lieu 
dans  les  temples.  On  pourroit  entendre  le  mot  maifon  du  palais 
même  d'Oreftc  i  mais  on  voit  a  la  fin  de  la  pièce  Orcftc  Se  Pylade 
entrer  dans  le  palais  fans  difficulté ,  &  il  n'eft  queftion  nulle  part 
d'une  pareille  cxclufion.  Il  fcmble  qjc  par-tout  ailleurs  que  dans  un 
temple  ,  on  ne  pouvoit  offrir  à  Orcftc  que  ce  qu'il  avoir  à  fa  portée  , 
à  moins  qu'il  ne  pût  participer  dans  d'auucs  maifons  à  des  cérémo- 
fiies  expiatoires  domeûiques. 

*  Ojax  ^toit  frèrt  de  Palamèdc ,  qu'Agamtninon,  de  concert 
fivec  Ul/ifc  Se  Diomçde  »  aToic  accufé  fauH^mcnt  de  trahifo|i  U 
livre  l  la  mott^ 
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M  £  N  É  L  A  S. 

J'entends...  le  meurtre  de  Palamcde  doit  être 
vengé  Air  toi. 

O  R  C  t  T  £• 

Non ,  je  n'y  eus  point  de  part  j  mais  je  fuc- 
combe  aux  trois  combats  '. 

M  É  N   i  L  A  s. 

Quel  autre  ennemi  te  pourfuit  ?  les  amis  d'Egîfte? 

OR    I  S  T  B. 

Ce  font  eux  qui  me  chargent  d outrages»  eux 
a  qui  maintenant  obcilTent  les  citoyens. 

M  i  N  B  L  A  s. 

Ces  citoyens  permettent  -  ils  que  tu  portes  le 
fceptre  d'Agamemnon? 

o  R  B  s  T  E. 

Comment  le  permetiroient-ils  ?  ils  fouffrent  in»- 
patiemment  que  nous  refpirions  encore. 

M  i  N    B  L  A  S. 

Quelles  mefures  prennent-ils  1  cet  égard ,  dont 
tu  puifles  me  donner  une  connoidance  alTutce? 

o  R  B  s  T  E. 

Ce  jour  mcme  la  fcntence  doit  ctrc  portée  contre 
nous. 

M  i  N  £  L  AS* 

E(l-ce  Texil  qu*elle  ra  prononcer,  ou  bien  U 
mort  ou  la  vie  ? 

'  Ccll  une  liophoic  tir«c  de  U  ftymiiAftiquc  »  aiofi  ^m 
M  Biuock  l'obrenrc.  Aptei  '>  >'•  ''••1'-  .^«•t.  fr  >'  ..*-  «vatt  plu*  4« 
fclTouicc. 

L   lY 
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O  R   E  s  T  E. 

La  mort,  de  la  miin  de  nos  concitoyens ,  par  I« 
fupplice  de  la  lapidation. 

M  É  N  £  L  A  s. 

Et  quoi  !  tu  ne  te  hâtes  pas  de  fuir ,  &  de  fraa- 
chir  les  limites  de  cet  état? 

o  R  E  s  T  1. 

Des  hommes  armés  comme  pour  le  combat 
forment  autour  de  nous  une  redoutable  enceinte. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Par  l'ordre  de  tes  ennemis  en  particulier ,  ou 
de  l'étac  entier  d'Argos  ? 

OR   E  s  T  I. 

De  tous  les  citoyens  ;  c*eft  ma  mort  en  un  mot 
qui  feule  peut  les  fatisfiire. 

M  I  N  É  L  A  s. 

Ah  !  malheureux  !  tu  es  arrivé  au  dernier  terme 
des  calamités. 

o  R  E  s  T  I. 

Dans  mon  malheur  tu  es  mon  unique  efpé- 
rance.  Au  fein  de  la  profpérité  tu  arrives  chez  des 
infortunés  ;  fais  part  de  ton  bonheur  a  tes  amis , 
ne  garde  pas  pour  toi  feul  les  avantages  dont  tu 
jouis ,  mais  charge  toi  à  ton  tour  d'une  partie  de 
nos  peines ,  &  rends  à  ceux  à  qui  tu  1-e  dois  les 
bienfaits  que  tu  as  reçus  de  mon  père.  L'amitié 
n*eft  qu'un  vain  nom  pour  qui  abandonne  des  àmiç 
malheureux* 
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LE    C  H  <C  U  R. 

Voiii  Tyndare,  ce  Spartiate  charge  d'nnnces, 
qui  s'avance  d'un  pas  précipite  ,  couvert  de  noirs 
vècemens  6c  la  icte  lafce  dans  le  deuil  où  fa  611e 
le  plonge. 

O  R  E  s  T  I. 

Je  fuis  perdu ,  Mcnclas  ;  voilà  Tyndare  qui  vient 
JL  nous.  C  e(l  lui  fur-tout  dune  je  ne  puis  foucenit 
les  regards  après  Tadkion  que  j*ai  commife.  Ceft 
lui  qui  prit  foin  de  mon  enfance;  il  me  couvroic 
de  fes  baifers  ;  il  fe  plaifoit  a  tenir  dans  fes  bras  le 
fils  d'Agamemnon.  Lcda  me  témoignoit  la  mcmc 
afledion;  Tun  6c  l'autre  me  mettoient  au  même 
rang  que  les  Diofcures.  Cette  tendrefle  ,  hélas,  6 
toarmens  de  mon  cœur!  ô  penfce  déchirante!  je 
Tai  payée  d'un  cruel  retour.  N'eft-il  point  de 
ténèbres  oh  cacher  mon  vifage!  point  de  nuage 
devant  moi  qui  me  dérobe  aux  yeux  de  ce  vieil- 
lard? 

SCÈNE     II. 

ORESTE,   MÉNÉLAS,  TYNDARE, 
LE  CHŒUR. 


TYNDARE* 

O  w  eft  donc  Tcpoux  de  ma  fille  ?  oà  eft  Ménélas? 
Occupe  i  faire  des  libations  fur  le  tombeau  de 


,4  ORESTE, 

Clyremneftre  ■ ,  j'ai  appris  qu*il  cft  arrive  a  Nau- 
plie  heureiifcmenc ,  après  tant  d'années,  &  qu'il 
ramène  fon  époufe.  Conduifez-moi  vers  lui ,  car 
je  veux  me  placer  à  fa  droite,  6c  laluer  un  ami  donc 
je  fus  privé  li  long- temps. 

M  É  N  i  L  A  s. 

Reçois  mes  vœux  *  ,  refpedkable  vieillard. 

T  Y  N  D  A  R  E. 

Ah,  reçois  les  miens  à  ton  tour,  o  Ménélas, 
cpoux  de  ma  fille. . .  Mais ,  dieux  ! . . .  qu*il  eft  crue* 
de  ne  point  prévoir  les  douleurs  auxquelles  oa 
s'expofe  1  Le  meurtrier  de  fa  mère  ,  ce  ferpenc 
qui  me  remplit  d'horreur,  lance  à  l'entrée  de  ce 
palais  les  éclairs  empoifonnés  de  (es  funeftes  re- 
gards !...  Ménélas  j  adrelfes-tu  la  parole  à  ce  monftre 
dont  la  tcte  eft  chargée  d'impiété  > 
M  É  N  É  L  A  s. 

Pourquoi  ne  lui  parlerois-je  point  ?  c*eft  le  fils 
d'un  frère  que  je  chériflbis. 

T  Y  N  D  A  R  E. 

Son  fils  !  dis-tu  ;  lui  !  le  fils  d' Agamemnon  ! 

MÉNÉLAS. 

AfTiirément,  &  je  dois  refpecfcer  fon  malheur. 

'  Sans  ce  motif,  que  le  poète  a  foin  de  rappeler  encore  une  fois, 
Tyndare  n'auroit  point  été'  à  Argos,  mais  à  Sparte ,  ou  il  régnoit, 
*  Littcialcmcnt  :  Vieillard  «  dont  Jupiter  a  honoré  la  couche. 
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T  Y  N  O  A  R  t. 

Tu  es  devenu  femblablc  aux  barbares  en  vivant 
long-temps  parmi  eux. 

M  é  N  i  L  A  s. 

C  eft  un  fentiment  gravé  dans  le  cœur  des  Grecs, 
d'honorer  toujours  ceux  auxquels  on  cft  uni  par  le 
fang. 

T  Y  N  D  A  R  f. 

C'eft  leur  fentiment  auflî  qu'on  ne  doit  point 
chercher  i  s  élever  au-delTus  des  loix, 

M  É  N  É  LA  s. 

Il  fout  cédet  à  la  ncceditc,  tous  les  (âges  em 
conviennent  '. 

T  Y  N  D  A  R  £• 

Garde  pour  toi  ces  maximes ,  elles  ne  feront 
jain.il<;  \c^  miennes. 

M  é   N  i  L  A  s. 

La  colère  qui  t'anime  ôc  ton  âge  mcme  cgareni 
ta  prudence. 

T  Y  N  D  A  R   E, 

Eft-ce  donc  fur  les  règles  de  la  prudence  que 
doit  s  clever  un  combat  *  ,  Jorfqu'on  accufe  ce 
criminel  ?  Si  les  chofes  belles  &:  honnêtes  font 
tnanifedes  aux  yeux  de  tous ,  s'il  en  efl  de  mcme 

•  Ménéht  fc  mcttoit  v  '-«  loii.  e«  patUnt  l  Otcfi«i 
ntit  ïcê  dcfoin  de  la  fa: r  :  une  loi  fupcncorc  qui  Cokh 
btoit  Vj  conttaindte. 

*  C<  BOt  ft'i(>p2i()uc  auA  ,iijfcu.ti.>.  Cc.l  un  mot  propre  ^  tel 
•bjcc. 


Jb  ORESTE, 

des  chofes  honteiifes  &  deshonnctcs -,  lequel  des 
hommes  peu:  manquer  plus  que  lui  des  lumières 
naturelles  de  l'iutLlligence?  Lui  qui  n'a  point  en- 
vilagé  la  juftice  ni  fuivi  la  loi  commune  des  Grecs. 
Car  après  qu'Agamemnon  eut  rendu  les  derniers 
foupirs,  atteint  du  coup  mortel  dont  ma  fille  ofa 
frapper  fa  tcte  { dcrcftable  foifair ,  que  jamais  ou 
ne  me  verra  juftiher  ) ,  alors  celui  que  j*accufc 
devoir  lui-même  former  une  accufation  fiinte  de 
légitime  pour  venger  le  fang  répandu  *,  il  dévoie. 
poLirfuivre  fa  mère  ,  la  faire  forcir  de  la  maifoii 
paternelle  :  on  reiic  loué  de  garder  dans  le  mal- 
heur une  fage  retenue ,  il  n'eût  point  violé  la  loi 
&  eût  obfervé  les  devoirs  de  la  piété.  Mais  main- 
tenant il  s'eft  livré  aux  mcmes  maux  auxquels  fa 
mère  étoit  en  proie  :  l'envifageant  avec  juftice 
comme  méchante  Se  coupable ,  il  s'efl:  rendu  lui- 
mcme  plus  coupable  &  plus  méchant,  en  immo- 
lant celle  qui  lui  donna  le  jour.  Je  veux  feulement, 
Ménélas,  que  tu  prononces  fur  la  queftion  que  je 
Tais  t'pdrefTer.  Si  une  femme  unie  au  fort  de  cet 
homm;;  *  le  faifoit  périr  j   &  que  fon  lils  fît  à  fou 

'  En  montrant  Oreftj,  Toiis  les  interprètes  fuppofont,  j'ignore 
poiitquoi  ,  t]uc  Tyndirc  emploie  cette  cxpri;nion  dcfiiiic  au  lieu 
de  l'in.ici'i.àc  ,  un  homm:  -r-  Au  rcfte  ,  le  nifonncnficnt  de  ce  vieil- 
lard pa;o:t  avoir  un  côté  foiblc  :  il  cft  plus  incroyable  qu'on  rcngc 
par  un  pirricidc  la  mott  d'une  grand'mcrc  que  celle  d'un  perc.  Le- 
lai.fvinncmcnt  qui  fuit  ^c  qui  a  poui  obje:  Ihomicidc  j  cfl  picfcaié 
4*unc  manicic  plus  ftappAnic. 
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tour  pcrir  fa  propre  mère,  cju^cnfuite  le  fils  de  ce 
fîls  parricit^e  cxpiac  le  meurtre  par  le  meurrre ,  ou 
fcroït  le  terme  de  ces  mr.iix?  Nos  pères  cfAblirem 
de  fa^es  loix  à  cet  égard  \  ils  ne  permirenr  pas 
que  Ihomme  fouille  de  fa:ig  s'offrît  aux  regards 
ou  â  la  rencontre  d'.iucun  autre  ;  ils  ordonnèrent 
qu'il  fe  purifiât  p.ir  la  fuite  »  mais  quon  ne  pue 
point  fe  venger  par  Cx  mort.  Sans  cette  fige  pri- 
caurion  ,  *   il   fut   toujours    rcfté   un  mal!ieureax 
expofé  aux  coups  des  mcunriers,  pour  erre  le  der- 
nier qui  tût  trempé  Ces  mains  cians  le  fin:^.  Pour 
moi ,  je  hais  autint  que  perfonne  les  femnics  impies, 
ôc  avant  toutes  ma  propre  fille  qui  a  verfé  le  fang 
de  fon  cpoux.  Je  ne  juftiîicrai  jamais  Hélène;  je 
ne  lui  n-    ^"-  '   - -«s  même  h  parole,  &  je  ne 
f  en  vie  p<  »  ir  d'avoir  été  à  Troie  reprendre 

une  époufe  infiJcIle  ;  mais  je  défendrai  la  loi  de 
tour  mon  pouvoir,  en  téprimant  ces  moeurs  féroces 
&  fanguinaites  qui  font  la  perte  cics  villes  ôc  des 

ClwtS. 

Et  dis  moi ,  malheureux  ,  dj  quc!$  fentimens 
étois  tu  agirr  lorfqu'une  mère  découvrit  fon  fein  a 
ta  vue  ,  en  c'adreffant  de^  paroles  Suppliantes  ? 
H-^'îsî  moi  qui  ne  fut  pas  témoin  c!c  ce  i- 

Il  :ic  ,  je  fens  fondre  en  larmes  mes  v< vx  & 

par  ta  vieiîîelTe.  Mais  un-  preuv  île  vient 

confirmer  tous  mes  difco  its ,   car  tu  es  haï  des 

•  Ccuc  phriTc  cH  CobAlnzcc  i  U  yi,t  eu':  '-ar. 
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dieux  mcincs  ;  errant ,  en  proie  aux  fureurs  6c  i 
l'effroi,  dcja  ru  offres  à  ta  mcre  une  jufte  ven- 
geance. Qu'cft-il  befoin  que  j'entende  d'autres 
témoins ,  lorrque  je  vois  tout  de  mes  propres  yeux  ? 
Afin  donc  que  tu  n'ignores  point  ce  que  j'attends 
de  toi ,  Ménclas ,  n'agis  pas  contre  la  volonté  des 
dieux  ,  en  t'effbrçant  de  fecourir  celui  dont  ils  ont 
réfolu  la  perte  ;  iailles-le  mourir  lapidé  par  (es 
concitoyens ,  ou  n'entre  point  dans  le  territoire  de 
Sparte  i.  Ma  fille  en  mourant  a  eu  le  fort  qu'elle 
mériroit;  mais  il  ne  falloit  pas  qu'elle  mourût  de 
Ja  main  d'un  fils.  A  tout  autre  égard ,  la  fortune  a 
Secondé  mes  vœux  :  ce  n'eft  que  dans  mes  filles  que 
je  fuis  a  plaindre. 

LE     CHŒUR. 

O  combien  eft  digne  d'envie  celui  qui  eft  heu- 
reux dans  les  enfans  qu'il  a*  fait  naître,  &  qui  ne 
trouve  point  en  eux  le  tourment  de  fa  vie! 

o  R  I  s  T  E. 

O  vieillard ,  je  crains  de  parler  devant  toi ,  lorf- 
qiie  je  ne  puis  le  faire  fans  porter  la  trifteife  dans 
ton  ame.  Je-Aiis  fans  doute  impie  6c  fouillé  de  fang, 
puifque  j'ai  fait  périr  ma  mère  ;  mais  je  fuis  pur  âc 

'  Tyndarc  ctoit  fîls  aîné  de  Balus ,  roi  de  Sparte,  II  dcvoic 
fuccédcr  à  fon  pcrc  j  mais  fes  frètes  lui  difpuicxcnt  la  couionnç. 
Il  fut  même  coptraini  de  fortir  de  Sparte  *c  de  fc  réfugier  en  Etolir, 
où  il  cpoufa  Léda.  Enfuitc  Hercule  le  rétablit  dans  fes  états.  Coranic 
roi  de  Sparte  ce  beau-père  de  Mciiélas ,  il  avoir  dioic  de  lui  mtei- 
ëijc  l'cnircc  de  fon  tcititoiic^ 
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felig'  ifque  j*ai  vengé  mon  pcie. ...Que  ca 

vici.iw...  .  ...iC  un  champ  libre  â  mes  difcours,  elle 

glace  la  parole  Air  mes  lèvres;  quVlle  difpAroiire 
i  mes  yeux  »  &  je  f^aurai  me  julltfier  9  mais  je 
fuis  faifi  de  crainte  i  lafped  de  ces  cheveux 
blancs. 

Qu'nije  dû  faire?  Aux  deax  auteurs  de  mes  jour| 
compare  deux  objets  fembbbles.  Mon  père  m*a 
engendré ,  ta  fille  m*a  rais  au  jour  \  c'cft  un  champ 
:i  qu'un  autre  lui  confie.  Sans  pcrc , 
■  —  '  --^'.ais  privé  de  rcxillcnce  *• 
J  voir  de  dcfeadre  le  premiec 

auteur  de  mi  naiiTance  plus  que  celle  qui  m'4 
donné  la  nourriture.  Ta  fiiie  cependant  j  que  je 
crnins  de  no  ,   lice  par  des  nœuds 

qu'elle  form..  . .^  -.   :.,..i  confulccr  le  devoir, 

entra  dans  un  lit  étranger  :  c'ed  moi-mcme  que  je 
vais  Ûctrir  (i  je  l'accufe  j  mais  je  ne  puis  diiTimulçr 
fa  honte.  Fi^illhe  en  ce  palais  croit  fon  époux 
fecret.  U  c(l  tombé  fous  mes  coups,  &  après  lui 
j*ai  immolé  ma  mère,  par  un  coup  impie  ,  il  eft 
vrai ,  mais  qui  vcngeoit  mon  père.  Et  quant  à  tes 
i.ienaces  &  au  fupplicc  donc  eu  méjuges  digne, 
VOIS  '^  icej'ai  rendu  à  la  Grèce.  Si  les  femmes 
cri  w...  — ..  i  ce  comble  d'audace  de  mafTacrec 

•  "Et  fani  mifc,  infâme  Euripide»  I  s'écria  ici  une  vr  :\  i  U  rc- 
frcrc:it.atioQ  de  cette  pièce  Ce  lairoBOcmcrt  it 

k^  «!  >^mct  philofopbiciuca  d'Anaiagorr.  Cci>..v..... ;.«  ,  ..«mI 

dcji  mis  dam  U  bouche  d'ApolioD.  Vorrs  T*  Hi  f .  &  ]  C.  \ 


hufs  époux  ,  dans  !*erpcrance  de  trouver  lin  ify\é 
ôiipics  de  leurs  enfans  ,  de  furprendre  leur  com^ 
pAlTîon  en  offrant  ià  leurs  regards  le  fein  maternel  J 
le  meurrre  d'un  époux  ne  feroit  plus  un  crime 
i,  leurs  yeux  ,  des  qu'elles  auioient  le  moindrô 
prétexte  à  alléguer.  En  commettant  une  adion  hi*- 
tiefte,  ainfî  qu'e'tû'lè  pLiis  à  la  nolTimer ,  j'ai  étouffe 
pour  jamais  ces  maximes»  Ayant  ma  mère  en  hor-* 
teur,  je  l'ai  fait  périr  avec  juftice  :  elle  qui  n'a  pas 
craint  de  trahir  un  époux  ,  tandis  qu*il  combatioit 
loin  de  fa  patrie,  pour  la  Grèce  dont  il  comman- 
doit  les  armées?  qui- a  violé  la  pureté  de  la  couche 
nuptiale  ;  ^  enfuire  ,  fe  fentant  coupable  ,  ne  s'eft 
point  punie  elle-même  de  fa  faute,  mais  aiin 
''d'échapper  à  la  jufte  vengeance  de  fon  époux  vH 
frappé  cet  époiix ,  mon  père  ,  d'un  coup  mortel. 
Eh!  au  nom  des  dieux!..*  (c'efi:  à  tort,  il  eft  vrai, 
que  je  nomme  les  dieux  en  me  juftihanr  d'un 
meurtre) ,  qu'avois-je  lieu  d'attendre  des  mânes  de 
mon  père;  fi  j'eufTe  approuvé  ma  mère  en  filenec^? 
Ne  m'eût  il  pas  eu  en  horreur?  N'eût-il  pas  dé- 
chaîné  contre  moi  les  furies  ?  ou  ces  déelfcs  Ibnr- 
■clîes  prêtera  combattre  pour  ma  mcre,  &  ne  I9» 
fonr-elles  point  à  venger  une  injure  plus  atroce? 
C'eft  toi  ,  6  vieillard!  qui,  en  donnant  naiffimce  ^ 
à  une  hlle  perhde,  as  caufc  ma  perte;  eu  c'eft  fon 
crime  qui  m'a  rcnâu  parricide  en  me  privant  d'iln 
pèr<è.  Vois-tu  l'époLife  d'Ulyife  ?  Tclémaque  ne  l'a 

pac 


\fz%  îmmoJce  :  hon>  fans  doute;  car  elle  n*a  |x>blc 
fait  entrer  un  autre  épo\ix  dans  le  lit  de  Ton  époux; 
clic  demeure  •  dans  (on  palais  ôc  refpcdle  la  foi 
cuiîjiig.le*  Vois-tu  Apollon,  qui,  du  trône  placé 
au  milieu  de  la  terre  >  rend  aux  mortels  Tes  oracles 
toujours  certains,  a  qui  nous  obéiffons ,  quel  que 
foit  !•— •'  •■•'••  •  --..>. ,.^5  Q*çÇ[  p.^r  fon  ordre  que 
j'.ii  (  le  jour.  Dites  qu* Apollon 

e(l  impie,  punilTez  de  mort  Apollon;  ceik  lui  qui 
a  commis  le  crime ,  6c  non  pas  moi.  Qu*ai-|e  du 
faire?  Un  dieu  ne  fuffit-il  point  pour  m'abfoudre 
d'un  crime  que  je  rejette  fur  lui  ?  Qui  évitera  le 
funpiice  déformais,  fi  Tordre  mcme  d'un  dieu  ne 
peut  me  fouflraire  i  la  mort?  Ne  dis  dohc  pas 
cjiic  ccrrc  n^ii  mi  eil  mauvaifc,  dis  plutôt  qu'cllo 
c  '   .   Hclasî  les  nœuds  d'un  hymen 

l  le  bonheur  de  la  vie;  mais  ceu^ 

qu'enchaîne  un  indigne  lien  ne  trouvent  dans  letii^ 
maifon^  au  dehors  que  des  peines  toujours  tenaK^ 
fautes. 

LE    CH  (B  u  n. 

Les  femmes  font  toujours  mclécS  dans  les  mhl- 
heurs  des  hommes,  C<  ne  font  que  les  accroître. 
T  Y  N  D  A  R  e. 

Puifque  tu  afTeéles  une  nouvelle  audace,  8c  qac^ 
loin  de  ccdtr  à  mes  Lufcours,  tu  cherches  par  ca 

'  Ultife  .  ï  répoquc   de  cette   tragcdie  .  n'étcit  point  tncore 
éi  rctoux. 

Tome  r.  t 


^X  O  H   I  s  T  E  , 

trponfe  i  me  navrer  de  douleur,  tu  enflammes  en 
moi  Tardeur  de  te  perdre  :  je  joindrai  cette  riche 
offrande  à  celles  que  je  fuis  venu  prcfentcr  fur  le 
tombeau  de  ma  fille.  Oui ,  je  cours  de  ce  pas  vers 
les  Argiens  aiTemblci;  j'exciterai  la  ville  entière, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  beaucoup  d'efforts ,  contre 
ta  foRur  &c  contre  toi ,  afin  que  vous  foyez  livres 
au  fupplice  de  la  lapidation.  Ta  fœur  encore  plus 
que  toi  mérite  la  mort,  elle  qui  t'irritoit  contre  ta 
jncte,  qui  t'annonçoit  des  fonges  envoyés  par  Aga- 
memnon  ,  ôc  qui  t'entretenoit  de  cette  union  cou- 
pable d'Egifle  en  horreur  aux  dieux  infernaux  (car 
c'étoit-Ià  fa  plainte  la  plus  amèxe  *  )  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  embrafé  cette  maifon  d'un  feu  plus 
funefte  que  celui  de  Vulcain.  Enfin ,  Ménélas , 
écoute  ce  que  j'ai  a  te  dire  ,  $:  ce  que  je  fuis  réfolu 
de  faire.  Si  tu  tiens  compte  de  ma  haine  ou  de 
l'alliance  que  tu  as  contractée  avec  ma  fille ,  ne 
dérobe  pas  un  coupable  au  fupplice  contre  la  volonté 
des  dieux.  Lailfes-le  mourir  lapidé  par  Ces  conci- 
toyens j  ou  n'entre  point  dans  le  territoire  de  Sparte  '. 
Tu  l'as  entendu  de  ma  bouche  &  ne  peux  déformais 
Ignorer  mes  fentimens  j  ne  quitte  pas  des  amis 
pieux  pour  t'unir  à  des  impies.  Vous  ^  miniflres 
de  mes  volontés ,  guidez  mes  pas  loin  de  ce  palais. 

*  Ces  deux  vers  font  rc'pctés  du  pr^'cc'dcnt  difcours  de  Tyndare 
«lans  cette  même  fccne  :  peut  être  font-ils  interpoles,  M.  Bruack  les 
efface  dans  le  premier  endioù  au  vers  j }  é. 
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SCÈNE     l  1  I. 
ORESTE,   MÉNÉLAS,  LE  CHCEUR. 


O  A  E  s  T  1. 

vj  u  I ,  éloigne- coi,  afin  que,  délivré  du  ipe6^icl« 
de  ca  vieiileJe,  je  pcàiVid  parler  fans  trouble  au  feut 
dcfenfcur  qui  me  reile.  — *  Ménélas,  où  portes-tu 
ce£  pas  plongé  dans  une  profonde  rcveric?  Pour- 
quoi paroi*-iu  panade  cncte  deux  feniimens  op- 
pofci  ? 

M  à  N  à  L  A  s. 

LailTc-moL...  En  proie  aux  diverfes  penfées  qui 
»*élèvcnc  ^  iins  de  moi...  je  ne  fais  a  quel 
pfûici  ij  .cr  ma  vue, 

o  R  I  s  T  e. 

N'achève  pAS  de  prendre  une  réfolution  :  écoute- 
moi  auparavant ,  enfuite  fonges-y  de  nouveau. 

MÉNÉLAS. 

Parle  :  tu  as  raifon  ;  il  el^  des  cas  oà  le  (îlence 
▼auc  mieux  que  la  parole;  d'autres  où  la  parole 
vaut  mieux  que  le  iilence. 

o  R  i  s  T  B. 
J"  ^  • '  r,  puifque  tu  l'approuves  :  des  rai- 
fon» >  avec  quclqa'écendue  valent  mieux 
que  des  difcours  trop  concis,  &  portent  plus  dt 

Fij 
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cl.irtc  d.ms  refpric  de  ceux  qui  les  entendent  ». 
Je  ne  veux  point,  Ménélas,  que  tu  me  donnes 
ce  qui  eft  à  roi ,  mais  rends-moi  ce  que  tu  as  reçu 
&  que  tu  tiens  de  la  main  de  mon  père  *.  Ce  ne 
font  point  des  riche  (Tes  que  je  demande,  ma  ri- 
chelFe  fera  de  fauver  ma  vie ,  qui  eft  fans  doute 
le  plus  précieux  de  mes  biens.  Ai  je  des  torts!  U 
faut  que  mcme  à  tort  je  reçoive  de  toi  ce  fervice 
en  échange  de  tant  de  maux  :  car  c*eft  â  tort 
qu'Agamemnon  ,  mon  père  ,  alTembla  les  Grecs  5c 
marcha  contre  Troie  ,  fans  avoir  commis  lui-même 
aucun  crime,  mais  ayant  à  rcparer  le  crime  & 
les  torts  de  ton  cpoufe.  C'efl:  un  premier  don  qu'il 
te  fit ,  &c  que  j'ai  droit  de  réclamer.  Mais  de  phis 
il  te  livra,  ainli  que  des. amis  le  doivent  à  leurs 
amis ,  il  te  livra  en  effet  fon  corps  de  fa  vie  en 
s'expofant  au  hafird  des  combats  pour  remettre 
Hélène  entre  tes  bras.  Rends-moi  donc  encore  ce 

^  Un  fcholiaftc  remarque  que  quelques  critiques  ôrent  cette 
fcntencc  du  texte ,  comme  ne  portant  pas  le  cataÔère  ou  le  fceau 
d'Euripide.  Un  autre  la  juftific,  en  obfervant  qu'elle  contient  à  la 
fois  une  cfpècc  de  reproche  à  Ménélas  de  fon  laconifme  affc<5lc,  ôc 
une  excufe  de  la  longueur  du  difcours  d'Orefte. 

*  Ici,  dit  un  fcholiaftc  ,  l'aftcur  a  coutume  de  lever  la  main  , 
comme*  fi  Menclas  fe  rccrioit  &:  protcftoic  n'avoir  reçu  d'Agamem- 
lîon  aucun  dépôt  d'argent.  Ménélas  ,  ajoute  ce  commentateur,  doit 
être  peu  pénétrant  pour  fe  méprendr<  furie  fcns  des  paroles  d'Orefte  : 
s'il  ne  connoifloit  point  celui  qui  lui  parle  5c  quelle  cft  la  nature  de 
fes  bcfoins,  ce  doute  pourroit  avoir  quelque  vraifcmblance  i  m.nis 
dans  le  cas  préfent ,  il  n'eft  que  ridicule.  Cette  critique  du  jeu  d«« 
aâcurs  Giecs  paiolt  juftc  £c  ne  tombe  pas  fuc  le  poi:te» 
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bien,  puifque  ta  le  reçus  alors.  Expofe-toi  pour 
moi  un  feul  jour  aux  mcmcs  hafards ,  idn  d  ccre 
notre  libiraicur ,  (aws  accomplir  dix  ans  de  travaux» 
Quant  au  facrifîce  de  ma  fcrur  donc  i'Auiide  à 
reçu  le  Tang,  je  t'abandonne  ce  bienfait  :  n'itn* 
mole  point  Hermione  à  ton  tour  Dans  l'état  ou 
)£  fuis»  j'exige  moins  de  coi,  ôc  je  ne  dois  pas  faire 
valoir  tous  mes  droits  ;  mats  accorde  â  mon  maU 
heureux  père  ma  vie  &  celle  de  ma  focur ,  qui  palTe 
fes  jours  dans  un  long  célibat  *.  Car  fî  je  meurs ,  je 
lailfc  la  maifon  de  mon  pcre  fans  poftcnié.  Diras- 
tu  que  ce  que  j'exige  cft  impollioie?  L'impoflîble, 
e(l  ce  que  des  amis  doivent  faire  pour  leurs  ami« 
dans  le  malheur.  Lorfque  la  fortune  nous  rit» 
qu*e{l-il  befoin  de  leut  fccours^  cette  divinité  faffic 
r  ,  -  va  ce  i  ceux  qu'elle  veut  prctcger.  Tu  parois 
^  \  de  tous  les  Grecs  plein  de  tcndrelîe  pour 

icn  époufe  :  je  ne  te  dis  point  ceci  pour  te  gagner 
par  mes  adulations.  Je  te  conjure  au  nom  de  cette 
i  .  Ah!  malheureux!  à  quoi  fuis-je  réduit? 

j.  -jiirquoi  craindrois*je  de  m'abailfcr  jufques- 

la  :  c*eil  pour  la  maifon  entière  dont  je  fuis  chef 
que  je  fais  ces  fupplications  K 

•  Cette  manière  de  rédamc; t  fcrviccs .  laiir  Jv:  if 

éiCcoiut  «J'Orc<Vc  de  celui  qu'Haculc  aJxciTc  à  UljiTc  dtas  U  U»» 

^  Ca  luofc.  ûail>:cat  dtu  à  fa«« 

I    Uj 


•  ^  •  R  E  I  T  E, 

O  frcre  ae  mon  père ,  oncle  cher  &  refpedlé , 
crois  que  du  fein  de  la  terre  celui  qui  n'tft  plus 
nous  écoute,  que  Ton  ame  vole  autour  de  toi  6c 
te  parle  ici  par  ma  bouche.  Ceft  au  fein  des  larmes , 
dts  gcmilTemens ,  des  calamités  que  je  t'adrelfe  ce 
difcours ,  6c  que  je  te  redemande  ma  délivrance  , 
en  pourfuivant  avec  ardeur  ce  que  tous  les  hommes 
cherchent  ainfi  que  moi. 

LE     CHŒUR. 

Je  vous  conjure  auflî,  feigncur,  quelle  que  foit 
la  réferve  que  mon  fexe  m'impofe,  je  vous  conjure 
de  fecourir  ceux  qui  font  dans  Li  dctrelTe ,  car  il  eft 
en  votre  pouvoir  de  le  faire. 

M   É  N   É   L  A  s. 

Orefte,  j'honore  ta  perfonne  6c  je  veux  t'aider 
dans  ton  inforrujie.  Il  faut  en  effet,  lorfque  les 
dieux  en  donnent  le  pouvoir ,  porter  avec  des  parens 
Je  poids  des  maux  qui  les  accablent  en  mourant  6c 
en  immolant  leurs  adver faites  :  mais  c'eft  le  pou- 
voir que  je  demande  aux  dieux  d'obrenir;  car  j'ar- 
rive ayant  ma  lance  feule  pour  combattre  ,  fans 
aucune  troupe  guerrière  pour  féconder  mes  efforts; 
long-temps  errant  fur  les  mers  avec  de  pénibles 
travaux ,  je  n'ai  que  le  foible  fecours  de  quelques 
amis  échappes  aux  mêmes  périls.  Ainfi  ce  n'cft 
point  en  combattant  que  nous  pouvons  vaincre  les 
Argiens*,  la  feule  efpc^rance  qui  nous  refte  eft  de 
les  vaincre  par  la  douceur  :  car  par  de  foibles 
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moyens  comment  abattre  un  grand   pouvoir  «  ? 
Quand  le  peuple  s*cn>euc  êc  s'abandonne  à  la  co« 
1ère ,  c*cft  un  feu  véhément  qu'en  vain  l'on  s'efTorct 
d  éteindre  j  mais  C\  l'on  cède  à  fts  premiers  efforts 
avec  douceur }  en  obfervant  le  temps  ôc  l'occaHon» 
il  s'nppaifera  peut-être,  Se  lorfqu*!! aura  calmé  (on 
i'ouHlc  mipétueux,  vous  obtiendrez  de  lui  aifément 
tout  ce  que  vous  pourrez  dcfirer  d'obtenir  :  car  il 
Te  livre  tour-à-tour  à  la  pitié  6c  â  la  violence  de  la 
colère  :  pour  celui  qui  fait  iaidr  l'occafion  ,  cc(i  un 
précieux  avantage.  Je  vais  donc  m*cfforcer  de  per- 
fuader  âTyndare  &  aux  citoyens  de  cet  état,  d'ctrè 
modérés  dans  l'excès  du  courroux.  Car  le  vaiflcaa 
qui  heurte  de  front  la  tempête  ,  e(l  bientôt  Aib- 
mergé  dans  les  flots  ;  mais  s'il  cède  1  fa  violence  » 
il   fc  dérobe  au  naufrage.   Dieu  hait  une  audace 
préfoniptueufc  ^  elle  eft  cdieufe  aux  citoyens.  Je 
le  répète,  c*tA  par   la  prudence   que  je  dob  ce 
fauver,  ôc  non  par  une  rcfiftance  ouverte  i  dtê 
forces  trop  inégales.  En  combattant  je  ne  réufli- 
rois  point,  comme  tu  le  crois  pciit-crre>  i  fauver 
tes  jours  \  car  avec  une  feule  lance  il  n*eft  pas  facile 
d'ériger  le  trophée  de  la  vi6^oire  contre  des  enne- 
mis pareils  i  ceux  qui  t'environnent.  Nous  n'avont 
point  encore  cflayé  d'adoucir  les  Argiens  par  nof 

•  Qaclqtte»  rr  -  t  ces  mon  :  «  TI  ci  infcnfe  mim« 

éc  le  ?<mloiin.  1  .priment.  J'it  (\Ât\  ccaici  par  àt% 

imTocm  4oiit  le  4ciail  ne  peut  itoatcr  place  ici. 


SS  O  R  I  s  T  E, 

prières.  Mais  maintenant  la  fagelTe  exige  que  nom 
{oyons  efclaves  de  la  fortune, 

o  R  E  s  T  E. 

Lâche  !  dont  la  vertu  fe  borne  d  mener  une 
armce  comb.ittre  pour  une  femme!  homme  inu- 
tile à  toute  autre  entreprife  !  foible  Se  perfide 
vengeur  de  ceux  qui  doivent  t'etre  chers!  Tu  fuis 
en  détournant  de  moi  tes  regards!  Ainfi  les  fer- 
vices  d'Agamemnon  font  oublies  ôc  anéantis  à 
jamais.  O  mon  père  !  vous  deviez  donc  être  fans 
ami  dans  votre  infortune-  Hélas!  je  fuis  trahi.  Se 
il  n'efi:  plus  d'efpérance  où  je  puiflTe  avoir  recours, 
afin  d'évirer  la  mort  que  les  Argiens  me  préparent > 
car  celui  qui  m'abandonne  étoic  pour  moi  le  der- 
nier afyle  de  la  délivrance.  —  Mais  je  vois  paroître 
à  mes  yeux  le  plus  cher  des  mortels,  Pylade,  qui 
vient  de  la  terre  des  Phocéens  Se  s'avance  vers 
moi  d'une  courfe  rapide  ,.  O  fpedacle  délicieux  ! 
un  ami  fidèle  dans  l'adverficé,  eft  plus  doux  à 
voir  que  ne  l'eft  aux  matelots  un  ciel  pur  &  fans 
orage. 

»  Ces  mots ,  fpeUc^cU  délicieux  ,  font  liés  en  grec  avec  le  verbe 
je  vois  ,  ce  qui  cft  plus  doux  &  plus  fimplc  tout-à-la-fois  i  mai* 
en  même-temps  ils  font  rcjctcs  à  la  fin  de  la  phïafe ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  faire  en  françois  fans  choquer  les  règles  de  la  conftxuûion  , 
li.  qui  eft  pourtant  nécciTairc  pour  la  liaifon  des  idccs.  Aiûd  je  «if 
fois  dccctminc  à  les  détacher. 


T  R  A  G  i  DiJ^E     D*  B  U  R  I  P  I  D  1.  ^ 

SCÈNE      IV. 

ORESTt,    PYLADE. 


P  Y  L  A  D  E. 


J'ai  travcrfc  la  ville  d'un  pas  plus  rapide  que  ne  le 
permet  la  bienfcance  ',  ayant  oui  annoncer  d*abordî 
"  'S  bientôt  ayant  vu  de  mes  propres  yeux  une 
iiblce  des  citoyens  formée  contre  coi  &  contre 
ta  focur  »  comme  s^ils  croient  prêts  à  vous  livrer 
à  la  mort  fans  délai.  Quels  font  ces  mouvemens? 
quel  efl  ton  état ,  que  fais-tu  enfin ,  6  le  plus  cher  de. 
mes  contemporains ,  de  mes  amis  ,  de  mes  parens! 
car  tu  ccuris  pour  moi  tous  ces  titres  a  la  fois  *. 

'  «t  Plus  vttc  qu'il  ne  falloir  que  ]t  le  fiflc».  II  me  paroît  que  c'cft 

•ox  loU  de  la  deecoce  que  PyUde  lait  allufion.  Une  démaich* 

timide  cboquoit  bcauccup  les  Grecs  &  les  Romains.  Cieénm» 

:  t  des  devoirs  relatif»  aux  bicnfcanccs,  8c  cela  dans  les  priiH 

.  recommande  une  démarche  ré- 

Je.   u  CcUe'ei  »  dit-il .  met  boit 

*>  u'iutciAC .  Un  «Jubgcf  dc  Ct-uicur,  dciange  les  traits  du  vifi^c , 

•,>  toutes    chofes  qui  prouvent   peu   dVgsluc    &   de  conftjncc  ». 

'  ^  de  la  marcW  de  Pyladc  a  engage  ici  le  fotPB  h  nfef 

(        .^   uichaïque  ,  comme  le  remarque  un  fclicliaûe,   afin  d« 

précipitée  le  débit  de  l'adcar  te  de  icadre  Ton  aâion  oaturcllc. 

neveu  d'Agamemnon  par  fa  mère.  Son  père  ctoit 
>.  M.  Dfunck  remarque  à  cette  occ^lton  que  dans 
v  Racine,  il  7  a  queiqi#t  lieu  d'être  furpiis  qu'A 
mnc  à  ua  oaIuc  &  aou  coAmc  )i  (on  égal,    , 


>iiv  •  wiwuc  kO 


^Ô  O  R  E  s  T  1  , 

O  R  £  S  T  £. 

Now  pcrifTons,  ami  ;  par  ce  feul  mot  je  te  dé- 
couvre tous  mes  malheurs. 

P  Y  L  A  D  E. 

Ah!  tu  m'entraîneras  dans  ta  ruine.  Les  amis 
font  unis  par  de  communes  dedinées. 
o  R  E  s  T  E. 

Mcnélas  s'eft  montre  perfide  envers  moi  Se  envers 
£le6lre. 

p  Y  L  A  D  E. 

Digne  cpoux  d*unc  perfide  époufe  ! 

o  R  E  s  T  E. 
Prcfent  en  ces  lieux  il  ne  me  rend  aucun  fecours, 
ic  il  eft  comme  abfent  pour  moi. 

p  Y  L  A  D  E. 

Mcnélas  eftil  en  effet  arrive  dans  ces  contrées  ? 

o   RESTE. 

11  cft  venu  après  de  longs  délais  ;  mais  il  n'a 
point  tardé  à  trahir  ramitié. 

p  Y  L  A  D  E. 

Et  ramcne-c-il  avec  lui  (on  infidelle  époufe^ 

o  R  E   s  T  E. 

Il  ne  Tamène  pas  ;  il  la  fuie. 

p  Y  L  A  D  E. 

Où  eft-elle  cette  femme ,  qui  feule  a  fait  périr 
tant  de  Grecs  ? 

o  R  E  s  T  B. 
Dans  mon  palais  (fi  j  ofe  l'appeler  mon  palais). 


P  Y  L  A  D  I. 

Toi-m^me ,  quels  difcours  as-tu  tenus  au  frère 
ie  ton  père  ? 

O  R  I  s  T  E. 

Je  l'ai  conjuré  de  ne  pas  nous  laifTer ,  ma  fœur 
&  moi ,  périr  de  la  main  de  nos  concitoyens. 

p  T  L  A  D  E. 

Achève ,  au  nom  dts  dieux  :  que  t*a-  c-il  répondu  ? 
c'cft  la  ce  qu'il  m'importe  de  fçavoir. 
o  R  B  s  T  I. 

Il  a  montré  une  lâche  &  timide  prudence,  commt 
font  les  mauvais  amis. 

p  Y  L  A  D  E. 

A  quel  prétexte  a-c  il  eu  recours?  fi  tu  m'éclairet 
fur  ce  pointée  comprends  aifément  tout  le  rcfte  •• 
o  R  £  s  T  E. 
I  c  père  de  ces  filles  célèbres  par  leur  vertu  cft 
venu  troubler  notre  entretien  *. 
1'  Y  t  A  D  E. 
Tjrndare ,  dis- ru  ,  plein  décolère  peut-ctre  contre 
le  meurtrier  de  fa  fille  ? 

o  R  B  s  T  t. 

Tu  ne  te  trompes  pas.  M  en  cl  as  a  prrfcrc  !es  ncruds 

'  ?y'3!;  ^=t.   fe   arts  que  connoiffanc  »  comme  il  hit,    la 
j(,  il  n'cft  iani  le  doute ^ac  fut  le  ptctcxtc  q^  tl  • 
i  .      '   «bandoroct  Ton   neveu,   cettain  d'aillctUA  ^a'il 

t»fut  firii  dé»  ^uc  ce  fxétcste  fc  (en  otfcn  À  Ct  pcnfifc* 


fX  O  R  H  s  T  I  , 

de  cette  alliance  à  ceux  qui  runiiToieiit  à  mon  pcre. 

P  Y  L  A  D  1. 

Et  il  n'a  pas  ofc,  témoin  de  ton  malheur,  em- 
bralTer  ta  dcFenfe? 

G  R  E  s  T  E. 

Eh  !  il   n'eft  point  un  guerrier  en  cfFec  :  c'eft 
parmi  les  femmes  qu'il  eft  courageux, 

p  V  L  A  D  E. 

Tu  es  donc  au  comble  des  maux.  Se  rien  ne 
peut  te  dérober  au  trépas  '  ? 

o  R  E  s  T  E. 

Il  faut  que  les  citoyens  portent  contre  nous  la 
fentence  de  Thomicide. 

p  Y  L  A  D  E. 

Que  doit -elle  prononcer?  Parle.  Je  fuis  faifî 
de  frayeur. 

o  R  E  s  T  E. 

La  vie  ou  la  mort.  Voila  en  un  nK>t  le  grand 
intérêt  dont  elle  doit  décider. 


'  Je  crois  la  phrafc  intcrtogativc.  Pyladc  conclut  des  précédente» 
rcponfesd'Orcftc,  6c  des  bruits  répandus  dms  la  ville,  Se  des  mouve- 
mens  dont  il  a  été  lui-même  témoin,  que  Ton  ami  efl  dans  un  danger 
imminent  ;  mais  il  n'en  a  pas  une  idée  bien  juilc  ,  &  il  veut  fçavoic 
s'il  eft  inévitablement  perdu,  à  quoi  Orcfte  répond  qu'il  faut  encore 
une  forme  judiciaire  pour  le  faire  mourir.  Et  c'eli  far  cette  qucftion 
&  fur  cette  réponfc  (que  les  interprètes  me  paroiiTcnt  n'avoir  pa& 
bien  5c  complettcmcnt  faifies)  que  roule  tout  le  rcfte  de  l'entretien  , 
puifquc  c'eft  de-là  que  Pyladc  part  pr>ur  propofcr  divers  expédions  i. 
fon  ami,  dont  le  meilleur  eft  adopté  ,  &  a  un  bon  effet ,  quoiqu'il 
ne  piocuie  pas  la  grâce ,  puifqu'il  piévicnt  U  lapidition. 


T1.A«BDI1     DEVRIPIDI.  -)$ 

P  Y  L  A  D  B. 

Fais  donc.  Se  quitte  ce  pabis ,  en  cnïmcnanr  ra 
fœur  avec  coi. 

o  RB  s  T  t. 

Ignores- tu  que  de  tous  les  côtes  nous  fommes 
•bftrvcs  par  une  garde  vigilante? 

p  Y  L  A  D  E. 

J'ai  vu,  il  eft  vrai ,  les  rues  munies  d'armes  ôc  de 
lûldats. 

o  R  I  s  T  E. 

Nous  fommes  aflîcgcs  comme  une  ville  qu'en- 
toure une  année  ennemie. 

.     •    L  A  D  E, 

A  ton  tour  informe- toi  de  mon  fort  «  ;  car  je 
fui':  aiiflî  perdu  fans  reffburce. 

•  Lr  prfff  pixoU  ici  afoîf  eii  rue  6cpté\enit  anc  â'^^f.c^3^xt  qui 
f«  ^  ;o  :  comment  PyUi'.  c  ie 

î  -    -    -    ,-.        ..:U,    H*«ptoU'.r  f  :!  .itCi 

ne  ofc-t'ii  accoinp;>giier  (on  ù  Cent 

.—   effet  ^toit  tr^-,* "    ,   wv  »...  t 

rc  \  il  femblc  que  :  .naux  que  ! 

#levoit  c'xc  !»c  ra:  <:.:-'•    et.,  .    ,  tc'oicle»  tr^^ux  d  i  »rc!:c  : 

touteftiM .  av.u  -     .       ;   :       ;  ^.  .  .  trjgcdicqui  incpatoil 

o^!  beaucoup  d'*ix  &   •       -  un   foin  particulier, 

il  .  -r  dr  ^'afTîîrT  f]ii*i!   r  -  î  prrt?Ti  urr  na  dftit 

pht 

fat  t 

i!j  delà  fort  longue  .  n'j  pcuni  eu  ni   >;.  i'-  i  c /..cr  des 

tt-  1* -•-'  '    "  •     '       "    '    i  Jcj  l>c(;.c*  Ju  (u;ct  Ce  det 

èt>  :  un  que  te  jca  de  raâimf 

pou>-uii  jui^u  4  lu)  ccnua  pNni  luf^icci. 


O  R  E  s  T  E. 

Par  qui  ce  nouveau  malheur  feroit-il  ajouté  i 
%pi\s  mes  inalheurs  ? 

p  y  L  A  D  E. 

Scrophius  mon  père  e(b  irricé  contre  moi  >  3c 
me  bannit  de  sa  préfence. 

o  R  E  s  T  E. 

T'accufe-t-il  de  quelqu'adion  que  tu  aies  com- 
mife  feul,  ou  de  quelque  crime  public  auquel  tet 
concitoyens  aient  eu  part  i  ? 

p  Y  L  A  D  E. 

Il  me  traite  d'impie  pour  avoir  trempé  dans  le 
meurtre  de  ta  mère. 

o  R  E  s  T  E. 

Ah!  malheureux!  il  faut  djnc  que  mes  maux 
retombent  fur  toi! 

p  Y  L  A  o  E. 

Ne  penfe  pas  trouver  en  moi  un  Ménélas*,  jô 
fçaurai  partager  ta  fortune. 

o  R  E  s  T  E. 

Ne  crains- tu  pas  qu'Argos  ne  te  fafle  périr  avec 
moi? 

p  Y  L  A  D  E. 

Argos  n*a  pas  le  droit  de  me  punir  :  c*e(l  des 
Phocéfcns  que  je  dépends. 

>  Il  parole  que  la  première  j^cuCéc  d'Orefte  eft  que  Pylade  cil 
Mcufé  de  quelque  xébellion  oa  de  quelque  déraaiche  féditieuTc. 


U  R  I  s  T  p. 

La  mulcicudc  cù.  redoutable ,  quand  elle  efl  con- 
duite par  des  chefs  mal  incenrionnés. 

l    Y   L   A  D  £• 

Mais  b'ils  font  vertueux^  elle  ne  chercha  que 
le  bien. 

o  R  s  s  T  E. 
Quoi  qu*il  en  foit ,  udiIFoos  nos  confeils. 

P  Y  L  A  o  1* 

Pour  quel  utile  projet? 

o  R  I  s  T  |. 

Si  j'allois  expofer  i,  tnes  concitoyens. . . . 

p  Y  L  A  D  E. 

Que  tu  as  fait  une  aftion  Jpfte  ? . . . 

o  R  fi  s  T  I.  , 
.         En  vengeant  la  mort  d'un  pcre. 

p  Y   L  A  D   E. 

Je  doute  qu*ils  s*acçordent  un  favorable  accueil. 

o  R  E  s  T  E. 
Faut- il  que  je  ccJe  à  la  caintc,  &  que  Je  meure 
en  filenco  ? 

Certe  conduite  lerui:  puhiUiiime. 

o  R  E  s  T   E. 

Que  faut-il  donc  que  je  fafTc? 

p  Y  L  A  D  p. 

Te  re(le-t-il  quelque  moyen  d'cchipper  au  danger 
en  demeurant  ici? 


yS  ©RESTE, 

O  R  E  S  T  E. 

-     Aucun. 

P  Y  L  A  D  E. 

Et  Cl  tu  vas  a  lafTemblée  ,  as-tu  quelqu'efpc- 
rance  de  fortir  du  malheur  ? 

o  R  E  s  T  E. 
Le  hafard  peut  en  faire  naître. 

p  Y  L  A  D  E. 

Ceft  donc  là  ce  qu'il  faut  faire  plutôt  que  de 
demeurer  en  ces  lieux. 

o  R  E  s  T  E, 

En  effet,  en  allant  moi-mcme  m'offrir  à  leurs 
yeux. ... 

p  Y  L  A  D  E. 

S'il  faut  que  tu  meures,  du  moins  ta  fin  fera 
plus  glorieufe. 

*'  "J^ai  d'ailleurs  xiné  Jufte  caufe  à  défendre, 
r-  Y  L  A  D  E. 

""l^uifTént  les  Grecs  la  juger  telle  î 
o  R  E  s  T  E. 
Otti,  par  tes  fages  confeils  j'évite  le  nom  de 
lâche. 

p  Y  L  A  D  E. 

Plus  fùrement  qu'en  demeurant  en  ce  palaîsi 

o  R  E  s  T  E. 

Peut  are  quelqu'un  plaindra  mon  fort.... 

p  Y  LA  DE* 


"-0 
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r  Y   L  A   D  1. 

Une  n.iKTance  reilc  que  la  tienne  cft  un  grand 
moyen  dcmouvoir  la  pitié. 

O  K  £  s  T  E. 

....  Quelqu'un  touché  île  la  perte  de   tnon 
père. 

P  Y  L  A  D  1. 

Ces  raifons  ont  de  la  force,  &  s'offrent  aux 
yeux  d'elles-mêmes. 

o  R  E  s  T  f . 

Marchons.  Il  eft  indigne  d  un  homme  de  périr 
(ans  honneur. 

i    Y  L  A  D  E. 

J'approuve  cette  ardeur. 

RESTE. 

Iniuuirons-noui  ma  fotur  de  notre  delTein? 

p  Y  L  A  D  E. 

Au  nom  des  dieux  »  n'en  fais  rien. 

o  R  t  s  T  t. 

Nos  pleurs  couieroicnt  enfemble. 

F  Y  L  A  D  E. 

Les  pleurs  font  d'un  m.-nv'nis  augure. 

r 

11  vaut  donc  mieux  le  taure. 

p  Y  L  A  o  B. 

Par  ce  movcn  tu  g.igncs  du  tempi. 

o  R  £  s  T  E. 

Je  ne  vois  plus  qu'un  obftacje*- 
Tome  r.  à 


<pS  O  R  E  s  T  I> 

P  Y  L  A  D  E. 

Quelle  nouvelle  reflexion  s'offre  i  toi? 

G  R  E  s   T  E. 

Si  les  dcefles  m'agitent  de  leurs  fureurs  ? 

p  Y  L  A  D  E. 

J'aurai  foin  de  toi, 

O  R  E  s  T  E. 

Il  eft  pénible  de  foutenir  un  malheureux  que  U 
maladie  accable. 

p  Y  L  A  D  E. 

Pour  toi  rien  ne  m'eft  pénible. 

o  R  E  s  T  E. 
Crains  de  participer  à  ma  rage. 

p  Y  L  A  D  E. 

Cette  penfée  ne  me  caufe  aucune  inquiétude. 

o  R  E  s  T  E. 
Tu  ne  craindras  point  de  me  fuivre. 

p  Y  L  A  D  E. 

La  crainte  eft  le  fléau  de  l'amitié. 

o  R  E  s  T  E. 
Pars  donc  ,  je  te  fuis  comme  mon  pilote  fidelle  '. 

p  Y  L  A    D  E. 

Compte  fur  les  foins  de  ton  ami. 

o  R  E  s   T  E. 
Conduis-moi  vers  le  tombeau  de  mon  père  *. 

*  Littéralement  :  Pars  maintenant ,  gouvernail  de  mon  pied  ,  o« 
plutôt ,  gouvernail  de  pied  pour    moi. 

*  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'état  de  foiblcflc  &  de  langueur 
<i'OrciU«  qui  ne  lui  pcrmcttoit  point  de  fc  conduire  lui-même. 


OHESTK. 


OCK.,,  Jr^. 


1  .eCM^  ivpolof  -Titr  moi  ce    ccrc^ 


i\\\t^ii\\  prtr  îrt   maladie. 
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A   D  I. 

Qu'y  pcnfes-iu  taire 

o  R  E  s  T  E. 
Le  prier  de  conferver  nv:s  jours. 

P    Y    I     *    I>    K. 

C'cft  ton  devoir. 

O   R  E  s  T  £. 

Mai<  que  mes  yeux  ne  rencontrent  pas  le  tombeau 
de  ma  mère  '  î 

p  Y  L  A  D  E. 

Evitons-le  ,  car  elle  fut  ton  ennemie.  —  Mais 
hate-toi ,  de  peur  qu'avanr  ton  arrivée ,  les  Argiens 
ne  portentlarrct  de  ta  condamnation.  Viens.  Lai(Te 
repofer  fur  moi  ce  corps  abattu  p\T  la  maladie  *, 
car  je  traverfcrai  la  ville  en  te  portant  de  la  forte  , 
uns  me  meure  en  peine  des  regards  de  la  muiti* 

'  Ce  not  cft  beau,  touchant,  natarel.  II  cA  cMifbcme  aux  conm 
TCiuoces  t  dira-i-oo  qoc  la  longueur  de  cette  fcine  dcvoit  k  ^ûxe 

facrificr  ?  le  i  -:u'il  eO  noo-rcu!cracnt  conveiiâble ,  maU 

B^cefTtire ,  ^  en  eû-il  Je  même  de  tous  ceux  de  cett« 

longue  iêèae  qu'on  feroit  tcntilSe  fupprimer  après  un  Uger  eva- 
inci     '.'  '  *    au  j  fi  Ofcûe  la  rencontra,  (*  vue, 

cr'  doivent  exciter  un  mouvement  qui 

iblcra  réconcmte  de  la  pièce  ;  car  il  fiut  d'un  c6ti  qu'i  * 

J  jHembJéc,  &  de  i  •*  de- 

nouetnent.  Il  étoit  né* 

tttde  «Tune  telle  rencontre  :  inquiétude  inévitable,  putfquiia  Toicol 
Oreftc  foctir  par  la  mime  porte  qu'Hermione. 

*   Iplâ  fibi  çi\  oncri  cetvix  ,   kumrrcM]ur   i^vumvit. 
OvtJ.  Mil-  X.  If f. 

Gij 
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tude  ,  &c  fans  rougir  d'un  tel  fardeau.  Ec  dans 
quelle  occafion  me  montrerois-je  ton  ami,  Ci  je  ne 
c'aidols  dans  le  trille  ccat  où  tu  es  téduit  ? 
o  R  E  s  T  E, 
Ayez  des  amis ,  &c  non  des  parens  feulement  ; 
c  ed  ce  que  dit  affez  le  fort  que  j'éprouve  ".  Ah  ! 
l'homme  dont  le  caradtcre  fe  confond  *  avec  le 
nôtre  ,  quoique  étranger ,  vaut  mieux  que  mille 
parens.  (  Us  fortent  pour  exécuter  leur  deflein.  ) 

SCÈNE    V. 


LE       CHŒUR     feul. 

V-»ETTE  puilTance  faftueufe,  cette  haute  valeur 
qu'on  vit  briller  avec  orgueil  dans  la  Grèce  &  fur 
les  bords  du  Simoïs ,  ne  font  plus  pour  les  Atrides 
le  gage  dqs  profpcrités.  Une  ancienne  calamité  les 
fait  difparoître  à  jamais.  Cette  querelle  occafionnée 
p^r  une  toifon  d'or  entre  les  defcendans  de  Tantale , 
ces  funtftes  banquers ,  ces  vidunes  innocentes  & 
illuftres  d'une  barbare  fureur  ont  fait  naître  le 
meurtre  vengeur  du  meurtre  qui  n'a  point  ceflc  de 
répandre  le  fang  des  deux  Atrides. 

Cette  noble  adlion  n*cft  point  telle  a  mes  yeux. 

'  Pyladc  étoit  parent  d'Orefte  ,  mais  c'cû  comme  ami  qu'il 
le  feit. 

^  Se  fond,  s'attache,  $'amalgame. 


TRAGÉOIl     D*IURrPIDI«  tùt 

Dcchircr  avec  un  fer  cruel ,  le  Banc  qui  noas  a  fx'it 

licre  ;  offrir  aux  rei^irds  du  foleil  certe  épce  noircie 

'j  fuig  '  •    .  Non  ,  loin  de-ia  »  ccd  fe  fouiller  d*un 

i  ii-ux  forf..:  ^  c'cft  ur-  • • '^-^  ^  •  '■'  •'.ncçiimi- 

r  .  \  ;  .'.,:   ic  ûclire  t.  lo  la  me- 

Il  l'inforcuncc  allé  deTyiidace  sccria- 

t-ciie,  dans  lesangoliFesde  la  more:»  Mon  Hlsj  ton 
•  bras  ne  ftrt  pas  !.i  pictc,  en  frapp.mr  celle  qui  ta 

a  donné  le  jour.  Ciains  en  honorant  la  cen.lrcilê 

>*  paternelle  ,  d'acciier  fur  ca  tète  une  ctcrncUe 

»  infamie  >». 


»  r  cfoîr  îj  côu<umc  de  ccui  qui  ayant  commU  un  rocunrc, 

r   innocence  &  fc  {uilificc  pir  de    légitimes 

ir  i  ,  i,    v  /-'riv  ,-r  fing  fioid  dan»  le  ciime 

nt.  Ou  o*a  ^inc  fend 

i     u    iii.   <...w   |ijî-it  avct   la  pic.'.icnte  ,  qui  conûdc   daot 

<»  ivm  »  loin  de  U»*,  ou  plus  liitciAlctncut  ^  «cela,  an 

:  le  défaut  de  liiffon  qui 

^rrai   de    citer  celle   de 

•  .  *ju*  ,  «.. 

<^n  V  v<-ri  : 


cck  ino: 


aC  flinplk 


N«Mi  è  fon 

Dr  il    COtpO 


Il  mal  ofonyÀ 


È  un'  cm[ 

h  una  fo 

Pi    teo  lalciiio  j>ivtu. 

i    rii    lia   U>   fpjvcnto 

pi    in  >i:.  .   r.  f    tiitjta 

^1    ll| 
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ER-il  fur  la  terre  des  maux  plus  cruels  ?  Efl-il  un 
plus  jufte  fujet  de  larmes  &  de  pitié,  que  le  fang 
<i*une  mère  verfé  par  la  main  de  fon  fils  ?  V^oila  le 
crime  qui  livre  le  fils  d*Agamemnon  aux  accès  de 
la  rage  qui  le  remplit  de  trouble  &  d'effroi.  Devenu 
la  proie  das  furies  promptes  à  venger  l'homicide  ,  il 
roule  fes  yeux  égarés.  Infenfc  •  !  le  fein  maternel 
fortant  de  la  robe  tiffue  d  or  ,  s'offrit  en  vain  à  [es 
regards.  Infenfé,  il  accomplit  le  facrifice  d'une  mère, 
pour  venger  un  père  malheureux  ! 


ACTE    III, 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
ELECTRE,     LE    CHŒUR. 


ELECTRE. 

y^  itoyennes,  qu*eft  devenu  le  malheureux 
Orefle?  Ne  s'eft-il  point  écarté  du  palais  dans  les 
tranfports  de  la  fureur  où  le  livre  le  courroux  dcs^ 
dieux? 

LE     CHŒUR, 

Nbh.  11  eO:  allé  à  raifemblée  du  peuple  d'Argos, 

'  Jti$isii.  C'eft  le  mot.  û  }c  ne  aie  nompe»    &  en  uaduifant 

mAiMEunEux  »  on  éneive  le  Tens. 
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pour  prendre  parc  au  Funede  cotnbac  donc  il  td  iuL 
même  lobjec»  Se  où  vous  devez  trouver  Tun  ôc 
laucreou  la  vie  ou  la  more. 

ELECTRE. 

Hclas!  qua-t-il  ofc  faire?  qui  a  pu  l'y  engager  ? 

LE      C  H  CE  U   R. 

C*eft  Pylade.  — Mais  voici  un  mcfTager  qui ,  fans 
douce  ,  ne  cardera  pas  i  vous  dire  ce  que  l'alfccnblée 
a  ordonne  fur  le  fore  de  votre  frère. 

SCÈNE     11. 

UN   MESSAGER,    ELECTRE, 
LE    CHŒUR. 


l   E       ^  A  G  E  R. 

yj  MALHEUREUSE  Elccbe  !  ô  fille  infortunée 
de  Tilludre  Âgamemnon  !  augude  princelTe ,  écoutez 
ce  que  je  vict^^  '  '>ms  annoncer,  de  qui  doit  accroître 
vos  peines. 

ELECTRE. 

Ah  î  nous  fommcs  perdus.  Ce  peu  de  mots  Tan- 

nonce  tr        '    nt  ■ ,  &  vous  n'avez,  je  le  vois, 

rien  qu.  .  m'apprendre, 

*  Ou  t  ...wuac^  Je  votu  cjipliqiieî.   «I  BaniA:f^«9 

tumont  >^ 

G  M 
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LE      MESSAGER, 

Inforcimée  !  ralfeniblce  des  Argiens  a  prononce 
la  fentencç  qui  condamne  votre  frère  ôc  vous  à  la 
mon. 

ELECTRE. 

Hclas!  le  jour  fatal  eft  arrivé,  dont  l'attente  flc- 
trilToir  ma  vie  dans  les  larmes.  Mais  quels  combats, 
quels  difcpurs  ont  précédé  1^  fentence  monelle,  & 
comment  a-t  elle  ctc  prononcée  i?  Parlez,  ô  vieillard  ! 
til-ce  par  le  fupplice  de  la  lapidation  5OU  par  le  fer 
que  je  dois  terminer  ma  vie  ,  unie  à  mon  frère  par 
wne  commune  deftinée  ? 

/;t     ;     .  L  E      M  E  s  s  A  G  E  R. 

'Conduit  par  le  bâtard  aux  portes  de  la  ville,  a 
rinftant  même  où  la  fentence  alioit  être  prononcée , 
je  venois  des  champs ,  ôc  f  entrcis  fans  autre  deffein 
que  de  m'informer  de  votre  fort  Se  deceîuid'Orefte, 
qui  me  renoit  juftement  alarmé: car  je  fus  toujours 
dévoué  â  votre  illuftre  père ,  &c  votre  mai-fan ,  qui 
m'a  nourri,  a  en  moi  un  ferviteur  pauvre  à  la  vérité , 
niais  fidelle,  Se  que  Ces  amis  peuvent  employer  dans 
le  bufoin  ,  fans  craindre  de  fa  part  aucune  lâcheté  *. 

.  ?  Elle  veut  {Vavoir  fi  les  fonnes  ont  ^té  obfervces  &  la  teneur 

préc  fc'de  'a  fentence   C'ctoit  un  defir  naturel  &  digne  d'une  amc 

'  ferme  ,  cjui  ne  fe  livre  pas  au  défcfpoir ,  tant  qu'il  lui  rdk  quelque 

moyeu  '.'e  combattre  radverfué.  Ainfi  le  difcours  du  mefl-ager  a  une 

beauté  «'c  fîtuation  ,  fie  n'eft  nullement  hors  de  place. 

*  Quoique  je  fois  ici  plus  long  que  le  texte  ,  je  ne  crois  pas 
çmployci  aucune  idce  qui  n'y  Toit  contenue  d'une  manicxe  impU* 
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Arrive  en  ce  lieu,  je  vois  le  peuple  accourir  en  foule, 
ôc  s'alfembîer  sur  la  colline  où  Ton  dit  que  D.inaiis 
le  convoqua  le  premier,  pour  CatisraTC  â  la  jaftice 
q  1 1  i;vpfus  reclamoïc*.  A  la  vue  de  ces  mouvemens, 
j'interroge  un  des  citoyens  :  '•  Que  fe  paile  t-il  donc, 
lui  dt$-je,  dans  Arrhes?  A-t-on  quelque  nouvelle 
d:^  ennemis  de  Tctac,  qui  excite  une  alarme  fcu- 
d.v.nc  o  ?  Le  citoyen  me  répond  :  «*  ÎN^e  voyez  vous  pas 
Ortfte  qui  s'avance  près  de  ce  lieu,  '^qdi  vient 
s*etporer  au  combat  delà  mort  -  *:   --En  effet, 

rite  &  incm«  fcntic  :  on  ne  peut  s'empêcher  dobferver  <ju*il  y 
a  ni  an  infini  din»  \x  (tmpMctcé  de  ce  débat,  ou  fe  croulent  expci* 
n  .  s  ca  li  peu  de  ;oot&  uni  de  circonfLuiccs  propres  î  augmcuccf 
!  '  '  '■      "  1  c  pou- 

^  On  ne 

:  de 

1  :ic    des 

f  .11  n'eût 

(  qiu  J'atnéne  td  auUi  otture)  qoe  10%; 

^  ,ue  \n  cntani  «"•'    ''"•  vrr..-.  n:    l'j   fûii 

t  loDt   dan«   h   ^i                                      ^ 

>  -*   t..    •  -.    -..                                      ,1c 

'  :c 

r.r 

d'A(|^M,  i« 

I  • 

>  Le  mot  COPIAT  ii|nlfic  fotmu  judicUitc*  ,  puce  que  otc 
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ce  fpeâiacle  înattendii  s  offre  à  ma  vue  :  (  eh  !  plftt 
niix  dieux  que  je  n'en  cufle  jamais  été  témoin!) 
Pylade  6c  votre  frère  marchoient  enfemble  ]  Tun 
irifte  ôc  dans  la  langueur  où  la  maladie  le  plonge , 
l'autre  femblable  à  un  frère,  affligé  de  la  mcme  dou- 
ceur à  laquelle  fon  ami  eft  en  proie ,  occupe  du  foin 
d'adoucir  fcs  maux,  de  de  foulager  fa  foiblelTe  en  le 
conduifant  avec  la  lendreiTe  &  la  vigilance  d'un  père. 
Dès  que  ra(remblée  a  été  formée  >  le  hérault  s*cft 
levé ,  &  a  dit  :  «'  Qui  veut  parler  &  décider  en  cet 
inflant,  s*il  faut  qu*Orefi:e  vive  ou  meure  après  avoir 
tué  fa  mère  ?»  —  Là-delTus  ,  s'efl:  levé  Talthybius  , 
qui  accompagna  jadis  votre  père  lorfqu'il  ravagea  la 
Phrygie  >  toujours  foumis  a  ceux  qui  ont  en  main 
le  pouvoir ,  il  a  prononcé  un  difcours  équivoque;^ 
plein  de  refpeâ;  &  d'admiration  pour  votre  pèrev 
n'accordant  point  a  votre  frère  les  mêmes  louanges , 
enveloppant  ce  qu'il  difoit  de  mal  de  quelques  pro- 
pos raifonnables  ;  il  aecufoit  Orefte  d'établir  des  lois 
odieufes  contre  les  mères;  fur- tout  il  ne  cefToit  point 
de  tourner  vers  les  amis  d'Egifthe  un  œil  riant  & 
gracieux.  Tel  efi;  le  caradère  des  hommes  de  fon 
état.  Les  héraults  fe  jettent  toujours  dans  le  parti  que 
fuit  la  fortune;  leur  ami,  c'eft  l'homme  puifTant  ÔC 
diftingué  par  de  hauts  emplois.  Après  lui ,  a  parle 
le  roi  Diomède  :  fon  avis  a  été  qu'il  ne  falloir  pas 

formes  confiftoicnt ,  comme  on  le  voit  ici,  en  débats,  &  ^u'ga 
.çuvfoit ,  pqutx  ainû  diic  ^  le  champ  aux  corobattans. 
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▼ous  faire  mourir,  ni  vous,  ni  votre  ficrcj  mais 
qu'en  vous  condamnant  i  Icxil,  on  latiiferoit  à  la 
pieté.  Auflltôt  un  murmure,  pareil  à  celui  des  flots, 
s'clcve  dans  raiTcmblce  ;  les  uns  applaudiflenta  ce 
difcours  ,  les  autres  ne  l'approuvent  point.  Au  fcin 
de  ces  débats  ,  fe  lève  un  homme  dont  rien  ne  peut 
contenir  la  langue  effrénée ,  puiffant ,  &  fort  eo 
audace  ,  Argien  ,  non  d'Argos ,  citoyen  étranger, 
qui  triomphe  dans  le  tumulte,  &  par  la  vaine 
hardieffe  de  (es  difcours  dépourvus  de  kns , 
peut  encore  féduire  les  citoyens ,  &  les  précipiter 
dans  de  funcQcs  réfolucions  1  ^  [car  lors  qu'un  homme 
donc  les  difcours  charment  lorcillc  ,  &  dont  le 
cœur  nourrit  de  criminels  deffeins ,  dirige  à  fon  gré 
l'cfprit  de  la  multitude  ,  c'eft  pour  l'état  une  funefte 
calamité.  Mais  ceux  qui  conftamment  ôc  avec  pri;- 
dence  donnent  des  avis  honnctes  &  vertueux , . . .  s'ijs 
échouent  au  premier  in(Vant,  dans  h  fuite  du  moins 
ils  fervent  utilement  l'état.  Ceft  fur  eux  que  le  ch^ 
du  peuple  doit  arrêter  Ces  repards ,  perfuadé  qUe 

les  pronr«<i   if>rf'i*-r<;    ft\nr    Ir<v    inrini-ç    m,!'    <iiiy    .^'iin 

'  C'eft  I  orjTcur  (  .cpr"^"'n  f]»  rin!|''Mc  iciii^'ic  i'cii.:ncr.  i!  '.croit 
ic<|utf  un  frand  pouvoir  par  Ton  éloquence»  ^  en  abufa  fouvent. 
^  *  '    race  ,  Se  par  confé- 

^r   ramaflV  ,  îcîon 
Ià   fiXbC   4)uc    le    liKit    gicc   pu  les 

GtmnuitLFi,  faitauflides  pL:  if*- 

fincc  Arangère  de  cet  orateur.  La  fentencr  qui  Tait  pitoit  t;   ir'- 
poltc  ,  &  le»  dcrnicn  jQotc  fcinblcnr  avoir   lou  <■"   .vir  .  <■ . 
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pareil  orateur.]  Son  avis  a  été  de  vous  lapider  aînfi 
qu'Orefte.  Tyndareafuggéréde  tels  difcours  à  celui 
qui  pourfiiivoic  ainfi  votre  ir.ort.  Cependant  un 
autre  citoyen  s'eft  levé,  is:  a  pris  votre  dcfcnfe  : 
privé  des  grâces  de  la  fi^^ure  ,  mais  doué  d  une  ;îme 
ferme  &:  couragetife  \  fréque'?c.int  peu  la  ville  &  le 
-ceicle  des  aflcmblérs-^  s'impofanrunconftant  travail  à 
lui  mcme?..  teisfont  les  citoyens  qui  fauvent  les  états! 
d'un  fens  exquis  d'ailleurs  ;  cherchant  dans  fcs  dif- 
<ours  à  combattre  de  près  ;  fimnle  dans  fts  mœurs ., 
irrcprochnble  dans  fa  vie ,.  H  a  dit  que  le  fils  d*Aga- 
rnemnonmcritoif  une  couronne  pour  avoir  ofjvencr oc 
fon  père,  de  tuer  une  femme  impie  t<  perfide,  dont  le 
<rimeétoit  tel  qu^il  arrèteroit  les  vaillans  guerriers, 
qu'il  les  empècheroit  d'armer  leur  bras  déformais  ^ 
&:  d'aller  loin  de  leurs  maifons  fi  jnaler  leur  valeur, 
-s'ils  Litfoient  leurs  cpoufes  en  pro  e  à  de  vils  corrup- 
teurs prêts  à  foiâller,  en  leur  abfence,  la  pureté  de  la 
cout^he  nuptiale.  Tous  les  gens  de  bien  applaudiiîenrC 
à  ce  difcours.  Perfonne  dès  lors  n'a  pris  la  parole. 

*  C'<^  *  quelques  égards  le  portrait  de  Socrate  j  -cependant 
•e  phtlofophe  ne  s'^loignoit  pas  des  afrcmbl«es.  Un  trait  encore 
parcîc  ne  pas  lui  appartenir  :  «  S'impiifant  un  confiant  travail 
à  lui-mcmc  n  ,  ou  comme  l'entendent  les  inrerprètcs,  «  culnvnnt 
fon  bien  de  Tes  mains  «  ,  Ott  cultivateur ,  ou  lîmplcmcnt ,  artifan. 
Jl  faut  pourtant  remarquer  que  k  mot  grec  lignifie  «  qui  fait  pax 
4ui-mcme»»,  &  qu'il  n'eft  pas  impoUiUe  qu'il  fignifiàt  d'unie  ma» 
Ttière  plus  détournée,  «  celui  qui  travaille  fut  lui^mcmc».  C'eik  du 
moins  ce  qui  méiite  d'«uc  czamint. 


Mais  votre  frère  s*ert  avance  ■ ,  &:  a  di:  ;  ••  O  voas  ^ 
habirins  de  la  terre  d'Inichus  ,  Pelages  »  ou 
D.inaïde$  !  ceft  votre  défcnfe  que  j'aî  enibr  "'.' 
amant  que  la  venî»cance  de  mon  père  ,  en  in^i.. fi- 
lant ccl  e  qui  m'a  donne  le  jour.  Car  s'il  tft 
permis  aux  femmes  de  porter  impuncmenc  aux 
hommes  leco  '    mort  ,  ceifcz  de  vous  flicrer 

d'atC'.indre  la  v.v...v..i;,  ou  devenez  efclavcs  de  vos 
époiifcs.  Vous  ferez  le  contraire  de  ce  qu  on  a  droit 
d'attendre  de  vous.  Maintenant  celle  qui  a  trahi  la 
foi  qu'elle  de  voit  à  mon  père  ,  e(i  livrée  à  la  mort  ; 
maisd  vous  me  cv)ndamnez  à  la  fuivre  au  tombeau , 
cette  loi  s'étend  jufqu'à  vous,  Ôc  nul  n'atteindra  la 
vieilltife ,  car  de  tels  attentats  ne  feront  plus  rares 
déformais  .^  ^  Ce  difcours  a  paru  mériter  des  é!o;;es, 
mais  il  n'a  point  entraîné  les  fuffrages.  La  vidloire 

'   On  Vt  tu  l'avancer  aa  commencement  de  ces  d^bau  judi* 

cuiics  ,  mil»   il  t  "'  '  ■  ■  '■■■c 

fans  pou  voit  coici 

s'avance  aa  milieu  «ie  l'aflciiibkc  poui  piât«k(  Itù-méoM  Ca  caufc. 

M  •  t   :   «  Auf 

M.  liiw  ce  ven,  il 

peâc  a  Mus^iave. 

'  <r  mciTtfer  té  un   h  • 
J*Orcfîr  ,  m:t<  qii'  t 
D  auteurs  O  .  dam  ia  langueur  ôc  b 

pu   pailcf   I)         _  avec    l^ciuroup   de    *'  J 

de  .c.  mon,  «cette  loi  j'etc  ou««,  on<lrTrr>it  fVUf-erre 

:ra.U.ire  ;  «  b  lo«  »-  -  ■     '  •*-•  ♦  '-  •  -  •"  ?t»ps  ^no 

fuot  I».  Le  icM  ^  :, 
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eft  demeurée  à  l'homme  méchant  qui  connoît  Tart 
de  parler  à  la  multitude,  &  qui  Pa  engagée  par  fon 
difcours  à  vous  livrer  tous  les  deux  à  la  mort. 

A  peine  le  malheureux  Orefte  a-t-il  obtenu  que 
vous  ne  pcriiîiez  point  par  le  fupplice  de  la  lapidation; 
il  a  promis  de  s'ôter  la  vie  de  fa  propre  main  avant 
la  fin  du  jour,  &  que  vous  fuivriez  fon  exemple. 
Pylade  en  pleurs  Ta  reconduit  au  fortir  de  ralfemblée; 
fes  amis  l'accompagnent  fondant  en  larmes ,  ôc 
gémidant  fur  fon  fort.  Bientôt,  hélas,  ce  fpedtacle 
cruel  j  bientôt  l'afpedl  de  vos  communs  malheurs 
va  frapper  vos  triftes  regards.  Préparez,  il  eft  temps, 
le  glaive  ou  le  lacer  funefte ,  car  il  faut  quitter  pour 
jamais  la  lumière  du  jour.  Le  fang  iiluftre  donc 
vous  fortez  ne  vous  a  été  d  aucun  fecours ,  ni 
Phébus  Pythien  aflis  fur  le  trépied  immortel,  mais  il 
a  fait  lui-même  votre  perte. 

LE      CHŒUR. 

Malheureufe  princeife  !  vous  demeurez  muette  : 
vos  fombres  regards  font  attachés  à  la  terre.  Ah  ! 
bientôt  nous  allons  vous  voir  livrée  aux  pleurs  &  aux 
gémiflemens  '. 

*  Peut  être  Elcûre  fc  contient  en  préfencc  du  mcfTagcr.  Ces 
mots  du  chœur  ne  fcroient  pas  inutiles  en  ce  cas ,  quoique  ,  fui- 
vant  un  fcholiafte,  quelques  critiques  les  cuflent  efFaccs.  lisent 
poiu  but  d'annoncer  les  plaintes  d'£leâre.  Celles-ci  font  de  la 
forme  des  chœurs  chantés  dans  les  entr'ades ,  ce  qui  a  engage  Barne» 
&  le  P.  Brumoi  à  placer  le  commencement  du  quatrième  a^e  aprc« 
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SCÈNE    III. 
ELECTRE,  LE  CHŒUR. 


B  L  B  C  T  R  e. 

Hélas!  hélas  ! — Terre  des  Pclafges  !  je  com- 
mence les  funèbres  gcmifTcmens  en  déchirant  mon 
vifage  de  mes  propres  mains  ,  en  meurcrifTanc  mz 
tète  de  coups  redoublés  :  hommage  qu'accepte  fous 
la  terre  la  dcefle  des  morts ,  brillante  de  l'éclat  de 
la  jeunelfe  Ôc  de  la  beauté.  Que  la  terre  des  Cyclopes  * 
poulTe  des  hurlcmens  j  qu'elle  porte  le  fer  fur  fa 
tète  ôc  rafe  fa  chevelure  dans  le  deuil  où  doit  h 
plonger  la  chute  de  la  maifon  des  Atrides.  Ces 
marques  de  compaiTion  ^-^-^r  lîiiesà  ceux  qui  miin- 

fcnc  fcènc.  Mai»  c'eft  une  uene  clfcntielle  &  nullement  ua 
cnu'aâe.  Ce  n'eft  point  fimplemcnt  ici  une  femme  dcTolec,  c'eft 
la  fille  des  rois  d'Argos  <)oi  voit  s'ao^intix  dans  la  perfonnc  de  Cou 
frère  .  le  dernier  rcfcton  de  fa  maifon  ,  &  qui  porte  en  que!,  i- 
fortc  le  deuil  de  toute  d  famille  {  c'cA  un  faint  devoir  (ju  ^  ; 
fcmplit.  EUe  ne  poavoit  s'en  difpenfcr  uns  Inhumanité.  Ses  pleurs, 
fei  coups .  fcs  ai» ,  fcs  chanu  morauiKs  font  rccUm^  fu  fc» 
ancêtres. 

'  La  terre  des  Cyclopes.  Mycèoc',  (ànUc  ptr  les  Cyclopes ,  6c 
fjii.iit  partie  du  royaume  d*Ai|oa.  Ce  n*eÛ  peut-être  pas  fans 
acireui  qu'elle  nomme  Mycène  plat6t  qu'Ar^o»,  qoi  venoit  de 
la  condamner  y  quoique  d'ailleurs  «es  noms  Ce  confonJcat  chez 
Ici  poctca. 
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tenant  vont  périr  2  jamais  i ,  &  qui  jadis  comman- 
doienc  les  armées  de  la  Grèce. 

Elle  n'eft  plus!  elle  n*eft  plus  ! ...  La  poftciité 
entière  de  l^clops, cette  maifon,  objet  de  l'envie  des 
mairons  les  plus  foitunces  ,  eft:  anéantie  *  :  elle  eft 
renverfée  par  la  haine  jaloufc  des  dieux  ,  &  par 
Tarrèt  odieux  &  fanguinaire  que  les  citoyens  eux* 
inèmes  viennent  de  prononcer.  O  race  déplorable 
des  hommes,  qu'un  même  jour  voit  naître  Ôc  mourir, 
condamnée  à  des  peines  fans  cefle  renaiiïantes  ! 
voyez  comme  le  fort  fe  joUe  de  nos  efpérances.  Les 
maux,  remplacés  par  les  maux,  fe  fuccèdenc  fans  re- 
lâche dans  la  longue  fuite  des  temps  :  toute  la  vie 
àes  mortels  eft  agitée  3c  chancel.mte. 

Que  ne  puis-je  m*élancer  fur  ce  rocher  détaché  de 
l'Olympe ,  qui ,  fufpendu  a  des  chaînes  d'or  entre  le 
ciel  &  la  terre,  vole  emporté  par  un  rapide  tourbillonf 
Que  ne  puis  je,  aum.ilieude  ces  lamentations  funè- 
bres 5  faire  éclater  mes  plaintes  auprès  de  Tantale , 
augufte  vieillard ,  le  premier  de  mes  aïeux  !  C'eft  lui, 
c'eft  lui  qui  fit  naître  les  auteurs  de  ma  maifon  : 

'  A  jamais.  J'ajoute  ce  mot  pour  déterminer  le  fcn$.  Car  il 
ne  s'agit  pas  d'Orcftc  qui  n'a  point  coniraandé  les  armées  des  Grecs  j 
fnais  d'Agamemnon  j  &  en  général  de  ïa  maifon  des  rois  d'Argos  : 
elle  ne  p.iric  d'elle  mcinc  Se  ù'Orcfte  que  comme  appartcnrxns  ï 
cet:e  illuftrc  maifon. 

^  Le»  cnfans  de  Thycftc  ayant  été  mallacres  pir  Atrce ,  & 
Ménélas  n'ayant  point  de  fils,  Pclops  n'avoit  plus  d'hciit'crs^ 
du  moins  par  Atrée  &  Thycftc ,  qui  font  las  fculs  dont  il  foie 
^ucllion  chez  les  uagiques. 

maifon 
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miifoii  malheurcufe»  en  proie  aux  calamités  dès  le 
|our  où  Pilops  cravcrfa  la  plaine  1  qaidt ,  emporté 
d'un  vol  r.ipide  daos  un  char  atrelé  de  quatre 
couriurs  K)u.;ucux  :  il  ht  périr  Myicile  en  le  prrct-' 
picanc  dans  les  gouffres  de  l'Océan,  près  de  Gcredé 
blanchi  dcciiaie,  9c  conduific  (on  char  avec  adtellè 
le  l'^ng  du  fiv.v^e  buiu  des  flots.  De  là  cctcc  niaic- 
diiflion  féconde  en  gcmiJemens,  qui  foiviic  fur  ma 
maifon  ,  lorfque  parut  le  prodij^c  funcfte  envoyé 
par  le  lîls  de  Maïa ,  un  agneau  '  à  toifon  d'or ,  né 
dans  les  troupeaux  d'Atrée ,  roi  fameux  par  (es  fu^ 

'  (Jfnomaus  .  vaincu  par  la  fraude  de  foa  ^cuyer  •  pria  P^lops  dé 
Tengcc  fj  r.icrt.  Pcicp»  piccipita  l'ccuvcr,  &  rravcrfa  la  mer  fut 
Ton  char  au  détroit  de  l'Eubée»  doai  G^rcftc  eft  on  proirontoire. 
L'ccufcr.  qui  Ce  nommoit  Myrtilc^  etoit  fiU  de  Me.'curc  Ce  dica 
fe  vengea  en  ext.ttant  la  difcordc  entre  Ict  enfans  de  Pétopi.  Il 
s*jgi(r.';t  ilc  1j  to\^utequc  Thycûc  contcftdit  à  Ati^e.  Les  prodiges 
en  iicvoici.t  (Ucidrr.  Ils  ^toteot  en  faveur  d'Atrée  j  iQaiaAer^pe^ 
Ton  Cj  :c  lut  (.rompue  par  ThycSc  Ac  lui  livra  VàgncAU  d'oc  Lé 
reftc  cil  connu  de  ious  les  Icâeurs. 

Les  fchnUailes  avertilTent  qu'indépendamment  de  ta  HaifiMS'  4|| 
«ctî  m  rujct ,  le  poète  f^n  on* 

dr  fc  ,    5c    tirera  J?    !.i  ...    :Jm 

ett    >    î      w  '  ks  qnenriiev  d  Atrce  6c 

de   I  .'.;.;:::,   ".  )  de  cet  tftxc  ,  qui  femble 

fecnter  ver«  l'Aurore  l.e^  l'iciades ,  qui  fact  une  conf^ellation  dit 
Taureau,  ont  auflt  une  poiîtion  ^articuttètc  dans  le  zodiaque r 
k  terme  grec  employé  pour  dcGgncr  le  folcil ,  parott  iclacif  à  ttn« 
Optnion  d'Anaztgore,  qui  lui  attira  des  pcrfikations. 

N(f(^  rf  que  je  dois  répéter  ici  ,  &  qu'il  eft  important  dt 
ne  :  ^t  vue  ,  c'cA  qne  ce  chant  cà  un  chant  de  deuil/ 

en  nage  rendu  à  une  maifan  entière .  qui  va  eotitt 

Orcftc  «t-nt  la  nuit  du  tombcaa. 

Tome  f\  H 
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perbes  courfîers.  De -là  cette  querelle  qui  dé- 
tourna le  char  aile  du  foleilj  force  de  quitter  la 
route  du  ciel  qui  l'entraînoit  à  l'Occident,  il  recula 
vers  TAurorc ,  déclTe  qu'un  feul  courfier  porte 
dans  les  airs;  ^  Jupiter  changeant  lui-même  la 
courfe  des  fept  Pléiades  ,  leur  fit  fuivre  un  chemin 
nouveau.  Un  dieu  fit  fucccder  les  meurtres  aux 
meurtres  :  il  prépara  ces  fcftins  que  le  nom  de 
Thyefte  a  rendu  fameux ,  6c  l'aîliance  d'Acrope , 
Crctoife  trompeufe,  liée  par  un  trompeur  hymenée. 
Arrivés  enfin  â  leur  dernier  terme,  tous  ces  anciens 
malheurs  retombent  fur  ma  tète  &  fur  celle  d'un 
malheureux  père,  par  l'influence  de  cet  inévitable 
deftin  qui  plonge  notre  maifon  dans  le  deuil  ÔC 
dans  la  douleur. 

LE     c  H  CE  u  R, 

Voici  votre  frère  qui  s'avance ,  frappé  de  la  (en-- 
tence  mortelle.  Pylade^  le  plus  fidelledes  hommes, 
raccompagne;  il  lui  tient  lieu  de  frère ,  &  dirige  fa 
marche  tremblante  de  mal  alTurée  ,  entraîné  fur  fes 
pas  par  le  zèle  ôc.  par  les  foins  de  l'amitié. 
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S  C  t  N  L     l  V. 

ELECTRE,  ORESTE,  PYLADE,; 
LE    C  H  (K  U  R. 


I  L  E  C  T  R  E. 

^/±  ALHEVRiusE  que  je  fuis  !  — O  mon  ffèrel 
je  fuccombe  1  mi  douleur  en  ce  voyant  fur  le  bord 
de  la  combe,  au  pied  du  bûcher  morruaire....  Mal* 
heurcufe!  hélas  !  en  portant  fur  coi  ce  cride  &:  derniet 
regard  »  je  (cns  que  ma  raifon  fe  trouble  Se  m'abai^ 
donne. 

ORESTE. 

Contiens  ces  lamentations  de  femme,  8c  foumcts^ 
toi  en  iîlence  aux  ordres  du  delltn.  Us  (ont  craels'^ 
il  e(l  vrai ,  mais  la  nccellité  veut  que  tu  fupportes 
des  maux  prcfens  &  mcvitablcs. 

ELECTRE* 

Comment,  hclas,  contiendrai-|e  mes  plaintes? 
Il  ne  nous  e(k  plus  permis ,  infortunes  que  nous 
fommes  ,  de  jouir  de  cette  commune  clané  qu  un 
dieu  répand  fur  les  humains. 

o  R  E  s  T  s« 

Ne  m'aitache  pas  la  yie*  C*cft  aflez  ^1i 
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foie  enlevée  par  les  fuflfrages  des  Argiens'.  CelTe  de 
in*eiuretenir  de  nos  communs  malheurs. 

E  L  fc  C  T  R    E. 

Orefte ,  infortuné  î  qui  ne  plaindroit  ta  jeunelîe 
êc  ton  trifle  deftin ,  &  cette  mort  prématuré©  ? 
Quand  tu  devrois  jouir  de  la  vie ,  c'eft  alors  que 
tu  ii*es  plus! 

O   R   E   s  T  E. 

Au  nom  des  dieux,  nem'infpirepointde  foibleflTe; 
ne  fais  point  couler  mes  larmes  par  le  tableau  de 
nos  infortunes. 

ELECTRE. 

Dévoués  à  la  mort  ,  eft-ilen  notre  pouvoir  d'é- 
touffer les  gémiiïcmens?  La  vie  ,  chère  à  tous  mor- 
tels, eft  toujours  un  jufte  fujet  de  larmes, 
G  R  E  s  T  1. 

Ce  jour  eft  le  dernier  pour  nous.  11  faut  fufpcndre 
le  lacet  ou  aiguifer  le  glaive  fatal. 

E  L   E  c  T  R    E. 

Frappe  donc  ,  ô  mon  frère ,  frappe  roî-mème  le 
coup  mortel,  ôc  qu'aucun  des  Argiens  n'ofe  faire 
un  tel  outrage  à  la  fille  d'Agamemnon. 
o  R  E  s  T  E. 

C'efl:  afTcz  du  fang  d'une  mère.  Non  ,  je  ne  te 

*  Littéralement ,  par  la  main  des  Argiens.  C'eft  vraifemblablemcnc 

«ne  allufîon  à  l'ancienne  manière  de  donner  les  fuffrages  à  Argos, 

,4ont  on  a  déjà  va  un   exemple  dans  ks  SurpLiAMXBS  d'£^hyle« 
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ferit  point  mourir.  Meurs  de  u  propre  main  »  ôc 
choi&s  toi-mcme  ton  fupplice. 

E  L  £  C  T  R.  E* 

Oui ,  j  y  fuis  rcfolue ,  mes  coups  fuivtont  de  prêt 
ceux  que  eu  te  porteras.   Mais  du  moins  que  je 
puilTe  te  ferrer  dans  mes  bras, 
o  R  E  s  T  E. 

Jouis  de  ce  vain  plaiilr  ,  fi  ces  cmbraflcmens  ont 
quelque  douceur  pour  ceux  qui  marchent  a  la  mort, 

ELECTRE* 

O  mon  unique  ami  !  o  toi  à  qui  le  nom  de  fœur 
fut  toujours  Cl  précieux  ôc  Ci  doux  !  toi  qui  n'es 
qu'une  ame  avec  elle  l 

o  R  I  s  T  I. 

Tes  larmes  m'attendrilTent.  Oui,  je  veux  répon- 
dre a  ton  amitié  ,  en  te  preflànt  tendrement  dans 
mes  bras.  Et  pourquoi  ,  infortuné  >  craindrois-je 
encore  de  me  livrer  à  ces  tranfports  ? .  •  •  O  fein 
chéri  d'une  fccur  !  6  doux  embraiïemens  !  Ah  !  ces 
derniers  adieux  doivent  dans  notre  malheur  nous 
tenir  lieu  d'enfans  &  d'hymenée. 

ELECTRE. 

Hélas  t  du  moins,  s'il  eft  permis»  qu*an  mcm« 
fer  termine  nos  jours  ;  qu*un  même  monumenc 
reçoive  les  cercueils  de  ccdre  où  nos  corps  feront 
ciXrmcs  à  la  fois. 

o  R  X  s  T  B. 

Cette  union  fcroit  douce  fans  doute  ^  tnals  m 

Hiij 
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voi«   comme  nous  femmes  prives  cfamis  dont  Ict 
foins  nous  puiirent  unir  au  tombeau, 

1  L  E  C  T  R  E. 

Et  Mcnélas  ,  le  perfide  Mcnélas  a  donc  rrahi 
mon  pcre  ?  11  n'a  pas  parlé  pour  toi  dans  raffembléc? 
Il  n*a  pas  cherché  à  te  dérober  à  la  mort } 

O  R  E  ST  E, 

11  n'a  pas  mèmelaiffc  lire  fes  fentimens  dans  Tes  re- 
gards. Tournant  vers  le  fceptre'  toutes  (qs  efpcrances 
il  a  montré  une  lâcfie  Se  timide  prudence  ,  pour  ne 
point  délivrer  ceux  qui  devroient  lui  are  chers.  Mais 
c'en  eft  fait,  ne  fongeons  plus  qu'à  ternnner  notre 
vie  par  quelqu'adtion  géncreufe  &  digne  des  enfans 
d'Agamemnon.  Pourmoi,  je  montrerai  aux  citoyens 
des  fentimens  conformes  à  ma  naifîance  ,  en  me 
perçant  le  cœur  de  mon  épce  :  ofe  imiter  ma  fermeté. 
Et  toi  ,  Pylade  ,  préfide  à  ce  combat  funèbre; 
après  notre  mort,  arrange  nos  corps  avec  les  cérémo- 
hies*  accoutumées ,  6c  enfevelis-les  dans  un  même 
tombeau  auprès  de  celui  de  mon  père.  Adieu.  Je 
vais  ,  tu  m'y  vois  réfolu  ,  je  vais  exécuter  mon 
deflcin. 

PYLADE. 

Arrête.  Voici    la  première  fois  que  j'ai    à  me 

*  Héritier  avide  du  fccptrc  que  la  mort  d'Orefte  devoit  laiflct 
Tacant,  Ménclas  dcfiroit  fa  mort,  f:  d'ailleurs  avoit  à  ménager  le 
peuple  porte  aux  voies  de  rigueur.  Peut- être  auroit-il  fallu  çia- 
4uiic  plus  fîrupleroent  :  a  il  a'aaiçt  de  fauvex  Tes  arnlsM."  ' 
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pliinJre  de  toi  :  as- tu  pu  croire  que  je  vouIufTc  te 
furvivre  ? 

©RESTE. 

Pourquoi  ^uc  il  que  ma  mort  eniraîue  la  tienne) 

P  Y  L  A  D  fi. 

Tu  le  cicinandcs?  Et  pourquoi  faut-il  que  je  viyfl 
privé  lie  îL)i\  Aiiiuic  ? 

O  R  1  s  T  B. 

Ah  !  tu  n'as  pas  tué  ta  mère»  aiud  que  moi .  .  .  • 
Malheureux  ! 

p  Y  L   A  D   E. 

J*ai  tout  fait  avec  toi,  je  dois  partnger  tous  te« 
maux, 

o  R  1  s  T  E. 

Rends  i  ton  père  la  vie  que  tu  lui  dois  ;  ne  par- 
tage pas  ma  dedinée  :  tu  as  une  patrie  »  il  n*en  eft 
plus  pour  moi  :  tu  as  une  maifon  paternelle  ,  un 
vafte  port  d  opulence  ^:  de  profpéritc.  Il  faut  re- 
noncer à  Talliance  d*une  focur  malhcureufe  que 
je  t'avois  pronnfe  pour  honorer  notre  amitié  :  va 
coniradber  d'autres  liens  ,  &c  deviens  père  d-une 
nombreufe  profpéritc  ;  nous  ne  ferons  jamais  unis 
par  les  nœuds  de  cet  hymcncc.  Adieu ,  6  le  plus 
cher  de  mes  amis  !  Sois  heureux  ,  tu  le  peux  y  pour 
nous  roue  cil  fini  :  devenus  la  proie  de  la  mort  » 
uous  fommcs  privés  de  tous  les  plaifirs  *. 

*  C'eft  encore  une  de  cet  altufions  i  là  f»nnc  de  raIut4tton 
M  nCifc  chct^  <ircct,  ^a'on  ne  peut  exprimer  cUiremcoc  dtai 

H  iv 
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P  Y  L  A  D  E. 

lu  es  loin  ,  fans  doure,  de  lire  dans  mon  coeur, 
Puille  mon  fang  ccre  rejeté  a  la  tois  du  fein  de  la 
ttrri  féconde  ,  &  du  biillant  fcjour  de  cet  air  pur 
ôc  lumineux  *  ,  Ci  jamais  je  trahis  l'amiric  qui  nous 
lie ,  5c  C\  je  t'abandonne  en  me  délivrant  du  danger. 
J'ai  commis  ie  meurtre  avec  toi,  je  ne  prétends  point 
m'en  défendre  ;  t'eft  moi  qui   ai  dirigé  par  mes 
confcils  cette  adèion  pour  laquelle  on  te  punit  ;  il 
faut  donc  que  je  meure  auflî  avec  toi ,  &  avec  celle 
qui  va  partager  ton  deftin.  Elle  efl  à  moi,  puifque 
fa  main  me  fut  promife ,  ôc  je  la  reconnois  pour 
ma  légitime  cpoufe.  Eh,  que  dirois-je  à  mon  retour 
dans  la  terre  de  Delphes ,  dans  la  citadelle  des  Pho- 
céens? qie  dirois-je  pour  juftifier  ma  lâcheté?  moi 
qui   fus   votre  ami  avant   vos  infortunes ,   ôc   qui 
maintenant  ne  ferois  point  ton  ami  dans  le  malheur! 
Rien  ne  pourroit  fans  doute  m'excufer,  ôc  le  foin 
de  ma  gloire  doit  m  être  cher  ainli  qu'a  toi  *.  Mais 

une  tradaclior.  Orcfte,  en  difint  oh  air  é,  ne  dit  point  autre  chofe 
qu'ADiFu  'y  mais  ce  mot ,  qui  fignific  ilïjouis  toi  ,  lui  rappclk  une 
idée  qui  contrafte  avec  fon  état. 

ï  Pliifieurs  anciens  philofophes  envifagecient  le  fang  comme  le 
(I^gc  de  'a  vie  Se  même  de  l'ame.  Plufleurs,  &  en  particulier  Anaxa- 
gotc»  penfoicnt  que  l'ame  ou  la  partie  Tentante,  fc  confond  après  la 
xnort  dans  l'cthcr  nu  dans  l'air  le  plus  pur.  Pylade  dit  donc  :  f.<-  PuiiTc 
9»  mon  corps  &  mon  amc,  après  ma  mort,  ne  point  retourner  à  leurs 
••  élémens  >j. 

^  Ou  bien ,  "  cela  ne  Ce  peut  ,  je  dois  partager  ton  fort  u« 
^'cû  le  fens  qu'adopte  le  fcholiafic. 
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puîrqu'il  faut  enfin  que  nous  mourrions  ,  anillon^ 
du  moins  noÉ^CfeNlfiliU  atin  d'encrauier  Mcncias  dans 
notre  ruine. 

O  R  E  s  T  E, 

O  le  plus  cher  des  mortels  ,  que  ne  puis-je  jouir 
de  ce  fptdacie  >  &  mourir  ! 

p  Y  l  A  D  E. 

Sais  donc  mes  avis.  Mais  avant  rour,  rufpends  les 
coups  du  fcT  meurrrier. 

o  R  E  s  T  I. 

Oui ,  je  les  fufpcndrai ,  fi  je  puis  me  venger  d'un 
ennemi. 

r  Y  L  A  D  E  ,  bas. 
Silence!  j*ai  peu  de  confiance  aux  femmes. 
o  R  s  s  T  F. 
.  Ne  çraijis  poinc  celles-ci  ^  elles  fonc  nos  amies. 

p  Y  L  A  D  E. 

Faifons  périr  Hélène.  Quelle  amcre  douleur  pour 
Mcncla^! 

o  R  XT  F. 

Par  quel  moyen  ?  J'y  fuis  pra  fi  la  chofe  eft 
ponîble. 

r  Y  L  A  D  E. 

En  la  perçant  de  nos  cpcts.  Elle  eft  cachée  dan« 
ion  plais. 

OR   ESTE. 

Oui  >  elle  y  prend  d'avance  poflcflîon  de  foa 
héritage. 


m  e  R  i  s  T  B  » 

P  Y  L  A  D  1. 

Mais  elle  n'en  jouira  pas  y  c'eft  déformais  PlutoB 
qu'elle  aura  pour  époux  '. 

O    R  E  s  T  H. 

Er  comment  refpérer  ?  fclle  eft  entourée  d'une 
fuite  nombreufe  de  barbares. 

p  Y  L  A  D  £. 

De  qui?,.,  des  Phrygiens?...  Il  n'en  eft  aucun 
que  je  puilfe  craindre. 

o  R  E  s  T  E. 

Ils  font  tels  en  effet  que  doivent  être  des  hommei 
chargés  du  foin  de  les  miroirs  &c  de  (es  parfums. 

p  Y  L   A  D  E. 

Elle  vient  donc  en  ces  lieux  fuivie  de  tout  le  luxe 
de  T  roie  ? 

o  R  E  s  T  I. 

La  Grèce  n'efi:  pour  elle  qu'une  étroite  5^  ché- 
tive  demeure. 

p  Y  L  A  D  E. 

Un  efclave  n'eft  rien  auprès  d'un  homme  libre. 

o  R  E  s  T  E. 

Ah  !  fi  j'achève  cette  entreptifé,  une  double  mort 
n'a  rien  qui  m'effraie. 

*  Foimulc  ufltée  ,  &  dont  on  a  d^ji  vu  bien  des  exemples.  Mais 
il  y  a  ici  une  ironie  qui  fiit  la  liaifon  des  idées ,  5c  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue.  Hciciie  .  époufc  de  Pluton,  ccfljnt  d'être  epouH:  do 
lAénélAS  ,  perd  Ces  droits  aj'héritagc  d'Orctle  PciTt-ctic  faudroit-;! 
tiaiu'rc  la  pjuafe  ptécéJente  ainii  que  fait  M.  Brunck.  »  Elle  y  cil 
n  entièrement  en  fureta  ».  Et  la  réponfc  de  Pylade  :  e<  Pas  encore  , 
a»  puifv.]u'elle  eft  unie  à  Pluton  ». 
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F  Y  L  A  D  E. 

Si  je  puis  te  venger,  crois  que  j'aurai  les  mêmes 
fencimens. 

O  R  E  s  T  £• 

Aclîève  maintenant  de  me  développer  ron  projet. 

F   Y  L  A  D   E. 

Nous  entrerons  dans  le  palais,  comme  ccanc  fur 
le  poinc  de  mouiir, 

o  R  F-  s  T  ■• 

Jurqucs-là  rien  ne  paroit  devoir  nous  arrêter  j 
mais  je  ne  vois  pas  la  fuite  de  tes  delTeins. 

P  Y  L  A  1/  E. 

Nous  donnerons  cours  i  nos  larmes  ,  &  nou« 
déplorerons  notre  fort  devant  elle. 

o  it  I  s  T  E.  I 

De  manière  i  lui  arracher  aurt!  des  pleurs  qui 

fâcheront  la  joie  qu'elle  rclfcmira  au  fond  de  foi| 

ca-ur. 

F  Y  L  A  D  E. 

-  .  aiflfî  â  notre  cour  no'î«^  rîr^rrMivc'^îis  ce 

fentimeiit. 

o  R  E  1  T  E, 

Comment  enfin  terminerons- nous  le  combat  ? 

P  Y  L  A  D  E. 

Nouç  porterons  nos  épces  cachées  fous  ces  vccc- 

nu. 

o  R  E  s  T  E. 

^ÎAh  quel  moyen  de  frapper  le  coup  monci  et 
j  -  des  fervitcurs? 
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P   Y  L  A  D  E. 

Nous  les  ferons  fortir ,  ôc  nous  les  dlfperferonf 
çà  ôc  11  dans  le  palais. 

O  R  E  s  T  E. 

Si  quelqu'un  refufe  de  fe  taire,  il  tombera  fous 
nos  coups. 

p  Y  L  A  D  I. 

Pour  tout  le  refte  nous  prendrons  confeil  des 
circonftances. 

o  R  E  s  T  E. 

Périsse  Hélène  !  voilà  le  mot  du  ralliement. 

F  Y  L  A  D  E. 

Tu  Tas  dit.  Reconnois  maintenant  que  je  re 
donne  un  vertueux  confeil.  Sans  doute ,  i\  nous 
tournions  ce  fer  contre  une  ftmme  plus  pure,  un 
tel  rneurtre  nous  couvriroit  d'infamie;  mais  c'cft 
ici  venger  la  Grèce  entière.  Ceux  dont  Hélène  a 
fait  périr  les  pères  ,  ceux  qu'elle  a  privés  de  leurs 
cnfans,  les  époufes  auxquelles  elle  a  arraché  leurs 
époux  feront  retentir  des  cris  d'allégreffc  ;  ils 
feront  brûler  l'encens  fur  les  autels ,  en  priant  les 
dieux  de  t'accorder  ainfi  qu'à  moi  les  plus  glorieufes 
récompenfes,  pour  avoir  vcrfé  le  fang  d'une  femme 
perfide.  Du  moment  qu'elle  ne  fera  plus ,  tu  ne 
feras  plus  appelé  parricide  :  tu  quitteras  ce  nom 
odieux  pour  prendre  celui  de  meurtrier  d'Hélène  , 
donc  la  vie  fut  fatale  a  tant  de  héros.  Non ,  il  ne 
faut  pas  que  Ménélas  vive  au  fein  des  profpérités  > 
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*^:  que  ton  pcre,  Se  toi-mcmc.  Se  ra  fœur ,  tous 
f  '  ^és  a  la  mort....  Ec  ta  mère  !...  mais  je  laillc 
c.  .v.^.^.iir,  i!  "-  ''  '  -^v  fie  le  rappeler;  enfin  il  ut 
faut  pas  qiie  leure  maître  de  ton  palais 

après  avoir  recouvre  fon  cpoufe  par  la  valeur d'Aga- 
memnon.  Que  jecelTede  vivre,  fi  je  ne  tite  du  four- 
reiu  le  glaive  noir  pour  la  frapper;  ou  fi  Hcicne 
ccluppe  i  nos  coups ,  embiâfons  ce  palais,  Se  enfc- 
veii^Toiis-nous  fous  fes  ruines.  En  terminant  Tune 
ou  Taurre  de  ces  entreprifes ,  nous  affurons  égale- 
mont  notre  gloire,  car  nous  mourrons  d*une  belle 
in^rc ,  ou  nous  fauverons  nos  vies  avec  honneur  ». 

LE      CHŒUR. 

La  fille  de  Tyndare  a  métité  la  haîne  de  toutes 
les  femmes,  en  deshonorant  fon  fexe  par  fa  perfidie. 
o  K  i 
Ah  ,  il  n'eft   rien  qu'on  doive  prcfcrer  1  un 
'  '    :  ni  les  trcfors  de  l'opulence ,  ni  l  cclac 
;..>..^  ne  peuvent  lui  ctre  compares  ;  Se  la  fa- 
veur de  la  multitude  e(l  un  bien  de  nulle  vnleur,s*ii 
faut  Tacheter  par  le  facrificed*un  généreux  ami.  Ccft 
'  ]ui  inventas  le  piège  où  Egifthe  cft  tombe  :  f;ïns 
à  mes  côtés  tu  as  partaî^é  tous  mes  danç;crs  ;  Se 
rcn.in:  ^ik  ire  tu  livres  mes  ennemis  1  nvi  vcii- 

•     i^^ic  ,    on..                                    ''..''  '• 
•   "'V  VCt»    I  j  iy     :.    .                                                          U 
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geance,  m  n'es  pas  éloigne  de  moi  «...Je  m*arrcrc, 
&  ne  te  louerai  point  :  on  peut  être  importuiic  ,  je  le 
fçais  ,  des  louanges  trop  rcpctccs,  Pour  moi ,  pict  à 
rendre  le  dernier  foupir,  tout  mon  defir  eft  de 
mourir  en  caufant  à  mes  ennemis  quelque  mor- 
telle douleur^  afin  de  perdre  d  mon  tour  ceux 
qui  m'ont  lâchement  trahi ,  &  de  faire  gémir  ceux 
qui  m'ont  rendu  malheureux.  Je  fuis  le  fils  d'Aga- 
memnon  qui  commanda  jadis  la  Grèce ,  6c  fc 
montra  digne  d'un  tel  honneur  ;  qui ,  fans  porter 
le  nom  de  monarque  abfolu ,  eut  en  fes  mains 
tout  le  pouvoir  d'un  dieu  : ...  je  ne  deshonorerai  point 
fa  mémoire  en  mourant  de  la  mort  d  un  efclave  : 
ma  fin  fera  celle  d'un  homme  libre  ,  &  je  me  ven- 
gerai de  Ménclas.  En  faififfant  cette  feule  proie,  nous 
ferons  heureux  fans  doute  j  mais  fi ,  par  un  coup 
inattendu ,  nous  obtenions  notre  délivrance  ;  fi  nous 
donnions  la  mort  en  fauvant  notre  vie , ...  voilà,  voilà 
l'objet  de  mes  vœux  :  Ôc  ce  defir  que  j'ofe  former,  ma 
bouche  fe  plaît  à  l'exprimer  :  mon  cœur  jouit  fans 
peine  ôc  fans  danger  ^  de  ces  paroles  Fugitives. 

ELECTRE. 

Et  bien ,  mon  frère ,  ce  que  tu  defires  (î  vivement , 
je  l'ai ,  je  penfe  ,  en  mon  pouvoir  ;  je  veux  dire  ta 
délivrance  ,  celle  de  Pylade  &  la  mienne. 

I  It  y  a  ici  une  réticence  que  VdJLt  &  le  gcfie  de  Pylade  doivcat 
tendre  naturelle. 

^  Litt^zalement  :  Sans  frais^ 
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O  R  I  S  T  1. 

Ta  parole  cil  un  augure  des  dieux.  Maisexpliqae- 
toi ,  car  je  connois  ca  prudence. 

î  L  E  C  T  R   E. 

(  à  Orcftc.  )  Ecouce.  {  à  Pyladc.  )  Et  vous  »  accordcz- 
moi  votre  attention. 

o  R  E  s  T  E. 

Parle...  Ah  !  l'attente  d'un  bien  e(l  déjà  un  plainr, 

É  L  1  c  T  R  fi. 

Tu  connois  la  fille  d'Hélène  ?  C*eft  re  demander, 
je  penfe  ,  ce  que  tu  ne  peux  ignorer  '. 
o  R  E  s  T  E. 

Je  connois  fans  doute  Hermione,  dont  les  jeunes 
ans  furent  confiés  aux  foins  de  ma  mère. 

i    L   E  c  T    R   E. 

Elle  cft  allée  au  tomSeau  de  Clytcmneftre. 

o  R  E  s  T  1. 
Quel   dcfTein  Ta  conduite  en  ce  lieu  qui  puiJe 
foire  naîae  quelqu*efpérance  dans  nos  coeurs  ? 
î  L  E  c  T  R  E. 
Elle  e(l  chargée  d*y  faire  des  libations  au  nom 
de  fa  mère. 

o  R  E  s  T  B. 

En  bien  encore  cjue  vois-tu  dans  ce  defTein  qui 

puilfe  fcrvir  à  nous  dérober  à  la  mort? 

*   Lc\  m.ruri  grccquci  y-  •  pcu  de  ccmrT-.i:nic.ir:on  er.«« 

Ict  iicui  fcKcs^   aiiilî  cette  li  plu»  attuxciJc  qu'elle  M  Jt 

r«mblciott  tu  prcmicx  coup^dTcciL 


tlt 

Electre. 
SaififTons-la  comme  un  otage  ,  lorfqu'cUe  revien- 
dra au  palais. 

o  R  E  s  T  E. 

De  quels  maux  penfes-tu  qu*untel  fecours  foulage 
trois  amis  ? 

ELECTRE* 

Lorfqu'Hélène  aura  fuccombé  fous  vos  coups, 
fî  Ménélas  veut  fe  venger  fur  toi ,  fur  Pylade  ou  fur 
lîioi ,  (  car  nous  trois  ne  fommes  qu'un  par  notre 
amitié  )  dis-lui  que  tu  vas  immoler  Hermione  ) 
mais  il  faut  que  ta  main  tienne  en  effet  fufpendu 
fur  fa  tête  le  glaive forti  du  fourreau,  prêt  à  frapper 
le  coup  mortel.  Si  la  crainte  de  voir  périr  fa  fille  ôc 
la  vue  d'une  époufe  baignée  dans  fon  fang  engagent 
Ménélas  à  garantir  ta  vie,  lailfc  jouir  un  père  du 
bonheur  de  revoir  ù  fille  vivante;  mais  s'il  ne  peut 
commander  à  fon  cœur  prompt  à  la  colère  ,  s'il 
veut  te  faire  périr,  toi-même  fais  tomber  la  tête 
d'Hermione  Je  crois  cependant ,  quelque  fureur  qui 
le  trouble  au  premier  abord  ,  qu'on  verra  s'amollir 
cnfuite  ce  cœur  fi  féroce  ;  car  il  n'a  ni  audace,  ni 
vaillance.  Voilà  fur  quoi  je  fonde  mes  efpéranccs  , 
&  ce  que  j'avois  a  dire. 

o  R  E  s  T  É. 
O  toi  qui  joins  aux  grâces  de  ton  fexe  la  force  8c 
La  vertu  du  notre,  que  tu  es  digne  de  jouir  de  la 
vie  ,  &  non  d'être  immolée  d   la  fleur  de  1  agc  1 

Pylade, 
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Pylade,  celle  efl  Icpoufc  que  eu  vos  p^rHre  pour 
jamais.  Avec  elle,  hclas,  tu  aurois  goûte  les  dou- 
ceurs d'un  heureux  hvincnce. 

1     Y  *>    I)  E. 

PuilTc-je  encore  le  voir  s'accomplir!  PuifTe  cette 
cpoufe  chérie  entrer  dins  la  ville  des  Phocéens > 
fuivie  des  chants  glorieux  de  l'hymen». 

O  R  E  s  T  ■• 

Quand  Hermione  rentrera- t-elle  dans  ce  palais  ? 
Car  il  ne(k  rien  de  plus  benu  que  tes  projets  ,  fi  la 
fortune  nous  féconde  à  cet  égard  &  livre  encre  nos 
maitîs  I.i  filic  (i*uii  perfide  pcrc, 

L  E  CT  R  E* 

Je  crois  qu'elle  ne  peuc  ccre  loin  du  palais.  Le 
'cil  écoulé  depuis  qu'elle  en  eft  farcie  > 
l  j  à  fon  retour  \ 

o  R  E  s  T  £. 

Ainfî  tout  femblc  nous  promettre  un  heureux 
fuccès.  Toi  donc  >  Ëleûre  ,  chère  fœur  »  rcfte  ici 
devanc  le  palais  pour  attendre  Hermione*  Jufqu'i 
ce  que  notre  entreprife  foit  achevée,  fais  une  garde 
vigilance  ,  de  peur  que  quelque  fecours^  ou  mcme 

•  Un  f'hnîljfte  obCcnre  fort  nul  i  propos,  ï  ce  qu'il  me  fcinhlc  . 
C)uc  iv  .tt  bon  du  fuict.   11  y  a,  au  contraire,  b^ 

d*irt  11  cxion  d'Oic&e ,  qui  fcUi  lier  Pjltdc  *  «^^ 

par  le  double  nctud  de  Tainitié  &  de  Tainouf. 

*  '  >n«  avoii  oiJuni  é  a  lU:  -  • 

^•'    J'i  •    fi'it  le»  lihatioi;* .   l\   .  .1    '.r 

détourner  poar  aucun  anuc  ul  /. 

Tome  r*  i 
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le  frère  c^^  notre  père  n'entre  dans  le  palais  pour 
prévenir  notre  delîein  :  que  tes  cris  auill-tot  fallent 
retentir  ces  lieux;  heurte  à  coups  redoublés ,  ou  fais 
en  forte  que  tes  difcours  parviennent  jufqu'â  nos 
oreilles.  Pour  nous ,  Pylade  ,  cher  compagnon  de 
tous  mes  travaux  ,  entrons ,  marchons  le  fer  à  la 
main  à  notre  dernier  combat.  O  toi  !  mon  père , 
qui  habites  le  palais  de  la  nuit  ténébreufe  !...  Orefte , 
ton  fils,  t'appelle  ;  viens  au  fecours  de  ceux  qui  font 
dans  la  détrelfe  :  c*eft  pour  toi  que  je  foufiVe  ,  6 
malheureux  î  fans  l'avoir  mérité  :  j'ai  fervi  la  juf- 
tice ,  ôc  je  fuis  trahi  par  ton  propre  frère.  C'eft  fon 
époufe  que  je  veux  faifir  &  immoler  en  ce  jour  : 
féconde  cette  entreprife  ,  Ôc  viens  la  terminer  avec 
aious. 

ELECTRE. 

o  mon  père  !  accours  à  notre  aide  ,  fî  du  fond 
des  enfers  ru  entends  la  voix  de  tes  enfans  prêts  à 
mourir  pour  toi. 

P  Y  L  A  D  E. 

O  toi  que  les  nœuds  du  fang  unifTent  à  mon 
père  !  Agamemnon  !  reçois  aulîi  les  prières  que  je 
t'adreife  j  fauve  tes  enfans. 

o  R  E  s  T  E. 
J'ai  tué  ma  mère  • . . . 

p  Y  L  A  D  E, 

J'ai  tenu  le  fer  meurtrier. 
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K  L  r.  c  r  R  E. 
Er  moi  j'ai  excité  le  courroux  d*un  frère  i  yM 
dégage  (on  aine  de  la  frayeur, 
o  R  E  s  T  E. 
O  mon  père  ,  j  ai  ven^é  ta  mort» 

É  L  E  c  T  R   t. 
Je  ne  t*ai  point  rrahi. 

Sob  fendble  i  ces  plaintes ,  délivre  ces  enfans^ 

o  R  E  s  T  I. 

Je  ce  fais  une  libation  Je  mes  larmes» 

n.  B. 

Et  moi  de  mes  gciniilwnicns. 

P  Y  L  A  D  E. 

C'cft  adêx.  Hacons-nous  d  agir.  Si  les  fupplici^ 
tions  pcuvcnc  pcnécrer  dans  les  entrailles  de  la  ccrrcV 
il  nous  encend.  Et  toi  »  o  Jupiter  ,  pcre  de  nos 
aïeux  «  }  Et  toi ,  divine  majeflc  de  rcternelfe 
Jurticeî  accordez  un  heureux  fucccs  i  Orefte,  i 
Pyiade  Ôc  à  Llcdre  ;  car  un  mcme  combat  ,  une 
même  vengeance  unie  crois  amis  en  ce  jour.  Sauver 
leurs  vies  â  la  fois ,  ou  mourir  par  un  commun 
trépas  ,  tel  eft  le  fort  qui  leur  eft  réfervc. 

*  Pvlad«  dcfccnioit  de  Jupitcx  pat  Ea^uc. 

ï  ii 
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SCÈNE     V. 

ELECTRE,   LE    CHCEUR,   tantôt  réuni, 
tantôt  divifé  en  deux  bandes  ou  demi-chœurs. 


i  L  E 


c  T  R   I, 


V^  H  è  R  E  s  citoyennes  de  Mycène  ,  6  vous  qui 
tenez  le  premier  rang  dans  Tancique  royaume  des 
Argiens  '. 

»  Littcralcmcnt  :  «dans  la  terre  Pélargicnnc des  Argicns«.  L'Ar- 
golidc  avoit  été  auparavant  appelée  Pclafgie ,  du  noni  d'un  de  Ces 
rois  Peut-être  dcvroit-onlicr  cette  phrafc  à  la  fuivante.  «  Premicrc- 
nicnt  tournez -vous  vers  la  demeure  Pélafgicnnc  des  Argiens  m  ,  (vers 
Argos  ou  vers  quelque  lieu  particulier  de  cette  ville)  «les  unes 
ici ,  &c.  » 

J'ai  déjà  obfervé  que  Myccne  &  Argos  fc  confondent.  Il  femblc  , 
dans  la  belle  cxpofition  de  I'Electui  de  Sophocle ,  que  le  palais 
des  Pélopidcs  étoit  dans  Myccne ,  &  que  Myccne  étoit  la  ville , 
Argos  l'état.  Mais  les  poètes  ont  varie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonnct  au  rcfte  qu'Elcûre  appelle  le  choeur  à 
haute  voix.  Nous  ne  nous  faifon.s  point  de  juftos  idées  de  la  grandeur 
des  théâtres  anciens  lorfquc  nous  en  jugeons  par  les  nôtres.  Pour 
rintclligcnce  de  cette  fcène .  il  faut  fe  rappeler  que  la  po^te  du  pa- 
lais étoit  au  fond  du  théâtre ,  fort  loin  de  l'orchcftrc  où  fc  tcnoit 
le  chœur.  Cette  place  du  choeur  étoit  plus  bafic  que  la  fciïnc  où 
jouoicnt  les  autres  aftcurs,  car  le  chœur  montoit  des  degrés  pour 
parvenir  à  celle-ci.  La  fcène  d'ailleurs  n'offrnit  point ,  comme  la 
plupart  de  nos  décorations,  un  lieu  ouvert  pour  aiffli  dire  de  toutes 
parts.  Ainfi  Elcftrc  ferme  les  avenues  du  palais  par  les  femmes 
qu'elle  place  de  deux  côiCb  oppofés  j  &  clic  va  Se  vient  des  unes  aux 
autres,  ûc  s'approche  ou  s'éloigne  du  palais,  fuivani  que  l'ex  ge 
fou  inquiétude  ou  fes  dcflcins.  Il  cft  dom-nagc  qu'on  n'indique 
pas  ces  dilhibutions  du  théâtre  ;incicn  aux  décorateurs  qui  tra- 


LE      CHŒUR. 

Pourquoi  m'appelez-voas ,  auguftc  princeffe?  f  car 
ce  tirre  vous  rede  encore  dans  la  ville  de  Daiiaiis.) 

É  L  B  c  T  R  I. 

Dl  n.ui.z  en  ce  lieu:  vous,  près  de  ce  chemin  où 
ks  Jnrb  ont  un  libre  pairat;c  ;5c  vous,  vers  ceftniiet 
o|  pofc ,  afin  de  garder  le  palais. 

LE     CHŒUR. 

Quelle  raifon  vous  engage  a  me  donner  cet  ordre 
nouveau  ?  Parlez ,  chère  princcilc. 

i  L  I  c  T  R  E. 

Je  crains  que  quelqu'un  ne  s*approcfie  pour  s'af- 

rs  tir^ct  de  l'jntiqait^,  ainfi  qa'atnc  a^eurt 

.  _  , firiuroit  diic  le  nombre  d'jbfurdjtcs  i|oi  r^ 

Il   i.Dt  4'uo  tel  <  ,ct  cù  peu  importar.t  '  ,  li  on  le 

citnpare    au  ir»..»^    .i.int.sèquc  d*an   cyvnjc  ^ •- »    maîi 

il  ne  laifle  pat  d'avoir  fon  pria ,  puiTqu'il  f^vorifc  rillution.  Dut» 

U  première   ûcnc  de    Phiioct.  \c,   uUç   qu'oa  U 

donne   au    ihcltre  Fun^ois  ,  V  p^s    ^trc  plac^  à 

quatre  pa«  de  Neopiolime,  êc   -  c  la  C3»c  T     ^  l» 

fuivante  ,    un  a   pnne  à    cowf  ment   ur.  !uc 

peut  garder  un  lieu  ouvert  de  •  *.   Si  la  piccc  i'«  bfil- 

loit  pa«  de  tînt  de  be^mci,  ot  xjué  de  ces  i  vrrfpm- 

bbnces.  On  pouxrotr,  ie  aoia,  lei  éviter  en  ttudiar:  U 

C  .  ,  ., ,,  ,ni,^  î.iri^.Mie.  On  t'aûuicroit',  Ij  Je  ne  rr»*-  »<  I4 

•  olTroit  à  droite  le  rivage  ,  <•  né 

'té  du  fond,  de  précipice»  lui  \*  jjuvm.  ,   ua 

iire.  La  grotte  rcr.er  à  four  eft  au  fond  ;  pief- 

,1  ":  ■        Mrtt 

■  U 
:4u  :  mai»  ce  u'cA  («»  Mil  k  Iku  dcaua  vUxu  dtt 
>.        .  ^cu  à  U  tragédie  d'Onaati. 

liij 
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furer  de  notre  mon  ,  Se  qu*il  ne  dccouvre  des 
malheurs  nouveaux, 

PREMlERDfMI-CHCÇBUR. 

Courez  ;  hârons-nous.  Pour  moi ,  je  vais  garder 
ce  fencier  que  le  foleil  éclaire  de  fes  premiers  rayons. 

SECOND     D  E  M  I -C  H  CE  U  R. 

Et  moi  _,  le  chemin  qui  eft  vers  le  couchanr. 

ELECTRE. 

Portez  de  tous  cotés  vos  regards  inquiets  ;  ici .  . . 
de  ce  ooté  encore  ...  &  vers  ce  lieu  élevé  d'où  Ton 
pourroit  nous  découvrir. 

LE      CHŒUR. 

Vous  nous  voyez  attentives. 

ELECTRE. 

Obfervez  avec  foin  ce  qui  fe  pafTe  autour  de 
vous  :  prenez  garde  que  ces  boucles  flottantes  ne 
dérobent  aucun  objet  à  votre  vue  '. 

PREMIER      DEMI-CHŒUR. 

\Jn  homme  s'avance  dans  le  fencier.  Quel  eft 
cet  habitant  des  champs  qui  tourne  autour  de  votre 
palais  ? 

ELECTRE. 

O  mes  amies!  tout  eft  perdu  ,  s*il  va  découvrir 
à  nos  ennemis  ces  lions  acharnes  en  fecret  au  carnage. 

*  Le  deuil  ou  la  pudeur  pouvoit  engager  ces  jeunes  Argtenncs 
à  avoir  leurs  cheveux  abattus  fux  le  vifage.  Peut  être  Eieûrc 
«raint-clle  qu'étant  aflcmbl^es  en  «n  grottppc ,  Jcs  cheveux  de  l'une 
•c  cachent  à  l'autre  les  obicts. 
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PRIMIER    OEMI-CHŒUR. 

Soyez  fans  crainte  »  chcre  princelTe  ;  le  fencicc  ou 
vous  tournez  vos  regards  alarmés ,  c(l  eniicremcnc 
défère. 

iiBCTRE»  au  fccond  demi-chœur. 

Ec  de  votre  cote  tout  ed-il  en  sûreté  pour  moi  ? 
Raiïurez-moi  par  votre  rcponfe. loue  lefpace  que 
vous  découvrez  au -devant  du  palais»  n  offre- cil 
pcrfonne  i  vos  yeux  ? 

SECOND     DEMI-CHQEVR. 

De  mon  côté  tout  cil  tranquille,  (lu  premier  Demi- 
chœur.  )  Mais  veillez  du  vôtre  >  de  peur  que  quelque 
Argien  ne  s'approche. 

9\e  m  I  B  R     D  F.  rr  1  -  C  h  <1E  U  R. 

Raffurez-vous.  Je  n'apper^ois  aucun  mouvement* 

ELECTRE. 

Je  vais  donc  près  de  la  porcc  faire  entondre  m» 
voix  '.  (Elle  fe  place  à  la  porte,  au  fond  du  théâtre.)  O! 
vousq'û  êtes  dans  le  palais,  pourquoi ,  tandis  que 

tout  cft  : le,  tardez-vous  d'accomplir  le  faii- 

gl.int  ù         -    ....  Ils  ne  m'entendent  pas  ; 

m.ilUeQreufe  que  [e  fuis  !  fes  chirmcs  ont-ils  émouffé 
leurs  poignards  ?  —  Peut-être  quelqu'Argicn  armé 
pour  la  fecourir ,  porte  vers  le  palais  fes  pas  préci* 
r'"  " ^^iiiblez  d'attention  :  ce  n*  '^  ^'■-   le 

.iuir  votre  ardeur.  Vous  ce 

fotu 

l   iV 
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coié ,  ôc  vous  de  celui-ci ,  portez  au  loin  vos  vigilant 
regards, 

LE     CHŒUR. 

Nous  parcourons  des  yeux  le  chemin  '  j  nous 
obfervons  tous  les  lieux  d'alencour. 

SCÈNE     VI. 

ELECTRE,  HÉLÈNE,   dans   rimcrieur 
du  palais,    LE   CHCEUR, 


H  i  L  â  N  E ,  du  fond  du  palais. 
\J  A  R  G  o  s  !  je  péris  d'une  mort  cruelle  ! 

ELECTRE. 

Entendez  vous  ?  leurs  mains  fe  baignent  dans  fou 
fang.  Ces  cris  douloureux  font  fans  doute  ceux 
d'Hélène, 

DEMI-CHŒUR. 

O  puifTancc  éternelle  de  Jupiter  !  venez  fecourir 
pos  amis. 

H  É  L  è  N  E ,  du  fond  du  palais. 

O  Ménclas!  je  meurs!  Ôc  tu  ne  viens  pas  à  mon 
0de! 

ELECTRE. 

Tuez  )  mafTacrez ,  égorgez ,   enfoncez  vos  fer* 

*  Littéralement  :  ce  Nous  changeons  le  chemin».  Peut-être  cm 
t^c%  les  deux  DEMi-cH«UR.s  changcnt-iU  de  place.  J'ai  fuivi  l'in** 
fcr^ létation  du  fchohafte. 
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fLcérés  dans  le  fcin  d  une  perfide  qui  a  abandonne 
ion  pcre ,  qui  a  abandonné  fon  mari,  qui  a  fait 
pcrir  des  milliers  de  Grecs  fur  les  rives  du  Sca- 
mnndïc,  on  les  rr.iits  &  le  fer  ont  fait  couler  tant 
de  larnu 

L  I     C  H  <E  U  R. 

Silence,  filence!  J*ai  entendu  quelque  bruit  dam 
le  chemin  qui  conduit  au  palais. 

SCÈNE    VII. 
tLECTRE,  HERMIONE,  LE  CHŒUR, 


E  L  I:  c  T  R  E. 

O  chères  compagnes  !  voila  Hermione  qui  arrive 
au  milieu  du  carnage  :  faifons  Hlence.  Elle  vient 
tomber  d'ellc-mcme  dans  nos  filets.  Si  je  puis 
lavoir  en  ma  puilTànce ,  je  me  féliciterai  de  ma 

proie.  Dv -a  tranquille;  que  votre  air  ni  vos 

yeux  ne  .  t  faire  connoitre  rien  de  ce  qui 

vient  de  fe  paffer.  Pour  moi  »  je  vais  prendre  un 
\\ii'2fi  fombre»  comme  fi  j'ignorois  en  effet  les 
coups  qui  viennent  de  fc  potier.  (  A  Hcimionc.  ) 
!cune  princeffe,  venez- vous  de  couronner  la  tombe 

le  Clytemnc(lrc>  avez- vous  fait  le&  libacions  mor- 

uaires? 


H  E  R  M  I  O  N  E. 

Je  viens  d'achever  cette  cércmonle  qui  doit 
appaifer  fes  mânes.  Mais  une  frayeur  foudaine 
cd  venue  me  faiiir  :  éloignée  de  ces  lieux  9  des 
ais  fe  font  fait  entendre  dans  le  palais ,  dont  je 
n'ai  pu  comprendre  la  caufe. 

ELECTRE. 

Aîi!  tout  ce  qui  fe  palle  ell  bien  propre  à  re- 
doubler nos  gémilleniens. 

H  E  R  M  I  o  N  E. 

Ecartez  ces  propos  finiflres.  Quel  nouveau  mal  - 
heur  vous  accable  ? 

ELECTRE. 

Les  citoyens  ont  prononcé  la  mort  d*Orefte  & 
la  mienne. 

H  E  R  M  I  o  N  E. 

Dieux  !  écartez  un  tel  malheur.  Non  ,  je  ne 
verrai  point  frapper  d'un  coup  Ci  cruel  ceux  à  qui 
je  fuis  unie  par  les  liens  du  fang. 

ELECTRE. 

L'arrct  efl:  prononce  :  nous  gémifTons  fous  le 
joug  de  la  nécelfité. 

HERMIONE. 

Vos  milheurs  font-ils  la  caufe  de  ces  cris  poulTcs 
dans  l'inccricur  du  palais  ? 

E  L  E  C  T  R    I. 

Suppliant  aux  pieds  d'Hélène  j  il  frappe  l'air 
de  fes  cris  plainiifs. 
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H  E  R  M  I  O  N  I. 

Qui?  expliquez -vous.  Je  ne  vous  comprends 
poinc. 

ELECTRE. 

Le  malheureux  Orelle  :  il  implore  fa  grâce  ôc 
la  mienne. 

n  1  R  M  lO  N  E. 

C'eft  i'  -  ar  un  juftc  fujer  que  le  piiais  a 

retenri  <  s  clameurs? 

ELECTRE. 

Pour  quel  -autre  plus  jufte  ponrroit^on  élever 
la  voix  ?  Mais  venez ,  joignez  vos  prières  à  celles 
de  vos  amis  ,  combes  aux  pieds  de  votre  heu- 
rcLife  mcrc ,  qu'elle  engage  Mcnclas  i  s  oppofer 
j  iijtre  mort.  O  vous,  que  ma  mère  a,^ievce  dans 
ion  fcin  !  plaignez  notre  fort^  foulagez  notre  infor- 
i.:;l'.  Courez  a  ce  glorieux  combat,  j*y  marcherai 
devant  vous  :  hcbs !  vous  êtes  notre  feul  recoup 
dans  not*^  •  .  i.  ru,  /. 

..  :     \        :       N  F. 

Et  bien*  je  me  kâte  d  entrer  dans  le  palais: 
vivez  p  s'il  eft  en  mon  pouvoir. 


^iO  €>RESTE, 

SCÈNE     VIII. 

HERMIONE  &   ORESTE    dans   le  palais; 
ELECTRE  ôc  LE  CHCEUR  hors  du  palais. 


ELECTRE. 

Accourez,  chers  guerriers  qui  êtes  dans  cç 
palais  :  venez  voii^  ùiCn  de  votre  proie. 
H  E  RM  I  o  NE,  entrant  dans  le  palais. 
O  dieux  !  que  vois-je  ? 

ORESTE,  dans  le  palais. 
Demeurez  en  (ilence;  vous  venez  en  ces  lieux 
fauver  nos  jours ,  fans  peut-être  fduver  les  vôtres. 

ELECTRE. 

Arrêtez ,  faifilfez.  Sufpendez  le  {glaive  fur  fa 
tête,  &c  demeurez  tranquilles  :  que  Ménéias  fâche 
qu'il  a  trouvé  <^es  hommes  Se  non  de  Inches  Phry- 
giens ,  Se  qu'il  éprouve  le  traiternent  dû  à  fa  per- 
fidie. Vous,  mes  amies,  faires  du  bruit,  élevez 
votre  voix  au  devant  du  palais,  de  peur  que  les 
habitans  d'Argos  ne  s'épouvantent  à  Touie  de  ce 
meurtre ,  ^  ne  viennent  au  palais  pour  y  donner 
du  fecours ,  avant  que  j'aie  vu  de  mes  yeux  le 
corps  d'Hélène  baigné  dans  fon  fang,  ou  que  nous 
ayons  entendu  quelqu'un  de  fes  efclaves  :  car  quoi- 
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que  je  faciic  quelques  décdils ,  il   en   cù,  d*autres 
que  j'ignore.  (Elle  entre  dans  le  palais^  *. 

SCÈNE     IX. 


LE    C  H  CE  U  R    fcul. 

C^'est  avec  juftice  que  la  vengeance  des  dieux  a 
fondu  fur  Hclrnc;  car  elle  a  rempli  toute  la  Grèce 
de  larmes  pour*  ce  funtde  berger  du  monc  Ida, 
qui  entraîna  la  Grèce  vers  llion.  — Mais  faites 
/î!..Ke,  j'entends  du  bruit  à  la  porte  du  palais: 
vuila  un  des  Piuygiens  qui  en  fort,  &:  qui  pourra 
nous  apprendre  ce  qui  s*y  palTc  a. 

■  PcBt-^e  foft-clle  9c  entre-t-clk  à  divcffiei  reprifcs.  Il  rat 
parole  cstraordinaiie  qu'Etcârc  Ce  piopofc  d'et'tendrc  de  la  boucbc 
de  quclqu'cfvUvc  .  un  iccii  qu'elle  doit  Daiufcilctneoc  apprendre 
de  foi)  fcére  &  de  Pylade.  Cependant  il  eu  ceitaiii  qu'elle  entre 
dans  le  palais  ;  elle  ne        '  t  dans  la  fcene  qui  fuit  :  elle  c& 

dans  le  paiait  quand  M  :ve.  £n6n  c«le  a  parlé  à  Hcxnipnc 

comme  fi  elle  entroit  jvcc  elle    En  forte  que  le  cbccur 

rfîK-  fcul  romnc  pou:  l'cntr'a^c.  Et  perîd.ir.î  Ton  tî'snt 

fie  U  '  . 'jicn  ,   ii.  incipaux  r^  f 

à  tn  c  '  ^       . .  en  ctai  ^  .   flc  i  fc  vi .  :  c 

Mc.c  ... 

*  Ce*  tf  'T  croit  un  »  -       '-.ne 

font  pit  d'  'i    ^sr    !  '•;:» 

c  pii  U  porc 

li  ,  comme  le  . 

conformer  à  fcs  propre»  esptelllons.  Voulant  dcnc  er  ■ 
luOitirr  cette  incortféqucnce ,  ils  ont  mii  dans  la  bouch,  ._  ...  . ..; 

«es  parolcâ  qui  aaoonceat  Ton  aaivcc  par  la  poitc  du  paUia.  Un  cùr 
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ACTE    IV. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
UN  ESCLAVE  PHRYGIEN,   LE  CHCÈUR. 


LE     PHRYGIEN. 

J'ai  échappé  au  glaive  Argien;  &  pour  éviter  la 
mort  j'ai  fui ,  fans  quitter  la  molle  chaulTure  des 
Phrygiens,  au-delà  des  lambris  de  cèdre  du  pa- 
lais, de  de  ces  fimples  ornemens  d'une  architc£l:ure 
dorique  '  j  cette  terre  difparoît  pour  moi ,  &  n'offre 

tique  moderne  ,  le  dernier  éditeur  d'EuRiPlDi ,  n'ajoute  pas  foi  à 
cette  obfervation  du  fcholiafte  grec.  Il  explique  le  prétendu  faut  du 
Phrygien  comme  une  fortie  naturelle  par  la  porte ,  â^  il  fait  remar- 
quer d'autres  exprellîons  qui  confirment  cette  explication.  Je  l'ai 
fuivie  dans  ma  traduction  avec  quelques  légères  diftérences. 

^  Littéralement  :  Au-delà  des  lambris  de  cèdre  de  la  chambre  à 
coucher  (ou  bien  du  portique)  &  des  triglyphes  doriques.  C'eft  cette 
phrafe  qui ,  au  premier  coup-d'oeil ,  femb'e  indiquer  que  le  Phry- 
gien faute  du  haut  des  appartcmens  ou  du  toit ,  parce  qu'il  fembic 
qu'il  dife  :  j'ai  fui  par-deflus  les  lambris ,  ôcc.  Mais  il  paioît  qu'il 
dit  feulement  qu'il  fort  &  qu'il  s'avance  hors  du  palais ,  ou  bien 
que  hors  du  palais  il  ne  trouve  aucun  afylc.  S'il  parle  avec  détail 'de 
ces  lambris  de  cèdre  &  de  ces  triglyphes  doriques  ,  c'cft  fans 
doute  parce  que  la  comparaifon  de  cette  architeâure  fimple  à 
celle  des  palais  phrygiens,  chargés  d'orncmcns  Se  brillans  d'or  de 
toute  parts ,  excite  à  la  fois  fcs  regrets  &  même  fes  dcd.iins.  Ce 
dernier  fentiment  qui  contraftc  avec  fa  fitnation  ,  ne  pcuvoit  man- 
quer de  le  rendre  ridicule  &  méprifakic.  Les  Grecs  aimoicnt  à  voir 
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point  de  rcrraitc  a  un  barbare.  Hélas!  oj  fuinti-fe? 
'    '  cîonc  m'élcver  t^        '    -r  ref- 

j  :    _.. — lî,  ou  voler  fur  1'-^        ..mecs 

donc  Océan ^  ce  dieu  i  tcre  de  Mureiu, fait  roulflr 
les  flots  mugiirans,  en  enveloppant  la  terre  encicre 
dans  fes  bra*^  - 

L.  ..     C  H  GE  U  R. 

Qu'eftil donc  arrivé ,  efclnve d'Hélène,  étranger 
venu  de  Tlda? 

LE     P  H  R  Y  G  I  F   N. 

llion  î  Ilion  ! , ,.  hclas  î  hélas  !. ..  &  capitale  de  la 
Phrygic!  fertiles  campagnes!  6  mont  facré  d'KIa! 
que  je  déplore  votre  perte  !  Ma  voix  étrangère  en 
ceç  licav  îc,  'vx  retentir  de  chines  lu:;ttbres  ': 
1.1  beauté  ri'Hclcne  a  caufé  tous  ces  malhe:-?  : 
oui  ,  c  ell  la  liilc  de  Léda,  cette  Hélène  dont  ï\  i  t 
ctfaçoit  la  blancheur  du  cygne  qui  la  fit  nairre; 
c*eft  certe  princelfe  infortunée  qui  eft  devenue  la 
furie  de  Pergame ,  de  ces  murs  fuperbes ,  ouvrage 

•  es  barbares  homilt^.  Soui  le  nom  de  Difygicm, 

i        —  —  .....qa'onavoit  coutume  de  !cur  p<in<ire  ,  -''...^^  r,»,»- 

f.(irr  âe  d'entretenir  lear  hiine  &  leur  méptif  pour  a 

enncric.  [  -    ^       '  '  -  ne  de  cetcfc'.ave  cft  cj:  r 

le  tncLiu-  ,e  pour  dcllsncr  U   c 

Paiiuv   1.'- 

le  ^l•;c^:  ■  , 

Vugik  n'a  pa*  oubtic  de  l'atiftbuct  egalcincni  «lu  Tttijium . 

««  Barbartcn  ^  ^       -  -,-,  fpoMfque  fjpctbi  .-      "-.  "       -    . 

'  Gr,  du  cbii.  -       M }  c*ctou  une  cft^ece  ,  .- 

iBju:e. 
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d*Apollon...  Ah!  aliî.*.  fuperbes  murs  tlit^nes 
de  nos  écernels  regrets  :  O  inforcuiicc  Dardanie  ! 
6  funefte  enlcvement  de  Ganymcde ,  favori  de 
Jupiter  «  ! 

LE    CHŒUR. 

Explique- nous  de  nouveau  clairement  chaque 
circonftance  de  cet  événement  qui  eft  arrivé  dans 
le  palais  j  car  il  ne  m*eft  pas  facile ,  par  ce  que 
tu  as  die  jufqu'ici,  de  former  aucune  conjedure 
alTurée. 

LE     PHRYGIEN. 

C'eft  le  chant  de  Linus  ^ ,  le  chant  de  Linus ,  le 
premier  chant  de  mort  qu'entonnent  les  Barbares... 
Hélas!  hélas!....  avec  les  plaintifs  accens  des  voix 
afiatiques ,  en  cet  inftant  funefte  où  le  fang  royal 
eft  répandu  fur  la  terre  par  le  glaive  de  fer  5  cruel 

miniftre  de  Pluton Deux  lions  font  entrés 

dans  le  palais  (car  je  vais  vous  répéter  chaque  cir- 
conftance avec  plus  de  détail) ,  deux  Grecs  jumeaux 5 
l'un  dont  le  père  fut  décoré  du  nom  de  chef  des 
armées  ;  Taurre  le  fils  de  Strophius ,  toujours  occupe 
de  perfides  deffeins,  femblable  à  Ulylfe,  ourdif-* 

'  LittérAÎcmcnt  :  O  cavalcade  de  Ganymède,  Sec.  Il  fut  place  fut 
l*aiglc  comme  fur  un  cheval.  Cet  enlèvement,  en  excitant  le  cour«» 
roux  de  Junon ,  contribua  à  la  perte  de  Troie. 

*  Hymne  functre  des  Phrygiens  :  chez  les  Grecs  il  piroît  que 
c'e'toi:  le  chant  des  villageois.  Le  Phrygien  juftific  fcs  plaintes  par 
l'ufagc  de  fa  nation  ;  ou  plutôt  il  explique  les  cris  qu'on  entend 
diiM  le  palais,  ^c  qu'il  reconnok  être  ceux  des  fciviicurs  d'Hclèn*. 

fane 
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fane  Us  ruit's  en  filtnce  ,  fiiitlie  i  Tes  amis^  auda^ 
cicux  duis  le  combat  j  habile  dans  Tare  de  la 
guerre ,  U,  cel  enlin  qu  un  dragon  homicide.  Périfle 
la  cal»ne  prévoyance  c]ai  prciide  à  Tes  artitices  !  Ces 
deux  guerriers  s'approchcnc  du  trône  où  fiègc  celle 
que  Pâlis,  cet  archer  fjmcux  '»  eut  jadis  pouC 
cpoufc  :  ils  s'arrêtent  *•  auprès  d'elle  >  les  yeux  bai' 
gnés  de  Urines  «  dans  la  contenance  la  plus  humble» 
Tun  d*un  côte,  Taurre  de  Tautre,  veillant  attenti* 
vemcnt  fur  eile.  Tous  deux  à  la  fois  embralTent  les 
gciioux  d'Hciène  de  leurs  mains  fuppliantes.  Les 
elcLives  Phrygiens  accourent  de  toutes  parts  »  h 
demandant  les  uns  aux  au:res  avec  effroi»  s'il  n'f 
avoir  point  U  quelque  rufe  cachée.  Les  uns  n*ea 
foup^onnent  aucune,  les  autres difent  que  le  dragoa 
parricide  tient  enfin  dans  Tes  rets  la  fille  de  Tyih- 
dure. 

L  1    CHŒUR. 

Ou  cr  is-ru  uans  cet  iallanc.>la  peur  t'a  voit- t-ell# 
dcjà  fait  fini  ? 

LE     PHRYGIEN. 

Selon  Tufage  des  Phrygiens,  j*excitois  un  fouffla 
léger  près  du  vifage  d'Hélène  êc  fur  Tes  boucles 
flottantes,  par  le  mouvement  rcp^'r  r^'nn  f^-nrul 

»  Le  plu  ;  r  <■:.^^^  ttltrtt  U  fjioïxt  dc  V'itii  ^  HU:»  il  l'avilitl 
rtr  poui  le  ti  >  \  u .  loi  le  rang  ^êtthu  îcoàt  p«l  éleW  t  c'éiaii  «M 
focte  d'opprobre  pour  lui  hétût» 

»  O        "     '  frcyeal. 
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aile  &  arrondi  avec  grâce,  fuivant  une  courume 
ccrangère  en  ces  lieux  j  elle  rouloit  entre  Tes  doip;rs 
le  lin  de  fon  fufeau  ,  en  laiflanc  tomber  les  bouts  à 
terre  ;  voulant  Former  des  dépouilles  de  la  Phrygic 
de  riches  ornemens  de  lin  pour  les  placer  fur  le 
tombeau,  des  voiles  de  pourpre  deftincs  à  être 
offerts  à  Clyteitineftre.  Orefte  s'approche  de  la  prin- 
celfe  de  Sparte  :  '•  Fille  de  Jupiter,  dit-il,  levez- 
vous,  éloignez- vous  un  inftant  du  fiège  que  vous 
occupez,  5:  approchez- vous  de  cet  ancien  foyer 
confacré  à  Pélops,  aïeul  de  mon  père,  venez  en  ces 
lieux  pour  prêter  une  oreille  attentive  à  mes  dif- 
cours  r.  En  même  temps  il  Temmène.  Elle  fuir , 
fans  prévoir  le  fort  qu'on  lui  prépare.  Le  complice 
d'Orefte ,  le  perfide  Phocéen ,  fe  tourne  d'un  autre 
côté  :  «  Fuyez  ,  s'écrie-t-il,  fuyez  loin  de  ces  lieux  , 
6  Phrygiens  toujours  lâches  de  vils  »•.  En  difant  ces 
mots  ,  il  nous  pouffe  hors  de  la  chambre  par  diffé- 
rentes iffues.  Il  enferme  les  uns  dans  les  écuries , 
les  autres  dans  les  appartemens  extérieurs;  il  nous 
difperfe  tous  çà  &  là',  &  nous  écarte  de  notre  maî- 
trelTe. 

LE     CHŒUR. 

Eh  bien  ,  aprc^  cela  que  s'eft-il  paffé  de  funefbe? 
L  I    p  H  R  y  G  1  «  N. 

O  déeffe  du  mont  IdaJ  6  mère  pui(T;inte  ! . . . . 
Hélas!.  •.  O  fanglant  attentàtt  ô  crime  abominable 
que  mes^yeux  ont  vu  commettre  dans  le  palais 
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des  rois!  Ils  faifiirent  leurs  épces  cachôes  fous  leurs 
robes  de  pourpre;  chacun  d'eux  promène  fcs  regards* 
ça  &:  là,  pour  s*aflurcr que  perfonne  ne  les  obferve. 
Puis»  cels  que  deux  fanglieis  furieux ,  ils  fe  tournent 
contre  ccire  fcnîme,  en  crianc  :  «Tu  mourras!  tu 
mourras!  ctfl  ton  perfide  cpoux  qui  te  fiir  pcrir, 
en  crahiflànt   le  fîls  de  fon  frère  «  Se  Tabandon- 
naiic  au  fupplice  que  les  Argiens  lui  ont  defliné  ••« 
-*  Elle  pouffe  des  cris,  des  cris  lamentables,  ..# 
««  Ciel!  ah ,  tiel  #»!...  Preffant  fon  fein  de  fes  beaui* 
bras  »  elle  frappe  fa  tSte  de  coups  douloureux  ; 
cependant  elle  fuît»  &  porte  au  hafard  fes  pas  bri!* 
lans  de  1  éclat  de  fa  chauffure  dorée.  Mais  Orefle 
entrelace  fes  doigts  dans  les  cheveux  de  celle  qu'il 
pourfuit,  en  portant  en  avant  fon  pied  couvert  du 
large  brodequin  de  Mycène ,  &  faifanc  pencher  fur 
Tcpaule  gauche  la  tcte  de  celle  qu'il  veut  immoler ^ 
il  ailoit  plonger  le  glaive  noir  dans  fa  gorge!... 

L  1     CHŒUR. 

OÙ  donc  croient  les  Phrygiens  qui  dévoient  U 
défendre  dans  le  palais  ? 

EPURYGIEN. 

A  fes  Ci  .>,  u vius  renverfons  avec  de  forts  lévierf 

s  portes  &:  les  cloifons  qui  s  oppofent  a  nos  efforts , 

ôc  nous  accourons  de  toutes  pans  pour  fecourlr  norre 

.ine  »  les  uns  avec  des  cailloux ,  les  autres  avec  des 

j      *  utre  armé  d'une  cpce  1  large  poigiu-e. 

1  vtade  s'avance  contre  nous ,  pareil  au 

Kij 


14^  O  R  E  s  T  £) 

Phrygien   He(ftor  ,  ou   tel  qu'Ajax  couvert  d'un 
cafquc  à  triple  panache ,  que  je  vis  jadis  aux  portes 
du  palais  de  Priam.  Bientôt  les  fers  ennemis  mê- 
lent leurs  pointes  acérées.  Ah  !  c*eft  en  cet  inftant 
que  les  Phrygiens  ont  fait  voir  d'une  manière  écla- 
tante combien  dans  les  combats  de  Mars  ils  font 
inférieurs  à  la  lance  des  Grecs.  L'un  fuit,  5c  l'autre 
expire  j  celui- la  traîne  à  peine  fon  corps  couvert 
de  blefTures,  celui-ci  demande  grâce  pour  fa  vie. 
Enfin,  nous  nous  dérobons  à  la  faveur  de  l'obf- 
curité.  Plufieurs  reftent  morts  ou  mourons  fur  la 
place.  Sur  ces  entrefaites,   l'infortunée  Hermione 
entre  dans  le  palais  au  moment  où  fa  mère ,  cette 
reine  infortunée  qui  l'a  portée  dans  fon  fein  ^  va 
tomber  percée  de  coups  ôc  rougir  la  terre  de  fon 
fang.  Au(lî-tôt  tels  que  deux  bacchantes  fans  thyrfe, 
les  meurtriers  accourent  &  faifllfent  entre  leurs 
bras  cette  tremblante  vidime  ,  femblable  au  faon 
timide  qui  fuit  dans  les  bois  folitaires ,  puis  fans 
quitter  leur  nouvelle  proie ,  ils  fe  hâtent  de  porter 
le  coup  mortel  a  la  fille  de  Jupiter.   Mais...,   ô 
Jupiter!  ô  terre!  o  lumière  du  foleil  !  6  ténèbres 
de  la  nuit  !  tout-a-coup ,  enlevée  de   l'appartement 
qu'elle  habite  ,  elle   a  difparu  du  palais ,  ou  par 
quelque  breuvage,  ou  par  les  arts  des  mages  •, 

'  Ce  mot ,  originairement  pcrfan  ,  eft  mis  ici  peut-être  pour 
caraftcrifcr  mieux  raliullon  au  cara£bère  de  cette  nation  que  le 
Thrygica  dcvoit  lappclcx  aux  Ipcétatcuu.    Cependant  ce   tcimc 
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OU  dérobée  par  une  main  divine.  Ce  qui  s'eft  paffé 
depuis,  je  l'ignore»  car  je  me  fuis  hâte  de  porter 
hors  du  palais  mes  pas  fugitifs  y  mais  ctd  bien 
en  vain  que  Ménclas  a  été  à  Troie  reprendre  une 
poufe  au  prix  de  tant  de  travaux  êc  de  fouffrances. 

L  I     CHŒUR. 

Quel  nouvel  événement  vais-je  apprendre?  Je 
vois  Orcfte  la  main  armée  de  fon  épée ,  qui  fort 
du  palais  d'un  air  alarme. 

SCÈNE     II. 
ORESTE,  LE  PHRYGIEN,  LE  CHŒUR. 


G  R  E  s  T  E. 

Ou  eft-il  cet  efclave  qui  a  fui  du  pabb  pour 
fe  dérober  i  mes  coups  '  ? 

LE     PHRYGISK. 

O  roi  !  profterné  devant  vous ,  je  vous  adore  i. 
i  manière  des  barbares. 

o  H  E  s  TI. 

Tu  n*es  pas  ici  i  Troie  ,  mais  1  Argos. 

■voit  paflc  diia  l'ultgc  en  grec  »  conme  fon  <Wriv^  msiie  cft  dcrcao 
commun  dans  le»  langue*  rooJcxnes. 

*  Le  pocte  cwfloic  id,  pouc  expriroci  le  rooaTcment  rapi^ 
^Otefte  t  ce  même  métré  rrodiaii^uc  docit  »'cA  Tent  PyUJc  ï  U 
ficnc  IV   de  Vàùc  II,  ou  nom  eu  avoit»  f^it  icmAtouct  U  couTe* 

lUQCC. 

K  iij 


IJO  O  R   B  s  T  E, 

LE      PHRYGIEN. 

En  tout  lieu  la  vie  a  plus  de  charmes  que  It 
mort,  pour  qui  ii*eft  point  privé  de  fens. 
o  R  E  s  T  E. 
N*as-tu  pas  pouflc  des  cris  pour  qu'on  vînt  fecourîr 

^énclas  ? 

LE     PHRYGIEN. 

Non,  mais  plutôt  pour  qu'on  vînt  vous  dé- 
fendre i  car  vous  le  méritez  mieux  que  lui. 

:o  R  E.$  T  E. 

C*eft  donc  un  jufte  fupplice  qu*a  fubi  la  fille 
de  Tyndare  ? 

L  E     P  H  R  Y  G  I  EN. 

Jufte  à  tous  égards  :  &:  plût  au  ciel  qu'elle  eût 
éprouvé  trois  fois  les  agonies  de  la  m.ort  \ 
o  R  E  s  T  E. 

La  peur  t'engage  à  me  flatter  par  tQs  difcoursf 
quoiqu'au  fond  de  ton  cœur  tu  nournlfes  d'autres 
penfées, 

LE     PHRYGIEN. 

Ne  le  croyez  paç  :  eh ,  n'eft-ce  pas  elle  qui  a 
fait  périr  également  ies  Grecs  Ôc  les  Phrygiens? 
o  R  E  s  T  £ ,   levant  le  fer. 

Jure  donc...  linon  je  t'arrache  la  vie;...  jure 
que  ce  n'eil  point  pour  me  plaire  que  tu  tiens  çç 
langage. 

?  LittcralçmcAt  :  «  Que  n'a-t'cUe  eu  tioit  gcrgcs  poux  moUrii»} 
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L  I  '  P  H  R  YG  I  E  H. 

J'en  jure  l*ame  par  qui  je  refpire  j  je  ne  vîo- 

lerois  pas  la  faincecé  de  ce  fermenc 

.V   'I  .,  Y  ;t  I'  t     J  2 
O  R  I  s  T  I. 

Eft-ce  ainfi  qu*i  Troij  le  fer  croit  Teffroi  de  tous 
les  Phrygiens  ? 

LE     PUKYCIEN, 

Ecartez  cette  cpce  :  de  pixs  elle  rcHcchic  TéclaQ 
horrible  de  la  mort. 

o  R  B  s  T  B. 

Crains- ra  que  Ton  ^fpe^  ne  te  change  en  ro^ 
cher,  comme  celui  de  la  Gorgonne  ? 
LE    p  H  l(  Y  b  1 1  N. 

Je  crains  la  mort,  ôc  ne  connois  pas  la  Gor- 
gonne. 

o  R  I  t  TB« 

Efclave  >  tu  crains  la  mdft  qui  6nirok  u  mifiie  ! 

LE      P  U  R  Y  G  I  E  N. 

Tout  homme,  mùtiMC  t'c(4avej  chcric.la  !•• 
m»"-  '•  (îu  jour. 

o  R  f  s  T  I. 

Tu  as  raifon.  Rends  grâce  i  ton  bon  fens.... 
Mais  rentre  dans  le  pabis. 

LE     r  II   ; 

Vous  ne  me  ferez  donc  pas  mourir? 

Kiv 


Iji  e  R  E  ST  I» 

O  R.  9  s  T  1. 

Je  te  fais  grace^ 

tl     PHRYGIEN. 

C'cft  un  mot  glofieux  que  vous  venez  de  pro- 
noncer, 

O   R  E    s  T   E. 

Mais  je  pourrai  chdnger  'cl*avis, 

LE      P  H  R  Y  G  I  E  N. 

Ah  !  ce  mot  n*eft  pas  digne  de  vous. 
SCÈNE     ï  I  I. 
ORESTE,    LE    CHŒUR, 


O  R  E  s  T  I. 

Insensé,  peux-tu  croire  que  jevoulufTeme  fouiller 
de  ton  fang?  toi  qui  fans  être  femme  ne  peux  être 
compté  parmi  les  hommes!  —(au  choeur\  Je  no 
fuis  f)rti  du  palais  que  pour  vous  prier  de  ne 
pas  rrop  élever  la  voix  j  car  i\  les  citoyens  entendent 
vos  cris,  ils  accourront  en  tumulce.  Pour  Ménélas, 
armé  de  cette  épée  je  ne  crains  point  de  le  rece- 
voir \  qu'il  vienne  avec  (es  blonds  cheveux  épars 
fur  fes  épaules,  dont  il  efl  Ci  vain.  Mais  s*il  entraîne 
les  Argiens  au  palais  pour  venger  le  meurtre  d'Hé- 
lène ,  s'il  refufe  de  me  fauver ,  ainfi  que  ma  fœur , 
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ê<  Pylade  qui  a  tout  fait  avec  moi ,  il  verra  fa  fille 
Se  Con  cpoufe  enlevées  i  la  fois  â  ion  amour  *. 
(Il  rentre  dans  le  palais). 

SCÈNE     IV. 
LE  CHŒUR  fcul,  tantèt  réuni,  untôt  partagé. 


LE     C  H  Œ  U  «.• 

0  fortune!  quels  combats  efirayans  fe  préparent 
dans  U  maifon  des  Atrides  ? 

PHEMIER     SEMI-CHOEUR. 

Que  ferons-nous  ?  Irons-nous  publier  ces  cvc* 
ncmens?  garderons- nous  le  (llcnce  ?  Mes  amies, 
quel  e(l  le  plus  fur  parti  ? 

SEC  p/U  i>     D  B  H  I  -  C  II  CE  U  B.. 

Je  vois  devant  le  palais,  je  vois  bondir  dans 
les  airs  des  tourbillons  de  fumce  qui  vont  annoncer 
avant  nous  ce  qui  fe  palFe  en  ces  lieux. 

Déjà  les   torches   font  allumccs,   le  palais  de 

1  va  être  livre  aux  flammc^j  ils  ui  font  pas 
aiiouvii  de  carnage.  • 

La  fi)rtune  prclide  fur  la  vie  des  mortels ,  elle 
dirij^e  les  évcnemens  comme  il  lui  plaît.  Une 
p«ii[ance  irréndible,  p^r  la  main  des  mauvais 
Génies,  a  frappe  ce  palais  d'une  plaie  de  fang» 

"  '"  Il  TCwa  éaut  corpt  mort»  »».    ''  -  parott 

i  -    0c  prb  de  U  fin  <i'H:.euia,  ijiloVK 

^wc  le  ««jf»  4'Héicac  «  dif^ii. 


1J4  •  R  B  s  T  1,  :  ^ 

pour  venger  la  mon;  de  Myrtile  précipité  de  fon  chat  î 
—  Mais  je  vois  Mcnélas  qui  marche  au  pa- 
lais d'un  pas  précipice^  il  a  peut-être  entendu  le 
récit  des  nouveaux  évcnemens  que  la  fortune  a  fait 
naître.  O  Atrides  qui  cres  dans  le  palais,  hârez- 
vous  de  ,1e  prévenir,  en  alTujetciirant  ces  portes 
par  un  inélirànlable  levier.  Orefle ,  un  homme 
dans  la  profpérité  eft  redoutable  à  ceux  que  le 
malheur  accable,  &  qui,  comme  toi^  font  aban- 
donnés par  la  fortune  '.  ^.^ 

ACTE     V. 


S  CE  N  E    P  RE  M  I  È  R  Ei   ' 


j?'i 


MÉNÉLAS,   LE  CH(EUR,  ORESTE, 
PYLADE,   ELECTRE  '. 


MENELAS. 


J'accours  au  bruit  d*un  forfait  non  moins  atroce 
que  téméraire ,  au  récit  des  fureurs  de  deux  lions 

'  Quelques  éditions  attribuent  ces  paroles  à  Elcûre  ;  maïs  fan» 
doute  c'cft  pat  erreur,  car  Eleftre  eft  dani  îc  palais.  A  ifii  plulkur» 
manufcrits  îc  les  éditions  les  plus  récentes ,  les  mettent  dans  la 
bouche  du  chœur. 

*  Ces  deux  derniers  peifonnages  font  muets  .dans  cette  fccrc  5c 
4ans  h  fuivantc  j  &  les  trob  derniers  (Or<ft€ ,  Pjladc,  EicÛie»  ) 
(but  dàiM  le  palais  îc  places  fort  haut. 


THAcâDfl     d'EURIFIDI.  l^^ 

forcenés  ,  car  je  ne  leur  donne  point  le  noak 
d  hommes....  Tel  eft ,  m'aifure-t  on ,  le  fort  éfi 
moîi  cpoule;  elle  ntft  point  morte,  mais  elle  a 
diipàru  de  ces  lieux.  Ces  vaines  rumeurs  font  tout 
ce  que  j*ai  pu  recueillir  ;  un  homme  égare  par  la 
frayeur  cft  venu  me  les  annoncer.  Mais  je  n'en 
doute  [>oin( ,  ce  font  li  des  artifices  du  putricid^i 
t  clt  pour  lui  le  fujet  d'un  rire  éclatant.  — 

Qu'on  ouvre  îe  palais;  j'ordonne  auK  efclavcsde 
poulFer  a  l'inftant  fes  battans  de  ces  portes ,  afin 
qu'au  moîris'Ie  délivre  tna  fille  des  mains  de  ces 
hommes  fouilles  de  fang ,  que  j'emporte  le  corps 
d  uie  époufe  i.  1  fo rr 11 nce>  avec  qui  mourront  de  ma 
main  ceux  q  :  ravi  une  fi  chère  compagne'. 

o  R  E  s  TjP  ^  du  haut  du  palais. 

D  toi  qui  dfes  tc'infulcer^  que  ta  main  teCfû€tû 
ces  portes  fermées  a  deffein;  c'eft  toi  «  fupetfb^ 
^        '  ''.fcours,  toi  donc 

Iviyuiwii     -.  wik.vt    ».ijniiJi;:    uhw    iv/Uf.  "^ObciS  j    OU  ■  dc 

ce  trcncau  mcnnçnnr  je  brife  ta  tête'/^LSr  Tlieitrev 

en  faifant  tomb  fois  cet  antiques  auvents 

élevés  avec  un  pénible  travail 

de  forts  leviers  ,  fopt   à  i'abr|  C;;   tJi   ir.p^iuc  ix 

ailàuts,  elles  t*emptchcront  dp  pénétrer  d  im  ^o 

palais, 

M    F    N    L.   I     AS 

O  dieux!  qnc  vois-jçl  d 


9 


1^6  O  R  1  $  T  I 

mes  ennemis  fortitîcs  dans  le  palais,  &:  le  glaive 
Jcvc  fur  le  fcin  de  ma  h  lie  ! 

O  R  E  s  T  E. 

Vcux-tii  m'interroger  ou  m'entendre? 

M  É  N  £  L  A  s. 

Je  hais  aur.-int  l'un  que  l'autre  ;  mais  la  nccef- 
ficé,  hns  doute,  me  force  a  lYcouter, 
o  R  E  s  T  E. 
Saciie  donc  que  je  vais  égorger  ta  fille. 

M  E   N  É  L  A  s. 

Aiïaiîin  d'Hélène  1  tu  veux  commettre  meurtre 
fur  meurtre  ! 
,]*,,  o  R  E  s  T  E. 

Que   n'ai-je  pu  la   tenir  en  mon  pouvoir  !  & 
pourquoi  les  dieux  me  Pont-ils  enlevée  ? 
•    M  i  N  É  L  A  s. 

Tu  nies  un  meurtre  certain,  &  m'infukes  par 
#e  langage. 

:;:   ..  o  R  E  s  T  E. 

iMl'-m*eft  trop  dur  de  le  nier.  Ah!  plut  au  ciel 
que  j'eufTe  pu.... 

M  É  N  É  L  A  s. 

Accomplir  quel  delTein?...  Tu  me  remplis  d'hor- 
reur. 

o  R  E  s  T  E. 

Précipiter  dans  les  enfers  la  furie  de  la  Grèce  î 

M  É  N  É  L  A  s. 
Rends-moi  le  corps  de  mon   époufe  ,   que  je 
puille  l'enfermer  dans  un  tombeau. 
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O  R  I  S  T  E« 

Redemande- la  aux  dieux.  Mais  vois  pcrir  u 
fiViù  êù  ma  miin. 

M  i  N  i  L  A  s. 

Meurtrier  d'une  mère ,  formnt  d'un  homicide 
il  s*arme  encore  pour  l*homicide. 

O  R  E  s  T  E. 

Vengeur  d'un  père....  Ta  crahifon  me  livre  i 
k  more. 

M  i  N  é  L  A  s. 

A  il!  II   !c  ûng  d'une  mcre  ne  peut  aflbuvir  ca 
fureur. 

o  R  E  s  T  I. 

Ainfi  ce  bras  ne  fe  lalTera  point  de  frapper  des 
femmes  perfides. 

M  i  N  i  L  A  ^. 

Et  toi^  Pylade,  as-tu  trempe  dans  ce  meurtre? 

o  R  E  s  T  E. 
Il  l'affirme  en  gardant  le  filence  :  il  doit  te  fuffire 
que  je  te  le  déclare  devant  lui. 
M  i  N  i  L  A  s. 
Tu  ne  Tauras  pas  fait  du  moins  fans  erre  puni 
de  ton  audace  >  H  le  dcdin  ne  te  donne  des  ailes, 
o  R  E  s  T  §• 
Nous  ne  fuirons  point ,   nous  embraforotij  U 
palais. 

M  É  N  à  L  A  s. 

Quoi!  tu  tav.tgeras  le  palais  de  tes  pères! 


IjS  •  R  E  s  T  E^ 

o  a  E  S  T  E. 
N*en  Joute  pas;  je  le  détruirai   pour  qu'il  ne 
t'appartienne  jamais,  &  j'immolerai  ta  611c  dans 
ks  rïammes. 

M  É  N  É  L   A  s. 

Et  bien ,  frappe ,  ta  mort   me  vengera  de  tes 
aimes. 

O  R  E  s  T  E. 

J'accepte  le  défi. 

M  £  N  £  L  A  s. 

Ciel!...  arrête....  n'achève  point  cet  attentat* 

o   R  E  s  T  E. 

Sois  donc  tranquille,  &  fâche  fupporter  des  maux 
que  tu  foufFres  juftement. 

M  é  N  È  L  A  s. 
Eft-il  jufte  que  tu  vives  encore? 

o  R  E  s  T  Eé 

Et  de  plus ,  que  je  règne  en  ces  lieux* 

M  £  N  £  L  A   s. 

Où? 

o  R  E  s  T  E. 

Dans  Argos  '. 

M  i  tJ  i  L  A  Sé 

Tu  oferois  toucher  les  vafes  facrcs  *  ? 

o  R   E   s  T  E, 

Pourquoi  ne  les  toucherois-je  point  ? 

'  Dans  cet  Argos  Pclafiiuc. 

^  Les  cKERMiDEs  OU  biflini  d'cau  ludrate,  ou  l'eau  làdraltf 
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M  é  N  B  L  A  S. 

Tu  immolerois  les  viéHmes  avant  la  bataille? 

OR  I  s  T  F. 
Toi-mcme»  peux-tu  t'acquiirer  avec  honneur  de 
ce  faint  devoir  ? 

M  i  K  é  L  A  s. 

Mes  mains  font  pures. 

o  R  E  s  T  £• 
Mais  non  pas  ton  cœur. 

M  ifc  N  i  L  A  s. 

Qui  t'adrclTera  la  parole? 

o  R  £  s  T  E. 
Tous  ceux  qui  aimeiu  leurs  pères. 

M  E  N  1  L  A  s. 

Ëc  celui  qui  honore  fa  mcre? 

o  R  E  s  T  E. 
II  eft  heureux  ! 

M  é  N  i  L  A  s. 

Mais  coi.... 

u  R  E  s  T  E. 
Je  hais  les  femmes  perfides, 

M  i  N  É  L  A  s. 

Ecane  de  ma  fille  ce  fer  fufpendu  fui:  (i  tcte* 

o  R  E  5  T  E. 

Vains  difcours. 

Mi  N  i  L  A  8. 

Quoi!  tu  veux  Timmoler? 

o  R  E  s  T  I. 
Tu  Pas  dit. 


I^O  O  H  I  s  T  B« 

M  £  N  i  L  ▲  S« 

Dieux  î  que  ferai-je  ? 

OR   ESTE. 

Va  pcrfuader  aux  citoyens  d'Argos.^.i 

M  É  N  É  L  A  s. 

Quoi  ? 

O  R  I  s  T  B. 

DYpargner  nos  jours. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Sinon  vous  égorgerez  ma  fille? 

o  R  E  s  T  E. 
N'en  cloute  pas. 

M  É  N  I  L  A  s. 

Infortunée  Hélène  ! 

o  R  E  s  T  E. 

Et  moi,  ne  fuis-je  pas  malheureux? 

M  É  N  É  L  A  Sr 

Je  ne  l'ai  donc  arrachée  des  mains  des  Phry? 
giens  que  pour  te  livrer  une  vidime  l 
o  R  E  s  T  E. 
Plût  aux  dieux  ! 

M  i  N  i  L  A  s. 
Après  tant  de  travaux  !  . . . 

o   R  E   s  T  E. 

lis  n'écoient  pas  pour  moi. 

M  É  N  É  L  A  S« 

Je  fouffre  d'ccranges  peines. 

ORESTE, 


t  R  A  G  i  D  I  E     D*l  VR  I  r  I  O  E.  I^C 

O  R  I  S  T  t. 

Tu  m'as  catuoc  rcfufc  ton  fecoucs. 

ME   N  B  L  A  s. 

Tu  me  tiens  dans  tes  rc:?. 


J  1  j   roiubé  coi-mctne  d^ns  le  picgc  tendu  pat 
XI  pe  Miis  hatons-iious  ^  Lledre ,  mers  le 

ftu  à  V     .        s;  &:  toi,  le  plus  fur  de  nie;  nniis, 
Pylade,  embrafe  les  auvents  de  ce  mur. 
u  i  H  h 
O  '  '-  Danotis!  6  tuoycns  de  i'invîncible 

A'     '  7  en  armes  pour  me  dcFcndreî  Cec 

e\  j  fait  violence  à  la  ville  entière  ; 

it  fouille  du  fang  d'une  mcrc ,  il  veut  vivre  maU 
;,.  j  vos  lois. 

SCENE     IL 

Les  adlcurs  pr^ccdens ,  APOLLON. 


M 


APOLLON» 

É  NÉ  LAS,   calme    Tardeur  de   toii  ,.^.i.ioux. 

Apollon,  le  fils  de  Latone^  efl  près  de  roij  c'cft 

lui  qui  c'adreHe  cec  ordre.  Et  coi  ^  qui  riens  le  fer 

fufpendu  fur  la  tcre  de  cette  jeune  princclTe ,  fois 

attentif  à  mes  difcours.  Hclc:  j  eu  vouîois 

fiîrc  périr  pour  te  venger  de  '  ,  .c  cul  tcft 

.'cc,  eft  cet  aftre  que  vous  vo  >  les 

..les  replis  de  la  voûte  ccluréc  y  elle  vie  encore , 

Ti^mc  y.  L 
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&  n'a  point  fiiccombé  fous  tes  coups;  c'cft  moi 
qui  lai  fauvéc  &c  qui  l'ai  dérobée  au  fer  meurtrier, 
par  Tordre  de  Jupiter  mon  père  &  le  fien  ;  fille  du 
dieu  vivant ,  elle  doit  vivre  à  jamais  '.  Aflife  dans 
les  cicux  auprès  de  Caftor  &  de  Pollux,  elle  fera 
propice  aux  iiautonniers.  Va,  Ménélas»  reçois  ur.e 
autre  époufe  dans  ton  palais,  puifque  les  dieux 
ie  font  fervi  de  la  beauté  de  celle-ci  pour  exciter 
entre  les.  Grecs  &  les  Phrygiens  cette  guerre  meur- 
trière qui  a  foulage  la  terre  du  fardeau  d'une  mul- 
titude inutile  &c  orgueilleufe  *.  Voila  pour  ce  qui 
concerne  Hélène,  Pour  toi  >  Orefte  j  il  faut  que  ru 
irarKrhiires  les  limites  de  cette  contrée,  jSc  que  tu 
habites  îa  terre  de  Parrhafie  pendant  la  révoiuiion 
d'une  année  >  ton  exil  changera  (oi\  nom  ,  les  Arca- 
diens  6c  les  habitans  de  l'Azanle  l'appelleront 
Orestif.nne^  De  Id  va  dans  la  ville  des  Athéniens, 
fubis  raccufation  du  hng  matticidè  intentée  par 
les  trois  EuménicUs.  Les  dieux,  juges  du  combat, 
porteront  leur  fentèncé  facrée  fur  la  colline  d'Arcs  4-, 

'  Le  mot  grec  qui  fignifie  vivre  ,  a  da  rapport  avec  le  nom 
Àc  Jupiter  di.is  la  ntcaie  langue,  C'efl:  ce  rapport  que  j'ai  tâcLé 
d'exprimer  félon  l'intention  du  poète.  Son  cxprcflîon  dit  fimplc- 
lïient  :  «  étant  née  de  Jupiter  »  il  faut  qu'elle  vive  immortelle  » 

>-  La  même  penfcc  Te  retrouve  au  commencement  de  la  tragédie 

d'HÉLÈNF, 

i  Parrhafie  ?c  Oreftie  étoicnt  deux  villes  ou  peut-être  la  même 
fille  de  TArcadic.  L'Azanle  étoit  une  province  de  l'Arcadic. 

4  L'A?.topAC£.  Ai^s  eft  le  nom  grec  de  Mirs. 
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c*e(l  toi  qu'elle  doit  faire  forcir  vainqueur.  Cette 

incme  Hcrmione,  dont  ton  épée  menace  la  tèee» 

tîl  rqï.uifc  que  les  dieux  te  réfefvcnt.  Ceft  en  vaia 

que  Ncoptolcme  pr.tend  à  fa  main  ,  il  ne  Tcb- 

tiendra  jamais.  Son  dcftin  eft  de  mourir  pr  le 

c;!aive  des  habirans  de  Delphes,  où  il  viendra  me 

r  juflice  de  la  mort  de  (on  père  Achille  '. 

)  .1  I  .  ;jde  ,  donne  lui  ta  focur  en  mariage  co*  -^  ? 

(I  la  lut  as  promife.  Une  vie  heurculc  leur  ti- 

formais  alfurée.   Et  toi ,   Ménelas ,   laifTe  Orefte 

r-j»ner  dans  Arsos.  Va  commander  dans  la  terre 

<'    '  :  polTede  la  dot  d'une  C|H)iifc  qui  i*a  Irvrc 

j..  .j..  ^  .,  jour  à  des  travaux  toujours  icnaiflin*;  2. 

—  J'aurai  foin  d'appaifer  la  ville,  5c  de  jur.....t 

fauteur  d'un  parricide  commis  par  mes  ordres. 

o  R  B  s  T  B. 

O  Apollon!  dieu  âcs  augures!  tes  oracles  n'c* 

nt  donc  pas   trompeurs  :  la  vcritc   s'tft  fait 

uire.  J'ai  craint,  je  l'avoue,  que  la  Voix  de 

quelque   mauvaife  divlnitc  ne  mVûc  féduic,  6c 

que  je  ne  Teulfe  prife  pour  la  tienne*  Mais  tout 

fc  termir.     V       -ufemcnt.  Jobiis  à  tes  ordres  j  je 

(J-'''v'r,     '  •  i!e  II  nnirr,  &  je  1 1  rc'oîs"  nour 

'  (  n^  Uîî  j^aitic  Uç  I  Ahdk.umaquc  vit  ut:;;'!^:. 

M  n.uît  ,...^T  "«  •«•  avoti  léf ne  à  Spjrtr.  P^'*- 
•  'éttc  la  lAort  Je  Cou 
Aou  uu  uunc  <}ui  lui  fcnroic  de  tiut  , 

L  il 


i    1 
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époufe  dès  que  fon  père  la  voudra  remettre  entre 
mes  mains. 

M  É  N  t  L  A  s. 

Hélène ,  fille  de  Jupiter!  je  te  falue  :  îc  triomphe 
avec  toi  'de  cette  haute  deftince  qui  te  fait  habiter 
les  demeures  fortunées  des  dieux.  Orefte ,  je  r\ic- 
corde  ma  hlle  en  mariage ,  puifqiie  ce(ï  la  volonté 
d'Apollon.  Noble  époux  d'une  noble  époufe , 
puilîes-tu  être  heureux  par  elle,  ainfi  qu'un  tendre 
pcre  qui  la  remet  entre  tes  mains! 

APOLLON. 

Maintenant,  que  chacun  de  vous  s'emprelfe  d'al- 
ler oii  mes  ordres  l'appellent,  de  terminez  pour 
jamais  vos  débats. 

M  É  N  é  L  A  s. 

Mon  devoir  eft  d'obéir. 

o  R  E  s  T  E. 

Un  pareil  fentiment  m'anime.  Ainfî,  Ménélas  , 
Je  me  réconcilie  avec  les  coups  du  fort  ik  avec  tes 
oracles ,  6  divin  Loxias  ! 

APOLLON. 

Allez  &  honorez  la  Paix  ,  la  plus  belle  des 
dcelTes.  —  Pour  moi ,  traverfant  lorbe  des  aftres 
lumineux ,  je  vais  conduire  Hélène  au  palais  de 
Jupiter.  La  ,  placée  auprès  de  Junon  &  d'Hcbé,  la 
compagne  d'Hercule,  déelTe ,  elle  fera  honorée 
à  jamais  par  les  libations  des  mortels ,  Se  veillera 
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fur  fa  mer  au  falur  des  nautonniers  avec  les  Tynda- 
liJes,  fils  de  Jupiter  '. 

LE     CHŒUR. 

Victoire  i  jamais  glorieufe  »  fois  la  compagne 
f^e  ma  vie,  Ôc  ne  ceiTe  point  de  me  diftribuec 
iwS  couronnes. 

*  CxAot  £c  Pollux ,  fib  de  LcJa  ,  femme  de  TyndAXtm 

FIN. 


Lui 


EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉDIE 

D'  O  R  E  S  T  E. 


Xj  e  lieu  de  la  fcène  n^ofTre  qu'une  feule  diffi- 
culté. Orefte  eft  au  lit  daps  le  veftibulc  du  palais  , 
fans  que  la  raifon  de  cetre  difpofition  fc5ic  expliquée, 
Eft-il  exclu  du  palais?  Effc-ce  pour  cela  quil  n'a 
point  pris  le  bain  depuis  fix  jours  ?  Mais  a  la  fin 
delà  pièce  ,  il  rentre  fans  oppoiuion  dans  l'appar- 
tement d'Hélène.  Ne  peut- on  point  conjecturer 
plutôt  que  fa  fureur  exigeoit  qu'il  reposât  dans  un 
lieu  découvert?  C'écoit  peut-être  un  ancien  ufnge 
que  le  poëte  a  négligé  de  rappeler.  Abandonné  de 
tous  ceux  qu'cffrayoit  son  excommunication  ^  ne 
recevant  des  {oins  que  de  fa  fcL-ur ,  Orefie  ,  dans  fa 
maladie  ,  n'avoir  pu  fuivre  le  cours  de  fes  habi- 
tudes ordinaires  ,  &  demeuroit  au  lieu  où  le 
hafard  Tavoit  placé. 

Examinons  maintenant  cette  pièce  dans  fes  fix 
parties  conftiiuantes.  La  fable  ,  lus  mœurs  ,  les 
peiVfées  ,  la  diction  j  le  fpedade ,  de  la  mélopée , 
en  nous  taifant  fur  ce  que  nous  ignorons  ,  pu  dont 
nous  n'avons  point  d'idées  exadles. 
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La  fzhlt  eA  cUiremeoc  expofée,  indcpeiidam* 

inciu  du  prologue.  Ortûc  Se  Eleélre  ,  aprcs  avoir 

Lummis  un  parricide ,  ne  pouvoicnt  éviter  (quoi- 

c]uc  du  fang  royal  )  darc   jugés  par  le  peuple. 

Pylade  avoic  bien. commis  le  crime  de  concert 

avec  eux;  mais  outre  qu'il  nccoit  pas  parricide» 

le  pocrc  a  eu   foin  de  faire  remarquer  que  par 

r    j  co::runie,  juftc  ou   injude ,   réelle  ou   ima- 

iie   pouvoic   être    jugé  que   par   les 

locéens  (a  compatriotes.  Le  jugement  des  Ar* 

s  l11  ruoncé  fort  en  détail.  Il  a  lieu  fcion  les 

i.):;;;*;i  a:;:;s^ues.   Le    peuple  fe    conduit  par  des 

principes  qui  tiennent  i  la  Fois  de  la  rigueur  ^  de 

\  pitié.  11  condamne  les  accufés ,  mais  leur  épargne 

•  infamie  du  fupplice.  Orcde  condamné  ,  prêt  à 

cx'jcuter  la  fentence   de   (es  propres  mains  ,   cft 

rccciui  par  Pylade ,  qui  fait  naître  en  lui  l'efpcranc^ 

ic  fe  venger  :  ÉleiSbre  y  joint  celle  de  fauver  leurs 

vies.  Le  moyen  qu'elle  imagine  a  été  ménagé  avec 

beaucoup  d'art  ,  Ôc  le  fucccs  va  au-deU  de  leur 

ccente  :  cependant»  fans  l'intervention  d'Apollon > 

.    fort  de  tous  les  acleurs  fcroit  refté  dans  l'obfcu- 

riié  ;  mais  ce  dieu  vient  tcpandre  la  lumière  fur  I9 

rréfent  &  fur  Tavcnir  ;  en  forte  que  des  le  commen* 

■  jjïtderaaionjufr:'-  '■  *■".  "'  '^ -'ij 

Il  nuage  ne  troub.        ,  ,  :4î 

fjble»  d'ailleurs»  e(l  implexe  ;  mais  la  pcripécit 
clt  du  malheur  au  bonlicut  »  &  par  conféquent  peu 
tragique.  L  iv 
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L'adtion  efl:  -  elle  une  ?  Quelle  queftion  rcfouc- 
elle?  Cette  qucftion  fe  trouve  dans  h  pièce  en  termes 
formels,  (Scpcut  ctrelepocte  nel'ya  t-ilpas  mife  fans 
delfcin)  c'eft  celle  que  le  Hérault  adrefle  â  l'airem- 
blée:  «  Faut- il  qu*Orefte  vive  ou  meure  après  avoir 
tué  fa  mère  »>  ?  11  eft  aifé  de  voir  que  tout  tend  »i  ce 
but ,  Rc  qu'on  ne  fçauroit  dccompofer  la   rcponfe 
en  diveifes  parties,  qu'on  pût  tranfpoferou  détruire 
ians  dcfordonner  l'enfemble.  Le  jugement  d'Eledtre 
eft  joint  a  celui  d'Orefte;   il  eft  d'un  plus  foibie 
intérêt.    ««  Les  enfans  mâles  font  les  colonnes  de 
leurs   maifons  »  '.  Ce  jugement   n'eft  qu'un  épi- 
fode  ;  mais  i!  eft  propre  au  fujet,  ainfi  qu'Ariftote 
l'exige.  Il  y  en  a  un  fécond  qui  a  le  même  caradère. 
C'eft  la  maladie  d*Orefte.  Sans  cette  circonftance ,  la 
qiieftion  iSc  k  réponfe  n'auroient  pas  moins  lieu  , 
mais  feroient  infiniment  moins  intéreftantes.  Les 
autres  cpifodes ,   fcavoir,  Tarrivée  d'Hélène  &  de 
Ménélas  ,  la  préfence  d'Hermione  dans  le  palais  , 
l'offrande  au  tombeau  de  Clytemneftre  ,  l'arrivée  de 
Tyndare,  celle  de  Pylade  ,  quoique  moins  propres 
au  fujet ,  ne  nuifent  pas  à  la  (implicite  de  Tacflion, 
parce  que  chacun  d'eux  eft  motivé  tr^s-foigneufc- 
ment ,  &:  qu'aucun  ne  peut  ctre  appelé  étranger.  Je 
penfe  néanmoins  ,  ôc  je  crois  queperfonne  ne  doute 
que  la  pièce  feroit  plus  belle  ,   fi  l'on  avoir  pu  fe 
pafter  d'une  partie  de  ces  fecoiirs  ;  je  ne  dis  pas 
de. tous,   car  il  en   réfulteroic   de  la  fécherçilc* 

i  IfHicknît  iN  Taumde,  V.   î7. 
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Snphocle  mcitie,  dans  ce  chcF-d'<ruvre  de  Phi- 

»:te,  qni  fcmble  fait  pour  ctre  la  règle  du 

['  :  un  paflagcr  dont  il  pouvoit  fe 

j^  ...^ 1   Ta   fupprimc   dans   la   tti^ùàic 

f  ,  il  le  pouvoir,  mais  il  ne  Ta  pas  voulu. 

1  revenir  à  Oreste  ;  de  tous  ces  épifodes ^ 

-lui  de  Tyndare  eft  le  plus  étranger  au  fi:'  ", 
cc  ccpendmr  -  Mirroit  le  retrancher  fans  tu^rc 
un  moyen  ci<,  ;  p<^r  ïes  caradlcres.  On  peut' 

donc  accorder  que  la    fable  de  cette  tragédie  > 

uoiqu'uf^  largce  d'cpifodes  ,  eft  cependant 

une,  1  c  ces  épifodes  ne  font  point  perdre 

de  vu.  .    v^  .wilion  princip.de. 

L'avilion  eft  entière ,  puifqu'on  en  voit  le  com- 

mertcement  ,  Orefte  menacé  :  le  milieu  ,  Orefte 

:  la  fin  ,  Orefte  délivre.  Elle  eft  d'une 

j  due,  6c  pourroit  aifcmer.t  erre  four."^  \ 

hi  s  vingt-qu.ure  heures. 

Elle  a  nœud  &  dénouement,  f  .e  dénouement  fc 

it  brufquement  par  l'arrivée  d*Apollon  ;  mais  il  a 
ti  ':  \  fe  préparer  des  le  milieu  de  la  fccne  IV 

de  .  ...w  111 ,  p.ir  les  confeils  qu  ouvrent  Silcébe  5c 
PyLide.  La  folution  de  la  qucftion  principale,  pir 

mervention  d'une  divinité ,  n'cft  point  un  défaut  en 
elle-mèmerPHiiocxâTEeneft  !  ;  mais  il  f:, 

comme  d-^ ^      '^  '    •       . 

tireur  ne  ;^  .  ,  ._  j  :.i 

ire.  Le  poctc  trahit  fa  foiblcfie,  brfqu'il  pré- 
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pare  un  dénouement  dont  il  ne  fait  pas  ufage  :  il 
monrre  au  contraire  fa  vigueur ,  lorfque ,  comme 
Sophocle  y  il  lailfe  parfaitement  incertain  fur  le 
moyen  qu'il  lui  plaira  de  choiiir ,  &  fur  la  cataf- 
trophe  qu'il  Te  réferve.  Si  quelque  chofe  indiquoic 
que  Philodcte  peut  erre  emmené  de  gré  ou  de 
force  ,  c'cft  en  vain  qu'Hercule  dcfccndroit  des 
cieux.  Audi  Sophocle  eft  loin  de  fonger  a  filer  un 
dénouement;  l'adion  eft  parfaitement  infoluble  au 
point  où  il  la  conduit,  &  c'eft  en  quoi  fon  génie 
brille  davant:îge  :  car  s'il  avoit  ménagé  quelqu'ilfue 
qu'aucun  mortel  pût  entrevoir ,  pourquoi  Sophocle 
ne  l'auroit-il  pas  employée  ?  Il  y  a  donc  de  la  foi- 
bleflfe  dans  la  fin  de  l'adlon  d'ÛRESTE.  On  nous 
montre  un  dénouement  très  -  pofTible  ,  car  Ménélas 
n'eft  point  inflexible  comme  Philodlcre  :  il  peut 
bien  d'ailleurs  faire  des  promefTes  :  Orefte  peut 
aulîî  finir  tragiquement.  11  eft  bien  vrai  que  tous 
ces  dénouemens  feroient  mauvais*  mais  ne  peut- on 
point  accufer  l'auteur  de  s'ctre  engagé  dans  un  défilé 
qui  ne  lui  laiftbit  que  le  choix  de  violer  les  lois  de 
la  tragédie  en  ne  dénouant  point  l'adion,  ou  de 
s'expofer  au  reproche  de  n'avoir  pu  achever  le  dé- 
nouement  qu'il  avoit  entrepris? 

Outre  toutes  ces  conditions ,  Ariftote  exige  de 
plus  que  Tadion  tragique  foit  féneufe,  ou  peut-être 
vertueufc,  &:,  par  une  conféqucncc  ncceflfaire,  grave, 
importante  &  intéreflante.  H  eft  plus  intcreftant  de 
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voir  un  homme  entreprendre  de  fauvcr  la  vie  d'uo 

aucre  que   h   (îennc  ;  &   fous  ce  point   de  vue  , 

»  adioud'ÛRiSTE  a  moins  de  mérite  que  celle  il  âit- 

^NE,  par  exemple ,  ou  d'IpHiGÉNiE  en  Tauricc 

(.pendant  j  comme  Pylade  Se  £lc'<^e  font  les 
p  ars  de  V  Ife,  ce  défaut  ne  dé- 
vie .;  •> _  c]u*au  mu:.. >..- ^.1  Orcfte  parok  fonder 

fes  cfpérances  fur  la  mortd'HcIcnc  ôc  d*Hcrmlcnc. 
11  ferok  vraiment  odieux  s'il  n  avoir  encore  plus 
pour  but  de  fe  vcn;;er  que  de  vivre.  Mais  ceci 
1  -pend  proprement  de  la  partie  dcsmcrurs. 

A  cet  égard  >   peu   de    tragédies  font  plus   rc- 

iirquables  que  celle-ci  \  on  croit  y  reconnoitre 

la  philofophie  de  Socraie.   Le  temps  oij  la  pièce 

fut  Ci         '  V     orde   avec  cette  conjeûure  ; 

^'  le  j j ic  de  Socrare  quon  y  trouve 

icé,  pnroît  une  preuve  de  leur   intimité  à  cette 

Il   femble  que   ces  deux   illudres  amis 

aient  cu  dctlein  d'offrir  le  tableau  le  plus  touchanr 

des  fuites  d'un  crime  odieux.  Un  matricide,  l'ordre 

d'un  dieu ,  un  père  vengé  :  voilà  à  la  fois  le  crime  le 

lus  atroce»  Pexcufe  la  plus  légitime  »  le  motif  le 

:us  héroïque. 

Ce        '       ,  fi  dans  ce  fujct  tour  cft  merveilleux;  fi 
on  vui..  .....lue  dans  Efch^'*",  '^•M)llon&  les  fuiies 

fe  difpucer  une  victime  ,  Iv  ^ur,  érran^er  à  de 

Is  événemenSj  ne  fe  mettra  pas  à  la  place  du  per- 
i^'!  iuge,  ^  cr  joindra  peu  les  me  mes  dangers.  QuV4 
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nous  peigîie  ,  au  contraire,  un  jeune  homme  d'une 
imagin.uion  nrcicnte,  crnne  fenfibilirc  excelîive,  fuf- 
ctpcible  de  toutes  les  impreflîons  de  renthoulnfme 
ôc  du  fanatifme  ;  ceux  qui  fe  reconnoîtront  dans 
cette  image ,  ceux  qui  auront  vu  des  hommes  de 
cette  trempe  (&  qui  n'en  a  pas  fous  les  yeux  ?)  tous 
ces  rpectateurs ,  dis-je  ,  ne  feront -ils  pas  aufîî 
vivement  qu'utilement  affedlés  ?  Voyons  comment 
font  marqués  les  traits  de  ce  caradlère.  Les  faits 
fuffifent  pour  l'annoncer.  Orefte  a  tué  fa  mère  : 
il  a  cédé  à  une  impulfion  étrangère  ;  Elecftre  ne 
celfoit  de  l'entretenir  des  apparitions  d'Agamem- 
non.  Ainfi  des  caufes  naturelles  fe  font  jointes  à 
l'ordre  d'Apollon  ,v  ôc  ces  caufes  font  dans  le 
caradère  même  d'Orefte  ;  c'eft:  le  premier  trait 
qui  le  tàiVc  connoître.  Le  coupable  s'effraie  ;  il  eft 
livré  aux  remords  ;  la  maladie  qui  le  tue  ^  c'eft  la 
confcience.  Il  devient  fombre,  languilTant ,  furieux; 
fix  jours  fe  palfent  fans  qu'il  prenne  de  nourriture. 
C'eft  une  fuite  naturelle  du  crime;  c'eft  l'effet  inévi- 
table d'une  imagination  mobile,  d'une  ame  fenfible 
&  paiîionnée.  Un  obfervateur  médiocre  auroit 
peut-être  rendu  Orefte  infenfible  aux  peines  de  la 
loi  ,  ou  lui  eut  infpiré  des  réfolutions  plus  hé- 
roïques que  celles  qu'on  li.i  voit  prendre.  Je  ne 
prétends  pas  juftifier  tout-I-fait  celles-ci ,  mais  il  v  a 
de  l'art  à  avoir  lailfé  dans  le  caradère  d'Orefte 
quelques  uaces    de    foiblelfe  :  les    imaginations 
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promptes  Se  mobiles  n'en  font  pas  exemptes.  Orcfte 

d  ^     :'      '"''-  '■■     -. Ire  peu 

de  I  entraî- 

na '  ifcil  où  il  doit  défendre  fa  vie  »  il  auroit 

attendu  ia  fentence,  6c  l'auroit  fubie  fans  réfifbnce. 

M  .     .  .,      .  ,v     . 

fti.... ,  .-  .^ .....^ ,-.i 

emploie  :  tout  ce  qu'il  dit  fans  detTcin ,  au  halard  » 
porte  lempreinte  d  une  ame  agitée  »  Ôc  dont  \^ 
émotions  ne  font  point  celles  des  hommes  ordi* 
n.vr  '  '  '  -  "mt  ,  il  n'a  de  f  "  '  ic  pour 
de.  :rs  ,&  pour  prier  r  d'ap- 

procher de  (on  canir.  Revenu  de  fon  rraDfport  >  il 
ne  fonge  qu'aux  tourmens  qu'il  caufe  â  fa  fcrur» 

comme  mort ,  (  car  il  s'exagère  mcme  Tes  maux 
phylîquc<;  )  ,  cependant  ce  qui  fait  fon  tourment  f 
c'ell  Taclion  qu'il  a  commife»  c'ed  fa  confciencc  ;  il 

fair '   "^      -   '  ^      ■ -  :i  troublent 

f^       .      ,         ,  il         itTyndarcj 

c  fuis  perdu  «» ,  s*écrie-t-il  ;  «nille  tendres  fouvenirs 
s'o*  !ui  ;  il  ne  peut  trouver  d'expreflions  pour 

pemii^  c.  '       "      ri  lui  :«  Ctourmensde  mon 

^  "^-  ""'  ■'  -v.iiranreî...  N'-  •''•  -  ■'  point  de 

V  i  mon  vifage  •>  ?  v  -  arrive. 

Oreile  veut  parler  ,  mais  les  cheveux  blancs  de  ibi| 
aïeul  glacent  la  parole  fur  fes  lèvtcs.  Mcndas  le  trahit) 
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alots  il  ne  voit  plus  de  relfource  ;  il  demeure  abattu. 
Tout  à-coup  Pylade  paroîc  j  c'ell  un  ciel  pur  après 
l'oiMge  :  il  Te  livre  à  fcs  confeils  \  i'on  corps  &  fon 
ame  fe  repoienc  a  la  fois  fur  ce  fidelle  ami  :  Ton 
difcours  ,  craiifmis  à  la  vérité  par  un  fimple  vil- 
lageois, oll  celui  d\iii  homme  languillant,  cpuifé 
par  la  fùtigue  ik  la  maladie.  Il  eft  condamné.  Ceft 
ici  que  Tare  du  pocce  ôc  fa  philofopliie  ie  font  le 
pius  remarquer.  Si  Orefte,  dans  fon  malheur,  offre 
la  fermeté  d'Ajax,  l'inflexibilité  de  Philodète ,  ou 
£  feulement  il  fe  dévoue  avec  l'intrépidiié  de  Méné- 
cée  dans  les  PHÉNiciENNrs ,  de  Ménélas  dans  la  tra- 
gédie d'HELÈNE,  de  Polyxcne  dans  celle  d^HÉcuBE, 
dt  Macarie  dans  les  Her  aclides  ;  dans  le  premier  cas, 
il  y  aura  inconftance ,  contradidtion  dans  le  caradcre  'y 
ti.ins  le  fécond  ,  défaut  de  caradcre  ,  la  fm  de  la 
pièce  manquera  du  coloris  des  mœurs  ,  ce  ne  fera 
plus  Orefte  ,  mais  quelqu'autre  héros  qu'on  verra 
mourir.  D'un  autre  côcé  ,  il  Orefte  témoigne 
quelque  hayeur ,  ce  n'eft  plus  le  hls  d*Agamemnon  , 
ce  n'cft  plus  un  héros  ,  ce  n'eft  plus  un  perfonnnge 
cragique.  On  voit  comment  le  poece  a  pillé  habile- 
ment entre  ces  deux  écueils.  La  fin  de  fa  pièce  eft 
plus  forte  encore  par  les  mœurs,  que  le  commen- 
cement ,  &  néanmoins  Orefte  ne  témoigne  aucune 
lâcheté.  Il  arrive  armé  en  quelque  forte  contre  lui- 
même  Ôc  contre  les  larmes  de  fa  fœur.  «  Contiens  ce$ 
lamentations  de  femme».  Cependant  Elc6lre,  livrée 
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aui  tranfports  de  la  douleur  ,  commence  à  émou- 
voir le  ccrur  d'Orclle  :  il  le  ftnt  ^  ëc  en  frcmic. 
«Au  nom  des  dieux  !  ne  m'infpirepoinc  de  toiblcifc  **• 
Sa  (sur  veur  qu'OreAe  l'immole.  Cecceidcc  boule- 
verre  fou  courage ,  âc  le  dilpofe  a  partager  des 
fcncimens  plus  cendres.  Lleârc  rembrallê  en  pleu- 
rant. C'cll  alors  qu'il  ne  peu:  lui  rctufcr  des  adieux 
pleins  de  triAclFe.  Mais  bientôt  il  revient  à  lui,  &: 
veut  le  percer  de  fou  cpée  »  lorfque  Pylade  lui  offre 
un  moyen  de  vengeance  qu'il  embralie  avec  ardeur. 

J e  tinirai  ces  obi crvations  fur  le  caradcre d'Urefte  » 
par  une  remarque  qui  l'crvira  peuc-c(re  à  expliquer 
la  popularité  des  deux  fcènes  du  Phrygien ,  Ôc  en 
particulier  de  celle  de  cet  efclave  avec  OreAe.  Je 
crois  que  CLi\  pour  cciaircr    mieux   le   c 
de  celui-ci,  qu'Luripide  a  imagine  ce  pc;.-....-  c 
ridicule  &  fubalrerne.  Quelques  ptccaunons  qu'eut 
prifcs  ce  pocte  pour  donner  à  Orcfte  un  caradère 
hcroique  au  milieu  de  (es  ' 
q"   "  ""     *  '"■   '-'  de  feniipiir 
^-  :i; ,  il  nepouv  .. .    \  .^ 

iCi'ion  thcârrale  ccoic  peu  noble  par  elle-même , 
cnvifagcc  comme  rentreprife  du  héros  ,  puifquc 
lauverfa  vie,tft,commc!cd:ta(rezlc  r  ilui- 

•^  '^-^K»,  le  vcru  commun  de  !'!*  jm-h.   w<  de 

ve.  11  a  d  >nc  cherché  ,  j  ,  i  Tannoblir 

I    I    !!.    jurrafte.  En  effet ,  OrcAe  fauve  fa  vie  tn 

nos,  avec  honneur ,  comme  le  dit  Pvlade,  ou  dtt 
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moins  avec  courage.  Le  Phrygien  fauve  aufTi  fa 
vie,  mais  lachcmcnc  &  par  les  piicres.  Si  tel  n'a 
poiiu  été  le  but  d'Euripide  ,  il  feroit  difficile  de 
dire  pourquoi  il  a  prolongé  *ii  fore  ces  deux  fcèncs. 
Ileft  d'ailleurs  inurile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  en 
parlant  du  dénouement j  fur  l'atroce  moyen  adopté 
par  ks  trois  conjurés,  que  la ioif  de  la  vengeance 
fait  paroîcre  moins.  Qdieux.i  la. vérité,  mais  ne 
peut  point  juftiîier. 

.    Je  m'étendrai  peu  fur  les  l ....es. fecondaiies; 

mais  ils  font  également  traités  avec  beaucoup  de  vérité 
^  de  foin.  Ele6tre  eft  une  femme ,  6c  par  conféquem 
ne  peut  être  exempte  de  foiblelFe  ;  mais  c'eft  une  ame 
naturellement  ferme  ,  npre  mùne  jufqu'à  un  cer- 
tain point,  ticre.6c  vindicative,  Pylade  a  le  caractère 
d'un  généreux  ^attiij  &  c'eft  avec  un  vif  regret  qu'on 
Je  voit  fouiller  ce  noble  car^dère  par  ua  projet 
indigne  de  lui  j  car,  quoiqu'il  puilfe  dire  ,  on  ne 
lui  pardonnera  jamais  le  meurtre  d'une  femme.: 
c'eft  beaucoup  que  daiis  Énée  .on  en  fupporte  la 
f enfée  ,  on  l'envifage  en.  li^i  comme  rcxpreftîon 
outrée  d'une  indignation  légitime  ;  mais  on  .n'en 
peut  tolérer  l'exécution.  Les  caraélères  de  Tyndare, 
d'Hélène  «5c  d'Hermione  n'ont  pas  été  négligés, 
C^lui-ci  a  ccc  rendu  intéreffant  pour  que  le  Ipecta- 
teur  fut  alarmé  du  coup  qui  la  menace  ,  &  vît  avec 
plailîr  le  héros  de  la  pièce  s'unir  à  fon  fort.  Enfin,  c'eft 
une  force  de  contrafte  avec  le  caraclère  de  Ménclas. 

Ce 


Ce  dernier  caradcre  eft  plus  mauvais  que  bon  :  il 
h*eft  pas  nccenairc  à  la  pièce  :ce  font  deux  chofes  incon- 
tcftables.  li  cft  plus  mauvais  que  bon  ;  cclaeft  vrai ,  fur- 
tout  dans  les  idées  anciennes  où  les  devoirs  de  la  pa-» 
tenté  portoient  un  caraûcrc  de  faintetc  qui  lesren- 
doient  encore  plus  inviolables  qu'ils  ne  le  paroifFent 
de  nos  jours.  D'ailleurs ,  les  motifs  qui  l'animent  font 
peu  alTbrtis  i  la  dignité  du  caradkcre  héroïque,  puifque 
c  cft  ,  d'un  coté  j  une  ambition  qui  n'a  rien  de  haut 
&  de  grand,  &  qui  ne  fe  dévoile  que  par  de  fourdes 
&  lâches  menées  5  de  l'autre  ,  la  crainte  ^  la 
foiblelfe ,  qui  font  les  défauts  les  plus  éloignes  du 

radlcre  tragique.  Ce  caradcre  eft-il  nccedaire  i  la 
pièce?  Nullement, puifque  le  perfonnage  lui-mcmé 
eft  épifodique.  la  réponfe  feroit  bien  différente  (i 
l'on  demandoit  :  Mcnélas  avec  un  tel  cara^ère ,  doit- 
il  agir  comme  il  fait  j  fes  mœurs  font  elles  conftantes  ? 
Elles  font  telles  certainement  j  &  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  voir  quel  reproche  M.  Dacicr  a  pu  lui  faird 
â  cet  égard.  Mcnclas  avoit ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  deux  raifons  qui ,  d'après  fon  cara^lcre  donnc^ 
rcndoient  toute  fa  conduite  non  feulement  conve-» 
ibic  ,  mais  nccefTaire.  La  crainte  de  Tyndare  6c 
du  peuple  ,  une  fecrette  ambition  ,  voili  les  motifs 
qui  raniment  ;  &:  on  prévoit  leur  influence  des  le 
commencement  de  fon  entretien  avec  Orcfte  ** 

*  Et  même  dit  Ton  artitce  ;  cir ,  comme  rôbCrrire  un  {clio!uf!«| 

Tomt  K  M 
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D*ailleiirs ,  nécefljtc  ne  fignifie  point  la  mcme  chofe 
que  conftAnce  :  ce  feroir  prêter  a  Ariftote  un  double 
emploi  de  mots  qui  n'eft  point  dans  le  caraâ:cre  de 
fa  philofophic.  Au  rclte ,  les  deux  paflTages  de  fa 
poétique  où  il  critique  le  Ménélas  d'ÛREsTE,  ne  font 
pas  exempts  d  obfcurité ,  mais  il  me  paroît  que  la 
pièce  d*£aripide  doit  leur  fervir  de  commen- 
taire. 

Paffons  à  la  partie  des  penfées.  Ceft  la  partie 
brillante  d'Euripide ,  fuivant  le  jugement  de  Quin- 
tilien,  que  j*ai  rapporté  dansl'EsSAi  sur  la  vie  et 
LES  OUVRAGES  D*EuRiPiDE ,  jugement  que  cette 
pièce  confirme  pleinement. 

L'art  d'expofer,  de  réfuter  j  d'émouvoir  ,  enfin 
toutes  les  parties  de  la  rhétorique  brillent  dans  les 
difcours  d'Orefte  Se  de  Tyndare.  Peut-ctre  Euripide 
s'écarte-t-il  quelquefois  de  la  règle  fi  jufte  ,  tracée 
par  Ariftote,  de  cacher  Tart  oratoire  ;  l'art  peut, 
^ns  inconvénient  j  paroître  jufqu'à  un  certain  point 
dans  l'orateur,  jamais  dans  le  héros  tragique  :  à  tout 
autre  égard  les  règles  de  la  rhétorique  s'appliquent 
c<^alement  aux  difcours  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  y  a 
beaucoup  de  force  logique  dans  les  deux  difcours 
d'Orefte;  mais  elle  ne  frappe  pas  au  premier  coup- 
d'œil ,  parce  qu'elle  tient  à  des  liaifons  fines  6c 

pourquoi  nriivc-t-il  à  Argos  plutôt  qu'sk  Sparte,  fi  ce  n'cft,  coiiuae 
le  montre  aiTez  fa  conduite ,  afin  d'eu  chalTci  Oieûc  } 
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qa*clle  ruppofe  des  préjiif^cs  qui  n  cxiltcnt  plus  pour 
nous,  il  n'y  en  a  pas  incins  dans  celui  de  1  yndarc  » 
ôc  on  trouve  peu  de  mouvemens  plus  beaux  Ôc  plus 
naturels  que  celui  qui  arrache  dus  larmes  à  ce  vieil- 
lard^ peu  d*exordes  plus  intcreffans  que  cette  crainte 
qu*Orcfte  témoigne  d'aftliger  le  cœur  d*un  aïeul  qui 
l'a  clevc.  On  rcinarqne  dans  cette  pièce  quelques 
maximes  julUs  &  bien  placées  :  elles  y  font  moins 
prodiguées  que  dans  Hlcube,  fur-tout  li  l'on  excepte 
celle  qui  paroi:  tranfpoféc  dans  le  difcours  du 
MclTagcr. 

Qamt  à.  la  didlion*  il  feroic  fuperflu  de  faire 
aucune   remarque  en  françois  fur    des  expreflions 
grecques.  J'ai  tâché  de  conferver  dans  la  traduction 
lafimplicité  de  l'expredîon  raifonnée,  3c  de  donner 
quelque  foible  idée  du  coloris  de  lexprelHon  poé- 
tique. Les  chœurs  lyriques  ,  la  monodie  d'Eledre  , 
j  récit  du   Phrygien  »  Se  le  dialogue  du  chœur 
<î^:   dT'effcre ,  lorfque   le  premier   paroît   pour  la 
première  fois  fur  la  fccne ,  étoicnt  probablement 
chinrés  ;  mus  c'eft  une  partie  des  charmes  tragiiques 
a  abrolument  perdue  pour  nous.  On   peut 
ulcment  obferver  ici  que  les  chœurs  intermèdes 
'à  l'aâion  tragique* 

.^ ij  OiTroit  quelques  (îruations  întcrof- 

tites.  Le  lit  d'Orede  gardé  par  fa  fœur»  ôc  ks  amies 
ivançani  avec  précaution  j  les  fureurs  d'OrcAe  entre 
s  bras  de  fa  fœur  -,  &  i  la  fin  »  Ménélas  furieux , 

Mij 
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menacé  de  la  chûre  &  cic  rembrâfement  du  p.ikîs^ 
Voyant  le  glaive  levé  fur  la  tcce  de  fa  fille  :  ces 
tableaux  dévoient  taire  de  Timprcllion  fur  un  théâtre 
oùron  n'oublioit  rien  de  ce  qui  peut  frapper  les 
yeux. 


LES 

PHÉNICIENNES. 

TRAGÉDIE   D  EURIPIDE. 


\^'est  ici  la  Thébaïdb  dans  les  formes ,  quoique 
le  titre  ne  l'annonce  pas.  Celle  de  Scncqiie  &  de 
Racine  n'en  font  que  I  ombre  ,  tant  celle  d'£uripide 
cft  remplie  de  carnage  Se  de  fcniimens. 

Le  prologue,  ainfi  que  celui  d'Orcftc,  cxpofc 
une  partie  du  fujtt,  ou  plutôt  met  le  fpcdateiir 
au  fait  de  tout  ce  qui  a  précédé  Tadion  du  théâtre. 
C'eft  Jocafte,  reine  deThcbes,  qui  le  fait.  Les 
autres  pcrfoî^nnges  de  la  pièce  font  un  vieux  écuyer; 
Antigone ,  fille  de  Jocafte  ;  un  chœur,  compofé  de 
filles  de  Phcnicie  *\  Polynice  avec  Etéocle,  tous 
deux  frères  ^  enfans  de  Jocafte  ;  Créon ,  frère  de 
la  reine i  Ménécce ,  fils  de  Créon  5  TiréCas ,  devin^ 
<i   ix  Tiv  :::;  Œdipe,  6\s  ôc  mari  de  Jocaûe. 

ACTE      PREMIER. 

Cette  reine  va  raconter  fes  malheurs  au  fole3; 
fuivant  l'ufagc  des  Grecs  qu'on  a  obfctvc  dans 

*  rUcDictc,  rc|ton  nudtiaic  «U  Svitc. 

M  uj 
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TElectre  de  Sophocle*,  &  ailleurs.  Elle  fixe 
l'époque  de  l'es  infortunes  a  Cadmus ,  hls  d'Agc- 
nor,  auteur  de  la  race  de  Laïus.  Cadmus  en  eftet 
vint  au  pays  Thcbain  5  de  d'Harmonie  ,  fille  de 
Vénus ,  il  eut  Polydore  pour  fils.  Laïus ,  petit-fils 
de  Polydore,  époufa  Jocafte,  fœur  de  Créon-  Ceft 
de  ce  mariage  infortuné  que  forcirent  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  fait  la  matière  de  pluûeurs  tragédies 
anciennes. 

Quoiqu'on  ait  déjà  pu  voir  cette  hiftoire  dans 
Î.ES  SEPT  Chefs  devant  Thèbes  ,  tragédie  d'Ef- 
chyle ,  &  dans  Tun  &  l'autre  (Edipe  de  Sophocle , 
je  ne  ferai  point  difficulté  de  fuivre  le  fil  de  ce 
prologue ,  de  de  répéter  les  principaux  traits  qui 
pourroient  avoir  échappé  aux  ledeurs  j  l'on  y  verra 
avec  quelle  diverfité  les  mcmes  fujets  font  expofés 
&  conduits  par  différens  poètes. 

Laïus,  ennuyé  d'un  mariage  long-temps  ftérile, 
pria  Apollon  de  lui  accorder  un  fils.  Le  dieu  lui 
répond  qu'il  doit  bien  fe  garder  de  vouloir  fe 
procurer  un  fuccefTeur  ;  que  le  fils  qu'il  auroit 
devienciroit  fon  aflalîîn  ;  de  que  toute  fa  poftéricé 
rempliroit  fa  maifon  de  fang  &  de  deuil.  Laïus 
oublia  Toracle,  eut  un  fils,  &  s'en  repentit.  Il  lui 
fit  percer  les  talons  ,  &c  h  donna  à  des  bergerg 
pour  l'expofer  fur  le  mont  Cithéron.  D'autres  ber- 
gers prirent  l'enfant ,  qu'on  nomma  depuis  CEdipe, 

^  Tom.  m ,  aa.  I ,  fcèn.  lU,  pag.  1 1 . 


TRAGÉDIE      D*EnRIPIOE.  lS| 

i  caufc  de  fcs  pieds  perces ,  5c  ils  le  portcrenc  i 
M'irope,   femme  tic  i^olybe,  roi  de  Corinihe  *. 
jcce  princelfe,  qui  n'avoic  poinc  d'enfans,  le  fît 
Ter  pour  celui  du  roi   Mais  Œdipe  ctam  forci  de 
.iifance,  foupçonna  la  fuppofîcion.  Pour  s'aifurec 
uv-  U  vcricc ,  il  alla  à  Delphes  confulcer  Apollon 
f ir  fa  nulfance.   Laïus  y  alloic  de  fon  cote  pour 
inv|uiccude,  &  fçavoir  du  dieu  (i  ce  fils 
vivuic  encore  ou  non.  Le  pcre  Se  le  Hls  fe  rencon- 
tre rent  d.in$  un   détour  de  chemin  en  Phocide, 
ŒJipe  croit  i  pied,  &  le  roi  dans  un  char.  L'ccuyer 
lita  rudement  de  paroles  Œdipe,  qui  fut  mcme 
1  lertc  pr   les  chevaux.   Le  prince,  outré  de  cet 
affront ,  entre  en  fureur.  Il  tue  Laïus.  Quelque 
temps  après  le  fphinx  dcfola  les  Thcbains.  Crton 
promit  le  fccptre  &  Jocafte  en  mariage  à  quiconque 
endroit  à  bout  de  confondre  le  mon(lre«  &  d*cu 
livrer  la  ville  en  devinant  Tcnigme  quil  pro- 
pofoit.  Œdipe  arrive  par  hafard  ;  il  la  devine  :  il 
fauve  Thèbes.  Le  voila  roi  des  Thcbains ,  &:  mr\n 
de  fa  mcrc  fans  le  fjavoir.  Elit  en  a  deux  fis, 
cocle&  Polynice,  &  deux  filles,  â  f<javoirlfmcne 
ôc  Antigone;  la  première  ainfi  nommée  par  le  pèrcj 
&:  la  féconde  par  la  mère  ,  fuivant  Tufage.  Car  c  en 
(froit  un  alfez  fingulicr  chez  les  Grecs  i  Se  comme 
iripide  Pindique  deux  fois  dans  ce  prologue,  [*ai 
a  devoir  l'obferver  en  pafTant.  Œdipe  reconnut 
'  Son  nom  a'cA  pu  uppd^  daas  cette  m|édic  d'Eudpidi. 

Mir     • 


9S4  ^^s   phInicickkes; 

cuhn  qu'il  avoit  cpoufc  fa  mère  j  &  dans  Thorreut 
qu'il  conçue  de  ce  crime  involontaire,  il  s'arracha 
les  yeux.  Ses  enfans ,  devenus  capables  de  fe  con- 
noîcre  ,  renfermèrent:  dans  Ton  palais ,  pour  cacher 
^uranc  qu'ils  pourroient  la  honte  de  leur  nailFance; 
Euripide  fuppofe  donc  (Edipe  a  Thèbes,  ce  que 
n'a  pas  fait  Sophocle ,  qui  le  fuppofe  banni.  Ce 
père  infortuné  chargea  fts  deux  hls  d'imprécations, 
f:  leur  prédit  qu'ils  s'entre- tueroient.  Pour  prévenir 
Jes  querelles  j  ils  convinrent  de  fe  féparçr,  &  de 
régner  alternativement  chacun  leur  année.  Mais 
Eréode ,  flatté  par  l'éclat  d'une  couronne ,  ne  vouluç 
plus  la  quitter.  Se  chalfa  Polynice,  Celui-ci  eut  re- 
cours aux  Argiens ,  dont  Adrafte,  fon  beau-père, 
çtoitroi,  •*  Il  revient  avec  lui  a  Thèbes  (dit  Jocafte) 
a>  pour  redemander  le  fceptre  â  la  pointe  de  Tépée  ». 
C'eft  ici  que  commence  le  fpedacle.  Les  troupes 
d'Argos  environnent  la  ville,  Mais  Jocafte  a  obtenu 
4cs  deux  frères  une  trêve,  durant  laquelle  Polynice 
4oit  entrer  4  Thèbes  pour  convenir  de  queiqu'ac- 
corinnadement  avec  Etéocle.  Elle  vient  d'en  rece- 
voir l'avis  par  un  député.  «  Daignez  donc ,  dit  elle, 
9  o  Jupiter  ,  daignez  fauver  notre  déplorable  mai- 
33  fon  ,  ôc  réconcilier  mes  fils.  Père  à<:s  hommes, 
a)  pouvez-vous  fouffrir  que  les  malheureux  le  foienç 

:i3  toujours  yy  ! 

Tel   eft  le  prologue  de  Jocafte,  qui  fè  rctirç 
f^X^s  ^yçU  iP\s  Içs  fpe<Saiçuïs  au  fait  dç  Tadion. 
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On  peut  remarquer,  par  les  diflicrens  tours  d'une 
whtne  hiftoirc ,  les  clwngcmens  que  fe  pcrmcctenc 
Jes  poccçs  Grecs  en  trairanr  leurs  Injets.  Ces  chan- 
gemens  cioicnt  fouvcnt  confiûcrabies ,  mab  jamais 
alfcz  pour  choquer  la  créance  publique.  H  cft  pour* 
tant  vrai  que  dans  Sophocle,  Jocafte  meur:  de  fa 
main  après  avoir  appris  quMIc  a  époufc  fon  propre 
fils,  au  lieu  qu*ici  elle  furvic  A  fcs  malheurs.  Lcf 
traditions  fabuleufes  varioicnr. 

La  fcène  fuivante  cft  une  imitation  très-hea- 
rcufc  d'Homcre.  Antigonc  ,  fil!e  de  Jocafte  ,  a 
obtenu  de  la  reine  la  permiflîon  de  quitter  fcs 
femmes,  <^  de  monter  avec  un  vieillard  j  fon  con- 
du(fleur,  fur  une  buluftrade  du  palais,  afin  dob^ 
ferver  l'armée  Argicnne,  ît  y  a  ici  une  bicnféance 
remarquable,  c*eft  que  le  vieillard  examine  de  cous 
côtés  s'il  n*y  a  perfonne  des  citoyens  qui  puilîenc 
les  voir.  Les  Giecs  culTcnt  été  choques  de  voir 
une  jeune  princelTe  p.iroitre  feule  dans  un  endroit 
écarté.  Du  refte,  tous  les  agrémens  que  répand 
Homère  fur  la  defcriprion  du  camp  des  Grecs  au 
fîégc  de  Troie,  fe  retrouvent  chez  Euripic^.e ,  qui 
fcmble  mcme  avoir  enchéri  fur  fon  modèle,  d*au- 

it  plus  heureufemenc,  qu'Homère  i'écite ,  ôc  que 
le  pocte  tragique  *  fait  agir  fes  perfonnages. 

Au  livre  lll  de  l'Iliadc ,  on  lit  q»e  Priam  ayant 
fait  alTcoir  Hélène  auprès  de  lui  fur  une  tour  d'où 

•V.  140. 
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Ton  découvroit  toute  rarmce  grecque ,  l'interro- 
gcoit  en  détail  fur  tous  les  chefs  qu'il  voyoit ,  ôc 
qn'Hclène  lui  difoit  :  celui-ci  eft  VlyiXe  y  celui-là 
Ajax,  cet  autre  Agamemnon ,  en  faifant  le  caradcre 
de  chacun;  tour  très-fin  pour  faire  connoître  le 
caradlère  des  adeurs ,  &  fi  bien  imaginé  dans  la 
nature,  qu'il  a  mcme  trouvé  grâce  chez  les  plus 
fcvères  cenfeurs  du  plus  grand  des  pocces.  Euripide 
en  ufe  précifément  de  même  pour  faire  voir  eu 
quelque  forte  au  fpedateur  toute  l'armée  des  aflié- 
geans  au  cfamp  de  Thcbes.  Ces  deux  poctes ,  qui 
vouloient  peindre  à  leur  ficelé  les  chofes  au  naturel, 
nous  inftruifent  bien  par  là  du  génie  des  deux  plus 
anciens  fièges  dont  l'hiftoire  fafle  mention. 

Antigone,  aidée  de  la  main  du  vieillard,  monte 
fur  l'endroit  le  plus  élevé  du  palais,  mais  toujours 
en  vue  aux  fpedtateurs  :  <•  Nous  voilà,  dit  le  vieil- 
le lard  j  arrivés  à  propos.  L'armée  argienne  s'ébranle  , 
»  &  fe  partage  en  cohortes  .%  La  jeune  princelfe, 
effrayée  d'abord  de  voir  toute  la  campagne  cou- 
verte d'armes ,  appréhende  tout  pour  Thèbes.  On 
la  raflTure  ;  ôc  la  curiofité  fuccédant  à  la  crainte  , 
elle  fait  différentes  queflions,  comme  Priam  dans 
l'Iliade.  Le  vieillard,  ainfi  qu'Hélène,  y  fatisfait  ; 
6c  comme  il  connoît  tous  les  chefs,  il  les  nomme» 
«  Ici  c'eft  Hippomcdon ,  là  Tydce  :  fur  cette  émi- 
»  nence ,  c'eft  Parthénopée  ;  proche  d'un  fleuve , 
»  c'eft  un  autre  chef».  On  les  peint  tous.  Mais  il 
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ii^eft  pas  ncceifaire  de  nous  y  arrecer,  parce  qu'ili 
nzgiiient  pas  fur  le  thcâtre.  Antigone  demande 
où  cft  fon  frcre  Polynicc.  On  le  lui  montre  fore 
éloigne  proche  d'Adrafte  fon  allie.  tUe  i*entrcvoic 
&  s  écrie  :  «  Que  ne  puis  je  ,  femblable  à  un  nuage 
u  I  '.r,  parcourir  Tefpace  des  airs  qui  nous  fcpare  t 
>'  Cv  cmbr.ilîer  ce  cher  frcre  exile,  &  depuis  fi  long- 
M  temps  malheureux  î  «<  Elle  admire  fon  porc  & 
Tcclarde  fes  armes.  ••  A  labri  de  la  foi  publique  j 
vous  le  verrez  bientôt  voler  en  ces  lieux ,  pour 
:>  icnif^Ii;  vos  fouhaits  <» ,  dit  le  vieillard. 

Le  relie  continue  de  la  même  façon ,  &  le  vieux 
écuyer  voyant  arriver  des  femmes  que  l'alarme 
attire  au  palais,  prie  Antigone  de  fe  retirer  dans 
fon  appartement.  «  Car ,  dit-il ,  les  femmes  font 
•  naturellement  mcdifantcs,  Ôc  le  moindre  fujcc 
»  cft  pour  elles  une  fource  féconde  d'entretiens. 
»>  tlles  augmentent   le  mal  ;  6c  c*cft  un  plaily 

xquis   pour  elles  de  s'enrrcdctruirc  ••.  Voili 

ripitle. 

Le  choeur  fait  la  troificme  fccne  ou  l'intcrmcdc. 
w  chœur  eft  une  troupe  de  jeunes  filles  de  Phc- 
nicte  :  elles  racontent  le  malheur  où  elles  fe  trouvent 
au  moment  d'un  fiège  dans  une  ville  étrangère, 
i\\  '■  v'toicnt  fur  le  point  de  fortir  pour  aller 
ai      ,  Kuripide  na  pas  voulu  compofcr  fon 

chcrur  deThébaines,  que  leur  devoir  auroit  în- 
ilifpenfablcmcnt   attachées    i    favorifer  la    caufe 
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d'ttcocle,  toute  injufte  qu'elle  eft.  C'eft  pour  cela 
qu'il  introduit  des  étrangères ,  mais  alliccs  aux 
Thébains.  Les  defccndans  d'Agénor  s'ctoient  rendus 
maîtres  de  la  ville  deTyr.  Depuis  cette  conquête > 
les  Tyriens  envoyèrent  a  Thèbes  une  élite  de  leurs 
filles  pour  erre  renvoyées  comme  prcrreiïesd'Apollon 
à  Delphes.  C'ccoit  un  tribut  prilTé  en  coutume 
religieufe.  CesTyriennes  ou  Phéniciennes  donnent 
le  nom  à  la  pièce.  L'intermède  qu'elles  chantent 
ici  expofe  ce  quelles  font,  &  le  fujet  de  leur 
frayeur  à  la  vue  des  armes.  Elles  craignent  pour 
Thèbes  à  caufe  de  leur  patrie.  Ce  font  intérêts 
communs  de  part  Ôc  d'autre,  vu  l'alliance  &c  les 
nœuds  du  fang  qui  lioient  les  Thébains  &  les  Phé- 
niciens. 

ACTE    IL 

Polynîce  paroît  l'épce  à  la  main ,  parce  que  , 
Bialgré  la  trêve,  il  craint  quelque  furprife  de  la 
part  d'un  frère  capable  de  tout  ofer.  Cependant, 
dès  qu'il  apperçoit  des  autels  (c'étoient  des  afyles), 
il  remet  fon  épée  dans  le  foureau  pour  ne  pas 
effrayer  les  Phéniciennes.  Elles  fe  font  connoîcre 
à  lui,  &  fe  profternent  à  fes  pieds,  fuivant  la  loi, 
comme  captives  foumifes  à  toute  la  niaifon  d'Agé- 
nor. Elles  appellent  aulTî  tôt  la  reine ,  qui  vient 
promptement  recevoir  fon  fils. 

Après  les  premiers  embraffemens,  pleins  de  la 
plus  vive    tendreffe ,  telle  que  devoit  être   celle 


s-racIdie    D*ltrRtl»î©f.         l8^ 

d'une  mère  qui  revoyoit  un  fils  malheureux  qu'elle 

avoir  fi  long-temps  pleure ,  jufqu'i  fe  couper  les 

cheveux  &  fe  rcvctir  de  vctemens  noirs  en  ligne 

de  deuil,  elle  lui  remet  devant  les  yeux  la  dou< 

leur  d'un  pcre  emprifonnc  ôc  livre  à  Ton  défefpoir. 

Elle  lui  reproche  tendrement  l'alliance  qu'il  a  con- 

trad^ée  en  cpoufanr  une  femme  étrangère,  à  fçavoir 

une  des  hlles  d'Adrafte.  <•  Je  n'ai  point,  dit  elle, 

illumc  le  flambeau  de  l'hymen  pour  vous,  fui* 

vant    Tufage  des   heureufes   mères.    Le   fleuve 

^  ne  vous  a  point  donne  le  bain  nuptial, 

-    -    ..^js  n'a  |>oint  retenti  de  cris  de  joie  en 

iaveur  de  votre  cpoufe.  Puiflent  s  évanouir  les 

.^rcfages  donc  nous  menacent  ces  maux  !  quelle 

]a'cn  foit  la  caufe ,  ou  le  fer,  ou  la  difcorde, 

«  ou  votre  père ,  ou  le  dedin ,  ces  malheurs  rc- 

t»  tombent  tous  fur  moi  »^. 

Polynice  répond  qu'il  eft  venu  avec  défiance  dartf 
Thèbes;  mais  que  l'amour  de  la  patrie  la  emporté 
dans  (on  cccur.  Il  fe  ju(lifie  par-là  d'avoir  traverfé  la 
ville  l'cpcc  à  la  main.  Ses  craintes  croient  trop 
fondées  pour  ne  pas  les  écouter.  Mais  enfin  la  ttcve 
&  la  foi  de  Jocalle  l'ont  ralTurc.  La  vue  du  palais 
&  des  lieux  où  il  a  palfé  des  jours  fi  chers  à  fon 
fouvenir ,  lui  arrache  des  larmes  de  tendrelfe.  Mais 
ce  qui  le  dcfefpère,  c'eft  devoir  une  mère  en  deuil, 
&  dont  il  caufe  malgré  lui  les  difgraccs.  Toute  cette 
Ciurevac  e(l  extrêmement  tendre. 


IpO  LES      PnENICIEKNIS> 

Mais  Jocarte  ,  pour  tomber  infcnin^lcment  fur 
Tarcicie  de  ia  réconciliation  6cs  deux  fières  qu'elle 
veut  négocier  ,  met  PoJynice  en  voie  de  raconter 
fes  aventures.  Ceci  eft  un  dialogue  ferré  vers  a  vers  *. 
Polynice  y  décrit  d'une  manière  très-paihctique 
l'accablement  où  fe  trouve  un  malheureux  prince 
exilé  de  fa  patrie  &  fans  appui.  Ha  éprouvé  la  mifcrc 
jufc]u'a  fe  voir  dans  la  dernière  indigence.  11  dit 
précifément,  <*  Que  la  noblelTe  ne  nourrit  point, 
»  i?c  que  la  patrie  eft  ie  plus  doux  de  tous  les  biens  , 
»  puii qu'un  exilé  ne  trouve  plus  de  relTource  ni 
«  d'amis  »>.  11  raconte  enfuite  comment  le  hafard 
lui  gagna  l'amitié  d'Adrafte ,  roi  d'Argos. 

Ce  roi  avoir  reçu  un  oracle  d'Apollon  qui  lui 
ordonnoit  de  donner  (es  filles  en  mariage  à  um 
ianglier  &  à  un  lipn  qui  fe  préfenteroient  les  pre- 
miers à  fa  vue.  Polynice,  &c  Tydée  autre  exilé, 
vinrent  implorer  fon  fecours.  11  interpréta  l'oracle 
en  leur  faveur  ,  leur  fit  époufer  fes  deux  filles,  &: 
leur  jura  de  les  rétablir  dans  leur  patrie  par  la  force 
des  armes.  Ici  Polynice  fait  réflexion  qu'il  conduit 
des  troupes  contre  fa  patrie.  11. en  foupire.  «^  Oui , 
9>  dit  il ,  j'attefte  les  dieux  que  c'eft  malgré  moi  que 
»  je  combats  contre  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
»  monde.  Mais  c'cft  à  vous,  ô  ma  mère,  qu'cfl: 
»  réfcrvée  la  gloire  de  terminer  nos  maux  ,  de  ré- 

^  C'cft  une  csfrertîon  grecque  qu'emploie  ici  le  P.  Bnunoy, 
tr^oft'j^iii ,  parler  vcrsàvcc». 
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••  concilier  deux  frères  ennemis ,  ôc  de  rappeler  U 
n  pix  fi  defitable  pour  vous ,  pour  moi  ,  ôc  pour 
n  Icrac  >«. 

C*c(l  un  roi  uc  .  l'.'.ile  avec  beaucoup  de 

modccuion  âc  de  l;  -  Mais  il  hnic  par  un  fcn- 

timenc  fmgulier  ,  6c  qui  marque  bien  l'excès  de 
mifôre  auquel  Ton  exil  l'avoir  réduit  dans  des  temps 
bien  diffcrens  du  nôtre  ,  où  toutefois  l'on  a  vu  des 
ccces  couronnées  éprouver  >  malgré  l'humanité  de 
leurs  bienfaiteurs ,  les  t rifles  effets  d'une  affrcufe 
difette.  «  L'opulence,  dit  ce  prince ,  eft  ce  qu'il  y  a 
«•  de  plus  révéré  parmi  les  hommes.  Un  roi  in- 
»  digcnt  n*cfl  plus  rien.  Voila  ce  qui  m'attire  i 
w  Thcbes  a  la  tctc  d'une  armée  i».  Le  chœur  avertit 
Jocaflc  qu'Eléocle  va  paroître. 

Ce  prince,  dont  le caraûére  bouillant  Se  impétueux 
contraflc  mcrveilleufcment  bien  avec  la  noble  6c  la 
douce  fierté  de  Polynicc ,  parle  en  ces  termes  en 
arrivanr.  «  Me  voici  ,  Madame.  C'efb  en  votre 
n  faveur  que  je  viens.  Que  veut-on  de  moi  »  ?  U 
fait  valoir  Teffort  où  il  s'ell  réduit  de  confentir  a 
cette  entrevue  avec  fon  frère. 

«  Attendez,  répond  la  reine.  Trop  de  précipi- 

n  ration  nuit  dans  des  conjonânres  A  délicates.  La 

M  prudence  veut  plus  de  lenteur  6c  de  fang-froid 

■r.  Écéocle  ,    adouciircz    ces   regards 

irroux  prêt  d'éclater.  Ce 


J  -  I  l  '  \.  V  ï 


•  n'ef>  point  i  .  que  vous  Vi)yez.  C*e(l 


f»  Totre  frère,  liclas  ,  qui  vient  vers  vousiPolvnicejl 
u  tournez  lus  yeux  à  votre  tour  fur  votre  frère* 
u  Cette  vue  vous  difpofera  à  lui  parler  ôc  à  1  en- 
*>  tendre  avec  plus  de  tranquillité.  Je  n'ai  plus 
$9  qu'un  confeil  à  vous  donner.  Songez  que  dans 
*»  une  entrevue  >  deux  amis  irrites  ne  doivent  penfer 
j>  qu'au  fujct  qui  les  ralfemble ,  &  oublier  tout  le 
a  palfc.  Polynice  ,  c'eft  a  vous  de  parler ,  puifque 
«  vous  venez  vous  plaindre  a  la  tète  d'une  année,  & 
a  demander,  dites- vous,  juftice  d'une  injure.  Puilfô 
9»  enfin  quelque  dieu  fe  faire  l'arbitre,  le  juge  & 
M  le  pacificateur  de  :ette  querelle  »>  ! 

Polynice.  La  vérité  parle  (implement  &  fans 
art.  Elle  n  ufe  point  de  détours  artificieux.  C'eft 
dans  elle- même  qu'elle  trouve  fa  force.  L'injuftice , 
au  contraire  qui  fent  fa  foibleife,  cherche  à  s'appuyer 
d'un  art  fophiftique.  J'ai  voulu,  je  l'avoue,  pourvoir 
aux  intérêts  communs  de  l'état ,  de  mon  frère  &  de 
moi.  Il  falloir  prévenir  l'effer  des  imprécations  de 
mon  père.  Fugitif  volontaire  ,  j'ai  cédé  le  fceptrc 
a  Etéocle  pour  une  année  j  mais  à  condition  de  régner 
à  mon  tour.  Je  n'ai  prétendu  ni  fouffrir  le  traitement 
que  je  fouffre,  ni  revenir  en  ennemi  porier  le  fer 
dans  le  fein  de  ma  patrie.  Etéocle  a  foufcrit  à  ce 
partage.  11  en  a  pris  les  dieux  à  témoin;  6<  toute- 
fois ,  au  mépris  de  fes  fcrmenSj  il  règne  encore^ 
&  il  occupe  la  place  que  je  devrois  occuper.  Qu'il 
sne  rende  le  fceptre ,  &  me  voici  prêt  à  congédier 

l'armée^ 
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rarmce  ,  êc  i  ccder  à  mon  tour  ce  mcmc  trône 
qu  on  m'aura  rendu.  A  ce  prix ,  je  vous  délivre  de 
toute  crainte  ,  je  refpedc  les  murs  de  Thèbes ,  âc 
je  ne  cence  plus  Un  coupable  afTauc.  Mais  Ci  une 
demande  lî  julle  m'eft  refufcc  ,  je  fuis  dccerminé 
i  me  fAÎrc  jafticc ,  Se  à  tenter  le  fort  des  armes. 
J'attei^e  les  dieux  ,  témoins  de  la  droirure  de  mon 
cœur  ôc  de  1  équité  de  ma  caufe ,  qu  on  m*a  privé 
inj  "  '  de  ma  patrie. 

i  w  V  V.  ic  approuve  un  difcours  fi  mefuré  6c  fi 
raifonnable. 

£  T  É  o  c  L  8.  Si  ce  qui  femble  honnête  aus 
uns  le  paroifToit  aux  autres ,  il  n  y  auroit  plus  de 
dillentions  p.irmi  les  humains.  Mais  rien  icibas  ne 
frappe  nos  efprits  de  la  même  manière.  On  convient 
des  noms  en  fait  d'honneur  »  &:  de  tout ,  nullement 
de  la  réalité.  Je  ne  déguift^rai  point  ici  mes  fenti» 
mens ,  madame  ^  j'efcaiaderois  le  ciel  ,  &c  je  def- 
cendtois  aux  entrailles  de  la  terre ,  (î  i  ce  prit  je 
pouvois  conquérir  la  plus  brillante  da  couronnes. 
Le  trône  eft  un  bien  fi  cher  i  me«  yeux ,  que  je  ne 
puis  le  céder  i  autrui.  Quelle  lâcheté  feroit-ce  de 
devenir  fujet  quind  on  s'cft  vu  roi!  mais  qu'elle 
honte  de  ccdcr  ce  rrône  X  un  perfide,  qui  ôfe  venir 
les  armes  a  la  main  défulcr  fa  patrie!  quel  opprobre 
pour  Thcbes  ôc  pour  moi ,  fi  la  crainte  des  lances 
Ar^icmes  me  forçoit  d,*  defccndredu  trône  pour 
y  placer  un  vainqueur  !  Non  ,  madame  ,  ce  n*ctoit 
Tome  r.  N 
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point  a  main  armée  qu'il  devoir  chercher  i  entrer 
en  négociation  avec  moi.  La  raifon ,  auiTi  puifTante 
qu'une  armée  j  eût  fuffi.  Qu'il  habice  dans  cetre 
terre,  j*y  confens.  Mais  qu'ayant  donné  la  loi,  je 
me  rabailTe  a  la  recevoir  de  lui ,  qu'il  ne  l'efpère 
pas  *.  Employez  donc  le  fer  ôc  la  flamme.  Couvrez 
cts  plaines  de  chars  ;  je  ne  céderai  point  ma  couronne. 
Équité  tant  qu'on  voudra  ,  je  la  refpedte  en  toutes 
chofcs  ;  mais  C\  l'on  peut  jamais  être  injufte ,  il  e(t 
beau  de  l'être  pour  régner  j*. 

Joe  A  STB.  Les  maux  feuls  ne  font  pas  lapa* 
nage  de  la  vieillefle  ,  mon  iils.  L'expérience  qui 
J'accompagne ,  l'en  dédommage  ,  &  la  conduit  plus 
sûrement  que  Timpétuoiité  de  la  jeuneflTe.  Par  quelle 
fatalité,  l'ambition,  cette  divinité  dangereufe  ,  a-t- 
elle  emporté  tous  wos  vœux  ?  en  combien  de  mnîfons 
&  d'états  n'eft-elle  pas  entrée  !  hélas!  elle  n'en  eft 

*  A  Polyûicc, 

"f"         ce  Si  violer  la  piftice  &  le  droit 

ï>  Il  eft  licite  à  l'homme   en  quelque  endroit, 
»  C'eft  pour  régner  qu'il  fe  le  doit  permettre». 
Trad.  d'Amyot  dans  Plut.  Tu..  »b  la  Man.  pe  li».e  les  poÈrEs  *. 

'   £t  ailleurs  : 

«  Si  violet  en  rien  fc  peut  la  loy 
»  Honneftcmcnt ,  c'cft  pour  fc  faire   roy , 
»  Ce  dit  le  Thcbain   Eteocle  ,  &    dit  mal  ». 
Plut,  Les  Règles  et  Phkceptes  oe  santl.  T,  XVII >  p.  ^f* 
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ioriic  c|u*cn  empori.inc  toiice  leur  fciicitc.  C'eft 
elle  qui  vous  tranip  )rte,  mon  âls.  Hé^  ne  fcroU- 
il  pas  plus  honorable  pour  vous  d'aimer  ceccé 
égalirc  prccicufe  qui  lie  enrr*eux  les  amis  ,  les 
guerriers  &  les  étati  ?  C'cft  une  loi  facrée  parmi 
les  moi  tels. 

Joc.4()e  s'ccend  ici  un  peu  trop  fur  le  prix  de 
régalitcj  h  qui  elle  acrribue  les  poids,  les  mefures , 
Tordre  du  jour  qui  fuccède  à  la  nuit  :  d'où  elle 
coiK  '  '  "  Je  doit  céder  le  fceptre  i  Ton  fr^re'I 
Ce  1  pt  vers  qu'on  a  marques  ,  ainfi  que 

bien  d'autres  ,  comme  dignes  d  cr^  retenus.  Mali 
ce  raifonnement  ne  fçauroir  entrer  dans  nos  idées, 
6c  n'ctoit  bon  que  pour  les  Gfecs ,  gens  amateurs 
de  fentences  &:  d'excmpies  palpables. 

Ce  qui  fuit  a  plus  de  dij;nité.  Jocnfte  appelle  h 
trône  une  injuftice  hcuTeufe*.  «Quy  trou<re-ton? 
»  plus  de  travail  &:  de  piofpcrité  qu'ailleurs-  Mais 
«  qu'eft-cc  que  cette  opulence  ?  La  médiocrité  fuffif 
*i  à  qui  fi^MJt  borner  fcs  dctirs.  Les  richclFes  n'appar- 
>9  tiennent  vérirablemeni  qu'aux  dieux.  Les  hommes 
*  n'en  font  que  les  dépôScin-es  6c  les  ^oiiomcs. 
»»  A    "'  *    venr  ils  les  renrcndre  quand  if 

»  L...  j  .-.V.  ^..^  *  en  par  i'in(t)bilitc  de  la  fortune. 
»»  Si  je  vous  demande,  mon  fils,  kqacl  cft  plixi 

*  Koripidk  park  ici  e»  tcpobllcam  d^ocxAtU|iic  CeproJiviit 

""       il  ,  fou 
.>  &  lé 

N  ij 
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••  eftimable  à  vos  yeux  ,  ou  le  trône ,  ou  le  falut  de 

»  l'état ,  oferez-vous  repondre  que  c'eft  le  trône  ? 

»  Mais  (î  Polynice  eft  vainqueur ,  Ci  Argos  l'em- 

»>  porre   fur  Thèbes  j    vous    verrez  cette   même 

»  Thèbes  défolée  j  vous  verrez  les  Thébaines  cap- 

»»  tives  arrachées  des  bras  de  leurs  mères  par  un 

»>  ennemi  farouche.    Ah  ,    qu'alors  les  Thcbains 

n  paicLont  chèrement  ce  fuprcme  pouvoir  qui  a  tant 

n  decharmes  pour  vous?  Voila,  Etéocle,  ce  que 

%»  j'avois  à  vous  dire. 

n  Pour  vous  ,  Polynice ,   je  vous  dirai  avec  la 

M  même  franchife  ,    qu'Adrafte  a  été  imprudent 

V  de  vous   offrir  fon  funefte  fecoars  ,  &:  qu'im- 

M  prudemment  vous  l'avez  accepté  pour  détruire 

»  votre  patrie.  Car ,  hélas  !  fi  vous  prenez  Thèbes , 

w  (  dieux  ,  é:artez  ce  préfage  )  !  comment  érigerez- 

«  vous  des  trophées?  Comment  offrirez-vous  dçs 

M  facrifices  ?  De  quelle  infcription  marquerez-vous 

»  les  dépouilles  fur  le  bord  du  fleuve  qui  vous  vit 

>y  naître?  Polynice,  direz-vouss  consacre  aux 

»  DIEUX  CES  ARMES  ENLEVEES  A  SA  PATRIE  Qu'iL  A 
»    RÉDUITE  EN  CENDRES*.  Ah,  moU  fils,  puifllCZ-VOUS 

n  n*ètre  jamais  fouillé  d'une  pareille  gloire!  Si  au  con- 
f>  traire  vous  êtes  vaincu ,  de  quel  front  retournerez- 
!•  vous  à  Argos  en  laifTant  nos  champs  couverts  de 

•  Virgile  a  imiic  ces  anciennes  infcriptions  : 
«» -^neai  lia;c  de  Danaib  vi»t\Milnii  arma  m. 

JEstiO.  1,  m,  V.  lit. 
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»  fes  citoyens  morts  pour  votre  dcfcnfe  ?  Adrafto 
»  rrentencira-t-il  pas  ces  murmures  du  peuple:  quelle 
w  fatale  alliance  a  t  on  contractée  avc*c  l^olynice  ! 
•  Son  hymen  nous  coure  nos  vies.  Croyez- moi, 
«  mon  fils  »  vous  courez  a  un  double  ccueil.  Vous 
»  perdez  Tappui  des  Argiens,  &  vous  ne  gagnez 
»  pas  le  Iceptre  Thcbain.  Mettez,  mes  61s»  metteai 
»  Tun  ôc  l'autre  un  Frein  à  votre  ambition.  Hc , 
M  c]uels  maux  ne  doit-on  pas  attendre  de  deux 
»  rivaux  furieux  qui  tendent  au  même  bue  m? 

Le  chœur  redouble  fes  vœux  pour  la  paix  en 
deux  mocs.  Ce  n'eft  donc  pas  ttéocle  qui  inter- 
rompt Jocafte,  comme  Ta  prétendu  Darnes.  Ce 
commentateut  (  a  qui  on  a  l'obligation  de  la  belle 
édition  d'Euripide  faite  à  Londres»  l'an  1694  \ 
où  il  a  ralTemblé  i  peu  près  tous  les  commentaires 
fur  Euripide  »  fans  compter  fes  notes  Se  fes  correc- 
tions particulières  »  quelquefois  alHrz  heureufes  ) 
relève  ici^  comme  ailleurs»  les  fcholialles  Ôc  les 
critiques  avec  trop  de  hauteur»  pour  n'avoir  ps 
tout-i-fait  approuvé  le  difcours  de  Jocafte^  qu'ils 
d lient  erre  trop  foible.  Ces  critiques  peuvent  avoir 
tort  »  fans  que   Darnes  ait   raifon  de  les   accufer 

^   Cette  édition  io- folio,  (iereouc  rare,  a  M  réimprimée  à 

1%  i77t  •  ia-4*    avec  bcaucoap  àc  foin.  L'cilmon  «k 

0.t;,t<|,  177'  »  <|ucl()ue  piccteufc  qu'elle  (bit*  ne  ic«4 

]>^^  .  iu«dlc.    MM.  Valkcracr,  MuWUna.  Bruack  . 

okt  pui^ic  <|iicU|ac«  fièci  4éuchce«  qui  font  r^*ftctt<>  qa'ik  u'àkMt 

^ui  cnticpm  uoc  éditio»  Wfkw  <k  ce  poète. 

Nii} 
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d'ignorance.  Ils  ont  coïc  ,  fans  doute  ,  puik|ue  Jnns 
la  ikiiation  où  fe  ciouvoit  Jocafte  ,  il  Icroit  ditlicile 
d'imaginer  rien  de  plus  fenic  ni  de  mieux  tourné 
dans  fa  (implicite,  que  fon  raifonnemenc  fur  les 
vrais  intérêts  d'ÉtôocIe  &c  de  Polynice.  Mais  la 
raifon  dont  fe  fcrt  Barnes  pour  les  relever,  n  eft 
pas  fupportabiei  Si  le  difcours  de  la  reine  parok 
foible  ,  dit-il  ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  voulu  voir  qu'il 
n'elt  point  achevé,  ik  qu'Etéocle  l'interrompt  lorf- 
qu'ehe  ctoit  fur  le  point  de  continuer.  Il  n'y  a  pas 
Tombre  d'interruption  dans  le  texte  :  c  eft  le  ciiŒur 
qui  parle  après  la  reine.  Et  c'eft  à  Etéoclei  reprendre 
la  parole  enfuite.  De  plus  ,  Jocafte  avoit  dit  à  ce 
prince  ce  qui  lui  convenoit ,  avant  que  de  parler  à 
fon  autre  fils  *.  Etéocle  reprend  donc  ainfi  après  le 
chœur. 

Etéocle,  Madame  ,  il  n'eft  plus  queftion 
de  conrefter.  Un  rems  précieux  fe  perd  ;  &  tous 
vos  efiorcs  font  inutiles.  Je  le  redis  ;  nul  autre 
accord  entre  nous  que  celui  dont  j'ai  parié.  Je  fuis 
pofTeireur  du  trône.  Je  prétends  Tctre  toujours. 
Epargnez-moi  de  nouveaux  confeils  j  ôc  vous  ,  Po- 
lynice ,  fortez  de  ces  murs ,  ou  vous  y  trouverez 
la  mort. 

*  La  critique  que  le  P.  Brumoi  fait  ici  du  frholinftc  grec 
&  du  coinmemntcur  anglois  cft  fort  jufte.  J'ajouterai  que  Jocartc  n'a 
en  vue  que  de  préparer  fcs  fils  à  une  réconciliation  dont  ils  dcvoient 
fculs  régler  les  termes  :  on  le  voit  allez  par  le  voeu  que  foime  Je 
çbceur  à  la  fuite  du  difcours  de  Jocafte. 
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P  o  L  Y  N  1  c  £•  Par  quelle  main  ,  je  vous  ptie  } 
Le  qui  feroic  cet  invulncr^blequi  oferoic  me  frappée 
faits  craindre  un  pareil  dcftin? 

È  T  É  o  c  L  E.  Moi.  Tremblei  à  rafpcéb  de  ce 
bras. 

P  o  L  Y  N  I  c  B.  Moi ,  trembler  !  La  profpcrité 
rcpand  dans  certains  coeurs  trop  d*amour  de  la  fio 
pour  les  rendre  redoutables. 

É  T  i  o  c  L  E.  J*enrends.  C*cll  parce  que  vous  me 
cotnptez  pour  peu  dans  un  combat ,  que  vous  venez 
â  moi  i  la  tcte  d'une  nombreufe  armée. 

PoLYNicB.  La  prudence  cclairce  Temporté 
fur  Taveugle  impétuofité. 

E  T  B  o  c  L  E.  Rendez  grâce  i  la  foi  publique. 
Saris  elle  Potynice  m  auroic  infuicé  pour  la  dernière 
fois. 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  Pour  la  dernière  fois  je  rede« 
mande  le  fceptre  qui  m*c(l  dû. 

Etéoclb.  11  efti  moL  Je  f^aurai  le  garder» 

PoLYNicE.  E(l-il  a  vous  fans  parcage? 

ÉTiocLE«  Ne  m*imponunez  plus  :  retirez- 
vous. 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  Sacrés  autels  de  la  maifon  pa« 
tcrncllc  .... 

HTiocLK.  Qi;j  V  >;s  v    is  y»rcparez  I  rcnverfer. 

PoLYNici;.    1  )      :       '     :cr  lorcille   à  mes 

Ni? 


é 
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É  T  É  o  c  L  E,  Ecoute. ont -ils  un  citoyen  arme 
contr'eux  ? 

PoLYNicE.  o  dieux  prote6keurs  de  Thèbes  î 

Et  É  o  c  L  E.  Ils  vous  dcceftent. 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  On  nie  chafTe  de  ma  terre  natale. 

E  T  É  o  c  L  E.  Ft  vous  venez  la  dcToler. 

PoLYNicE.  C'eft  votre  inJLiftice  qui  m'y  con- 
traint. O  dieux  ! .  .  , 

É  T  É  o  c  L  !•  Allez  invoquer  les  dieux  a  Mycène. 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  Vous  ne  les  craignez  donc  pas  ? 

E  T  É  o  c  L  E.  Je  ne  fuis  pas  du  moins  l'ennemi 
déclaré  de  ma  patrie. 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  Et  vous  m  cxcIuez  de  mon 
héritage  ! 

Etéocle-  Je  ferai  plus ,  fî  vous  m*y  forcez. 
(Il  le  menace  de  le  tuer.  ) 

PoLYNicE.  o  mon  père ,  vous  entendez  Tou- 
trage  qu'on  me  fait  ! 

È  T  É  o  c  L  E,  11  entend  auflî  le  bruit  de  vos 
armes. 

PoLYNici.  Et  vous  ,  6  ma  mère  î  .  .  . 

É  T  É  o  c  L  E.  Ne  profanez  point  ce  nom.  11  vous 
çft  interdit, 

PoLYNicE,  O  Thèbes  !  . . . , 

É  T  É  o  c  L  E.  Allez  implorer  Argos. 

P  o  L  Y  N  I  c  1.  N*en  doutez  point.  Jy  cours,  O 
ma  mère ,  ma  reconnoiiFance  pour  vous  eil  fans 
bornes. 
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£  T  i  o  c  L  I.   Partez. 

PoLYNicF.  Je  pars  *.  Mais  fouffrez  auparavant 
que  fayc  la  confolation  de  revoir  un  pcrc, 

É  T  É  o  c  L  E.  Non. 

P  o  L  Y  N  I  c  z.  Que  j'embrafle  au  moins  mcf 
faurs. 

É  T  É  o  c  L  E,  Vous  ne  les  verrez  plus. 

PoLYKiCB.  o  mes  fœurs  î 

É  T  É  o  c  L  E.  Hc ,  n*ctes  vous  pas  leur  plus  cruel 
ennemi  ? 

P  o  L  T  N  I  c  E.  Madame,  puiffiez-vous  ctre  tou- 
jours hcureufe!  Adieu. 

J  o  c  A  s  T  E.  Heureufe  î  &  je  fuis  au  comble  da 
malheur,  mon  cher  fils. 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  Je  ne  fuis  plus  votre  fils. 

JocASTE.  A  quelle  nouvelle  infonune  fuis-jt 
donc  rcfer vcc  ? 

P  o  L  Y  N  I  c  E«  Uaffronc  dont  il  me  couvre»  me 
rend  indigne  de  ce  nom. 

*  Kotts  fommet  rctkrabkt  de  ce  rcn  \  KC  Bame», qui  Va  rccabU 

d'abord  f-  -  -•'^arc,  fuit  fui  V     -  " 'rit.  Vokm 

TifO'n  il  c  vo  atam  lui,  .  aiofia 

«*  K«B  pofCt 
n  Koo  obcdirti  à  que  (la  volu  i   hcne 
»  Ti  To  fttfu  cbc  ni  concéda  {  ch'is 
»  Vc|ga  nio  fén  «. 
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J  o  c  A  S  T  E.  C'eft  moi  feale  qui  fuis  outragée  *• 

PoLYNiCE.  (à  Étcûcle.  )  Quel  fera  vucic  [)i)fte? 

É  T  É  o  c  L  E.  Pourquoi  ? 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  Vous  m'y  verrez. 

E  T  É  o  c  L  E.  C'cft  l'objcc  de  mes  defirs. 

J  o  c  A  s  T  E.  Malheureufe  mère  !  Et  que  pré- 
tendez- vous,  mes  fils  ? 

É  T  É  o  c  L  E.  L'effet  le  fera  voir. 

J  o  c  A  s  T  E.  Voulez-vous  accomplir  les  impré- 
cations de  votre  père  ? 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  Périiïe  la  maifon  entière  ! 

É  T  É  o  c  L  E.  Oui  ,  lorfque  mon  épée  f  cefTera 
de  fe  baigner  dans  le  fang.  . 

PoLYNicE.  O  pays  natal ,  je  te  prcns  à  té- 
moin, ainfi  que  les  dieux  :  quon  m'ote  le  nom  de 
fils  de  roi  ,  &  qu'on  m'exile  comme  un  efdave. 
Si  ce  bras  te  renverfe,  impute-le  ,  non  à  moi ,  mais 

*  C'cft  une  erreai  de  nom  qui  en  produit  une  autre  de  fcns, 
C'cft  Etcoclc  ,  &  non  pas  Jocafte  ,  qui  dit  ce  dcmi-vcrs  : 

PolynJce  fe  plaint  à  fa  mcrc  des  outrages  que  lui  fait  Eteocle  ) 
celui-ci  réplique  :  «  Je  ne  fais  que  tepouffci  rinjutc  m.  (  Note  de 
l'ancien  éditcui.) 

•f  Au  lieu  de  cette  phrafe  inintelligible  ,  il  falloir  traduire  liitc- 
ralement  : 

•c  Ha  l  que  bientôt  celte  cpce  altcrcc  de  fang  trouvera  de  plaifir  à 
9*  s'en  raffalierM*.  Eteocle  tend  à  Polynice  une  menace  pour  uni 
imf  i(fc9tion,   (  Hotc  de  l'ancien  éditeur  ). 
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i  Tunique  auteur  de  tes  maux.  Mon  entreprife  tft 
aufli  involontaire  que  mon  exil  eft  injuOe.  Fc  vout, 
Apollon,  palais,  amis,  autels,  recevez  m. «s  ndieux, 
C'ett  peut -erre  pour  ne  plus  vous  revoir  que  je 
V  ....  .>..;rr..  Vf .;.  .,  >ç,^  jçj  clielTes  de  refp^rancene 
i  ourmoi.  Je  meRatte,  avecicuf 

fecoars  Ôc  celui  des  dieux  ,  de  ravir  le  fceptre  i 
rufurpateur  ,  dut-ce  être  au  prix  de  tout  fon  fang^ 

É  T  E  o  c  L  E.  Partez,  encore  une  fois. 

Les  deux  frères  fe  fcparent  en  effet  avec  rnlr 
êc  les  regards  qu'on  peut  imigmer  après  l'entrerien 
^u  on  vient  de  lire.  Jocade  s'en  va  arcablce  de 
douleur,  &  le  chœur  rcfte  pour  "  '      où  il 

décrit,  pour  ainii  pirler,  la  nail. v   v..    i  ubcs  ; 

chofe  qu*on  pourroit  nommer  froide,  fi  Ion  ne 
faifoic  rértexion  qu  elle  entre  naturellement  dans  le 
fujet  t  par  conrraftxî  aux  funérailles  de  cette  ville  , 
quon  affcclc  de  "  '■-:  z"'-"die  dans  couf  le  coon 
de-  la  inicQ.  ,^        .   ♦» 

A  r  T  F     11!. 

i  .  :  HMiinc  vcis  «.j'îCKjii  un  de 

fcs  «       ^_^.   .  _vjycr  chercher  Crcon;  ôc  cû 

prince  paroit  tout  à  propos.  Ils  fe  cherchoicnr  mu-» 
lucllement.  il  s'agit  de  délibérer  fur  la  manière  de 
foutenir  le  i> 

Créon  a|i|.v..«  uu  îcunc  roi  qu'un  transfuge  eft 
f  ntté  dans  T  l^cbcs ,  de  qu  il  donne  avis  que  le  dc^wv4 
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des  Argiens  eft  d'inveflir  &c  d'attaquer  en  mcme 
temps  la  ville  de  tous  cotes,  ttcocle ,  par  un  mou- 
vement naturel  qui  marque  Ton  caradcre  impcrueux, 
veut  combattre  hors  des  murs  ,  cS:  fe  promet  de 
mettre  tout  à  feu  &c  à  fang.  Crcon  ,  en  prince 
expérimenté,  arrête  ces  monvemens  de  jeunelTe , 
&  lui  Fait  entendre  que  Tarmée  Argienne  étant 
innombrable  &  compofce  de  braves  foldats,  il  faut 
fe  donner  de  girde  de  hafarder  une  adion  décifive 
qui  ne  lailferoit  plus  de  relTource  en  cas  de  défaite. 
Le  Roi  propofe  un  combat  nodurne ,  ce  que  nous 
appelons 'une  Camifade,  Créon  rejette  encore  ce 
parti  comme* dangereux  &:  inutile.  Étéocle  imagine 
de  fondre  fur  les  Argiens  avec  toute  fa  cavalerie. 
Ce  projet  cft  encore  combattu.  «  Quel  parti  faut-il 
»  donc  prendre  ?  Irai-je  rendre  la  ville,  répond  l'im- 
»  patient  prince  ?  Non  j  dit  Créon  ;  mais  les  ennemis 
»  ont  fept  chefs  qui  doivent  attaquer  en  même 
»  temps  les  fept  portes  de  Thcbes.  Soutenez  Palfaut , 
M  & ,  renfermé  dans  vos  murs ,  oppofez  aux  alfié- 
»  geans  fept  autres  guerriers  également  remplis 
a»  de  prudence  &  de  valeur  :  l'un  fans  l'autre  n*eft 
tf  pas  alTez  ».  Voilà  les  fept  chefs  d'Efchyle. 

Mais  fi  l'on  y  regarde  de  près  ,  il  paroît  qu'Eu- 
ripide donne  ici  un  trait  de  ^fuyre  alfez  fin  à  fon 
prédécelTeur.  <»  Je  vais  ,  dit  Ét«ocle ,  choifir  &  pofter 
a»  les  fept  guerriers.  Ce  feroit  perdre  un  temps  pré- 
y  cieux  que  de  les   nommer  tous  ,    tandis  qiM 
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m  iVnnemi  eft  aux  portes  •.  C'eft  qirEfchyle  em- 
ploie une  grande  fccne  i  la  deftination  des  fcpc 
héros  qu'il  oppofe  à  ceux  des  ennemis  dont  on 
officier  dit  encore  les  noms,  ôc  fait  le  cnradtcre  , 
(ans  oublier  îcur^  fvinhoLs .  on\\  dcciic  àlîcz  lon- 
guement * . 

En  rccompcnfe,  les  dernières  paroles  dfctéode 
p«êt  d'aller  combattre,  font  moins  vives  dans  turi- 
pîde  que  dans  Lfchyle.  Le  premier  lui  fait  faire  une 
efpèce  de  teQamenc  en  cas  de  mort.  Etéocle  laifle 
la  couronne  â  Créon  qu'il  charge  de  jocade,  fa 
mère,  6c  de  fes  fœurs.  A  Icgard  d'Œdipe,  le 
pince  dit  froidement  que  fon  père  s'eft  attire  lui» 
même  fes  malheurs  ,  Ôc  qu'il  n  efl  pas  i  plaindre  , 
puifqu*il  ne  tient  pas  à  lui  que  fes  fils  ne  perifTcnc 
par  fes  imprécations.  Ce  fentiment  eft  alTez  cavalier 
pour  un  rtls,  quoiqu'on  veuille  le  rendre  odieux  *.  H 
fe  fouvient  encore  qu'il  n'a  pas  demandé  d'oracle 
à  Tirclî  is ,  fuivant  Tufage.  11  charge  Créon  de  le 
fx>nfulrer,  ce  qu'il  n'ofe  faire  lui-même,  parce  qu'il 
s'eft  moqué,  dit-il  ,  des  oracles  de  ce  devin  ^  6c 
qu'il  Ta  irrité  par  fes  mépris.  Pourquoi  donc  Ètéoclc 
t-i-il  recours  à  des  oracle;  <iofir  il  fe  incx]uc?  cela 

'  Tom    I  .  p.  5 1 5. 

'  c  c  rcmimcni   mtt  dioqne  mobii  que  k  P.  Bramor.  Il  at 
me  paioli  pas  qtic  ce  Toit  (i  froidement,  ni  d'un  •  ■  »W«f 

qu'Eieocle  fin  un  rcproilic  i  fun  |>crc.  Il  ufc  d'une  <  r'-'tt 

modérée  :  im.  «y«t  rç'  izytrm  ,  »  non  valdc  euin 
puii  le  Icuct .  je  ne  pu-.t  parkr  de  lui  zfcc  ttuèttUt, 
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fenihîe  un  peu  tirc^  mais  c*eft  qu'en  effet  Tiréfiaç 
avoïc  menacé  de  la  colère  des  dieux  ces  fils  ingrats 
envers  un  père  malheureux.  Ainii  ce  mocd'EtcocIe, 
outre  qu*il  peint  de  plus  en  plus  fon  caractère, 
prépare  Tarrivée  deTiréfias  pour  produire  un  grand 
événement.  Enfin  ,  au  fouvenir  de  Polynice,  Ltéocle^ 
pour  dernier  trait  de  haine  implacable  ,  dépend  de 
donner  la  fépulture  à  fon  frère ,  jufqu'à  condamner 
a  moïc  quiconque  ofera  contrevenir  à  cette  dé- 
fenfe.  Arrêt  terrible ,  qui  fert  de  préparatif  à  un 
autre  cpifode. 

Tandis  que  le  roi  demande  fes  armes  de  part,  le 
chœur  déplore  les  horreurs  de  la  guerre,  6c  les 
fatales  fuites  de  la  difcorde  fraternelle.  Il  repalTe  de 
plus  tous  les  crimes  de  la  maifon  d'CEdipe.  Cepen- 
dant Ménécée  ,  fils  de  Crcon ,  étoit  allé  par  fon 
ordre  chercher  le  devin  Tircfias.  11  le  conduit  par  la 
main  ,  comme  un  vieillard  privé  de  i'ufage  des 
yeux  '.  Euripide  le  peint  courbé  fous  le  poids  des 
ans ,  d'une  manière  qui  nous  paroîtroit  trop  popu- 
laire dans  une  fcène  tragique.  Tiréfias  avoir  été 
abfent.  Il  n'étoit  revenu  que  le  jour  précédent  de 
la  ville  d'Athènes  qu'il  venoit  de  rendre  vidtorieufe 
d*un  ennemi.  C'ell  pourquoi  Crcon  lui  raconte  en 

'    C'cft  Manto  ,  fille   de  Tire'fias ,  qui   lui   fcrt   de   guide.  Je 
oc  pcnfc  pas  qu'aujourd'hui  on  fût  choque  de  h   noble  lîmplicit^ 
des  cxpreflîons  du  vieux  TiriCas.   N*a  ton  pas  vu  fans  dcgoùt  le 
ableau  de  rcxuême  vieille  ^c  d'CEdipe  8c  du  roi  Lcat? 
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^0  de  mots  le  fujec  de  la  guerre  qui  menace  Thcbes^ 
^  lui  demande  un  oracle.  Le  prophcce  confent  i 
l'accorder,  non  à  caufe  d'Ëicocle  »  mais  en  faveur 
de  Cccon.  U  commence  donc  â  s'expliquer  avec 
couce  la  grav  icc  que  lui  infpire  le  caradcre  donr  il 
cft  revctu  y  &  la  vénération  où  il  e(l  dans  toute  U 
Grèce. 

Le  fens  de  fon  difcours ,  cç(i  qus  les  dieux  onc 
voulu  donner  aux  Grecs  un  exemple  capable  de  les 
effrayer  dans  la  perfonne  d'CEdipe  ;  que  Tes  enfans 
ont  voulu  Tenfevelir  dans  loubli»  en  cachant  ce 
malheureux  prince  aux  yeux  du  monde ,  comme 
(i  l'on  pouvoir  tromper  les  dieux  :  double  faute 
contre  le  ciel  ôc  contre  un  père.  «•  Que  n'ai-je  poinc 
n  tenté ,  que  n'ai-je  point  dit  »  ajoute-t-il  ^  pour  les 
m  faire  rentrer  dans  le  devoir  !  Loin  d'être  écouté 

•  d'eux ,  je  me  fuis  attiré  leur  haine.  Mais  la  more 
m  les  pourfuit.  Ils  vont  s'entr 'égorger.  Ils  mour- 
m  ront  environnes  de  mourans  ;  ôc  cette  journée 
m  coûtera  bien  des  larmes  au  pysThcbain.  Et  toi  j 
n  infortunée  Thèbes,  je  te  vois  fur  le  penchant  de 
»  ta  ruine ,  (t  quelqu'un  ne  fuit  mes  confeiU.  Telle 

•  étoit  ta  dcdince.  Pour  ctre  heurcufc»  tu  devoit 
m  n'avoir ,  ni  pour  ciroyen  ,  ni  pour  roi ,  aucun  des 
pfiU  d'Œdipc»  race  livrée  aux  malédiéHons»  Ce 
m  donc  le  fort  étoit  de  te  détruire.  Puifque  tu  n'as 
m  pu  éviter  cette  infortune ,  eu  moins  il  te  reftt 
m  encore  une  relTource.  Mais  gardons  le  fiUoce* 
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m  11  feroit  peu  fur  pour  moi  de  prop  jfer  un  remcde 
*>  (i  douloureux.  Je  me  retire  :  adieu.  Qu'ai- je  à 
w  perdre ,  fi  je  fuis  enveloppé  dans  le  malheur 
»  général  des  Thcbains  »  ! 

Créon  l'arrcte  avec  beaucoup  d'impatience  de 
fcavoir  ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Le  devin  perfifte 
à  fe  taire.  Mais  feignant  à  la  fin  d'être  vaincu  par 
rimportunité  de  Créon,  il  confent  de  déclarer  le 
fecret,  à  condition  qu'on  écarte  Ménécée.  Créon, 
fïir  de  la  foi  de  fon  fils ,  le  refufe  :  &  Tiréfias 
lailîe  échipper  l'affreux  myftère.  «  Si  vous  voulez 
»  fauverXhèbes,  il  faut  immoler  votre  fils  Mené- 
»  cée  »>.  Le  père  effrayé,  comme  on  peut  penfer, 
fe  le  fait  redire  encore.  «Non,  s'écrie-t-il  enfuite, 
»  je  ne  veux  rien  entendre  de  ce  que  j'ai  entendu*. 
Il  voudroit  n'avoir  point  exi^é  d'oracle.  Mais  il 
n'elt  plus  temps.  L*arrct  efi:  prononcé.  11  a  donc 
recours  aux  prières  ;  foible  reflTource  contre  un 
prophète  ,  qui ,  après  avoir  une  fois  parlé ,  menace 
Créon ,  s'il  n'obéit ,  de  publier  cette  fentence  des 
dieux.  Créon  veut  du  moins  fcavoir  fur  quel  fon» 
dément  les  dieux  demandent  fon  fils.  On  a  la  con- 
defcendance  de  le  fatisfaire  fur  ce  point.  Pour 
cela ,  Tiréfias  remonte  jufqu'â  Thiftoire  de  Cadmus. 
Ce  fils  d'Agénor,  arrivé  dans  le  pays  Thcbain  , 
envoya  fes  compagnons  puiler  de  l'eau  à  la  fon- 
taine de  Dircé.  Un  dragon  furieux  qui  la  gardoit  les 
dévora.  Cadmus  tua  le  dragon ,  &"  par  le  confeil 

de 


TRAGÉDIE      DEURiriDl.  IC  y 

lie  Pall.is,  il  en  fcma  les  dents  fur  un  champ, 
€^ui  produific  aufli-coc  une  armée  de  combiccuns. 
11$  cournèrenr  incontinent  leurs  armes  les  uns  contre 
hs  autres,  6c  s*enire- tuèrent,  à  Icxception  de  cinq. 
(Jeux  ci  aidèrent  Cadmus  à  bâtir 'flicbcs. 

Comme  cette  fable  ell  la  matière  des  chœiirs  » 

Se  entre  en  ornement  dans  le  corps  dé  la  tragédie  y 

11  a  été  néceilâire  de  ù:  la  r«ippcler  en  peu  de  mocs. 

la  lire  plus  détaillée  dans  le  III*'  livre  des 

: V  iphofes.  Comme  le  dragon  étoit  fous  la 

protccbon  de  Mars ,  <«  Ce  c^ieu ,  die  Tiréfîas ,  a 
i*  voulu  venger  fa  mort  dans  le  fang  d'un  prince  iifii 
*"  des  dents  du  dngon  ».  Or,  Ménécce  étoit  \d 
dernier  de  cette  race;  il  n'éioir  point  marié.  Ert 
un  mot,  c'ctoic  la  vidlime  que  deinandoit  le  ditix 
Mars;  &  il  falloir  que  fon  fang  teignît  la  caverne 
même  du  dragon^  Ce  raifonnement  étoit  fans  ré- 
pîU|;ie  dans  la  fuperllition  ancienne.  Auflî  Créoit 
ria-c-ii  rien  â  répliquer,  tant  la  viâime  eft  net- 
tement dcfi^née.  l'iréttas  le  laiffc  donc  dans  le  trifte 
embartas  ou  d'immoier  fon  his,  ou  de  voir  périr 
ThcScs ,  Se  il  fe  retire. 

(  n  Ml ,  â  peine  revenu  de  fon  accable  me  ht  , 
r.i:  c.'arer  tous  les  fentimens  d'un  pèfe  au  oc- 
1.  ;:jir.  ii  ne  peut  fe  refoudre  à  livrer  hn  fils. 
Il  le  dif)>o(e  à  muurir  plutôt  lui-même;  %k  pouf 

r' ^^..-  que  va  faire  cet  oracle,  il  ordonne  • 

a  iir  prompicment  loin  de  Thèbet; 

Tome  r.  O 
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Mcnécce  paroîc  y  confetitir,  ôc  il  ne  demande 
que  le  temps  d'aller  fûre  les  derniers  adieux  à 
Jocaftc.  Il  fcrnblc  que  Créon  eft  bien  crédule  de 
«*en  rapporter  à  Ton  fils  fur  cecce  fuite ,  ôc  que 
d'ailleurs  c'efl:  un  moyen  afTez  difficile ,  puifque 
la  ville  eft  environnée  d'ennemis.  Quoi  qu'il  en 
foie ,  a  peine  Créon  s'eft-il  écarté ,  que  Ménécée 
déclare  au  chœur ,  que  c'eft  pour  tromper  la  dou- 
leur d'un  père ,  qu'il  a  feint  de  fe  rendre  i  £cs 
ordres.  «  Heureufe  feinte,  dit -il,  Créon  ôtoit  â 
«  Thèbcs  fon  unique  relTource,  Ôc  me  livroit  à 
s>  l'infamie.  Il  faut  pardonner  à  un  père  ;  mais 
H  ferois-je  excufable  de  trahir  mon  pays?  Sçachea 
M  donc  que  je  parts  pour  être  votre  libérateur.  Je 
»»  vais  me  facrifier  pour  les  Thébains  .».  Il  continue 
Texpreilion  de  ces  nobles  fencimens ,  6c  part  dé- 
terminé à  fe  précipiter  du  haut  d(is  murs  vers 
Tantre  du  dragon ,  après  s'ccre  frappé ,  afin  de 
l'arrofer  de  fon  fang.  *«  Sa  vie  eft,  dit-il.  Tunique 
I*  bien  qu'il  puifte  donner  à  fa  patrie.  Peut- il  lui 
w  faire  un  don  plus  faluraire  ôc  plus  précieux  ? 
•9  Heureufe  la  république  où  les  citoyens  con- 
H  courent  de  tout  leur  pouvoir  au  falut  de  la  pa- 
M  trie  •»  ! 

C'eft  là  une  efpcce  d'épifode  ou  d'adlion  fubor- 
donnce  à  l'aétion  théâtrale;  ces  épifodes  font  rares 
chez  les  Grecs,  ils  les  croyoient  contraires  à  l'effet 
de  k  principale  adion^  ôc  véritablement,  quoi- 
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quon  faire»  ils  ilécournent  lacceiicion  du  fpii^a* 
ceur;  ils  la  p^rcagenc  du  moins ,  &  ils  6c6nc  i  1§ 
'-les  charmes  de  cecce  belle  (implidcé,  qui 
1^^.. ..  jicii  pUire  pir  elle-même.  Après  coût,  celui 
d'uuripide  ,  quoiqu'un  peu  clri,  judihcroic  ceux 
de  nos  jours  •  fi  on  ne  les  poulToit  pas  plus  loin 
qu'il  ne  l'a  fait,  ôc  Ci  on  ne  les  faifoic  rouler  prefque 
louj    :      *    r  l'amour. 

(  ^e  de  Mcnécée  rappelle  au  choeur  l'idc* 

du  fphinx ,  qui  s*é:osc  fi  fouvenc  ralfafic  de  fâug 
humaui ,  Ôc  le  fervice  qu^CEdipe  rendit  à  Técat  en 
le  dciivrAiit  de  cc  '^re.  La  gcncroficé  de  Mcnc- 
cce,  qui,  dans  u  .  ^^  i  icadie,  court  voiontaiiw^ 
ment  à  la  mon  pour  le  falut  de  (es  citoyens ,  fait 
encore  une  partie  de  Tinte rmède.  On  conviendra 
ccd  une  adreife  dans  le  pocte  d'avoir  donne 
^  .vz  de  prcfence  d'efprit  ôc  de  courage  à  ce  jeune 
p.iiice  pour  teindre  en  prc(encc  de  fon  père,  ôt 
pour  voler  enfuite  au  trépas  fans  autre  témoin  quQ 
le  cluEur.  Mais  ce  choeur  mcme  parokra  peut- cire 
ciu.  Car  ctoic-il  naturel  qu'il  le  lailR.t 

àu   trcpas,   du  moins  fans  en  avcrcir 

(Jréon?  Oui ,  fans  doute,  puifque  le  chœur  n*ccoic 
compoic  que  d  ctr.in,;;crc$ ,  qui ,  par  leur  alliaacç 
avec  •  <  par  leur  propre  fituation,  prenoicnc 

plus  u  ...ww^i  au  bien  du  public,  qu\r'  ^-'  •*  -^nr::- 
cuhtr  de  Crcon.  Dans  la  tra<»:die  il  ^   iL* 

charutsi,  comme  elle  Vcù,  aujourd'hui,  il  auxoie 

Oij 
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fallu  recourir  au  monologue  ou  i  quelque  confi- 
dent, quiauroit  ctc  plus  embarralTant  &  plus  fioid, 
Eft-il  naturel  d'ailleurs,  qu'une  grande  &:  illulhe 
adlion  fe  pafTe  fans  témoins  ?  On  ne  dira  pas  que 
les  fpeckateurs  le  foient  j  ils  font  comptés  pour  rien  , 
Ôc  ce  feroit  mal  entendre  le  thcâtie ,  que  de  le 
précendre.  On  ne  le  dit  point  ^  &:  on  le  fuppofe 
toutefois  dans  la  pratique.  Comment  excufer  cela  ? 

ACTE    IV. 

Un  officier  vient  avec  emprelTement  trouver  Jo- 
cafte  ,  pour  lui  raconter  Tétac  des  affaires.  Elle  fore 
du  palais.   La  curiofité  d'une  mère  &  d'une  reine 
fur  le  fort  de  fes  enfans  5c  de  l'état ,  fait  ici  un  bel 
effet.   On   lui   dit   que  l'un  Ôc  l'autre  prince  eft 
plein  de  vie,  ôc  que  les  Thébains  font  vainqueurs. 
Cela  eft  très- bien  ménagé  pour  fufpendre  l'atten- 
tion. «C'eft,  dit  renvoyé,  la  mort  de  Ménécée 
»  qui  a  procuré  a  Thèbes  ce  favorable  fuccès.  En 
w  effet ,  après  ce  facrifice    Etéocle  pofte  les  fept 
»  chefs  de  cohortes.  Il  dutribue  les  corps  de  cava- 
f>  lerie  pour  foutenir  ceux  d'infanterie.  Incontinent 
9t  les  ennemis  s'avancent  fur  le  bord  du  foffé.   Le 
»  bruit  des  trompettes  fe  fait  entendre  des  deux 
•I  parts  ^  Parthénopée,  Amphiaraiis,  Hippomédon, 
t)  Polynice  ,  Tydée  ,   Cnpanée  ,   Adrafte  ,  les  ftpt 
•  »>  chefs  de  l'armée  ennemie  font  chargé^  chacun 


TRAciDIE      1)    EURIPIDE.  HJ 

»♦  lie  latcaque  d'une  des  portes  ».  L officier,  après 
Jcs  avoir  aind  nommes  de  fuice ,  félon  le  rang  de 
leurs  arcaques ,  décrie  les  devifes  de  chacun  d'eux 
d'une  manière  un  peu  diffcrenre  de  celle  d'Efchyle  *• 
r  .  - .  (jçyjif  abrc::»er  dans  l'un  Ôc  l'autre  pocrc 
^  peu  intcreilànc  pour  nous.  Il  fuÔic  d*cn 
donner  quelqu'idce,  ôc  d'obferver  en  paflanc  que 
la  fcène  d'Euripide  paroîc  ccre  plus  adroicemenc 
mcnagce  en  récit ^  que  celle  d'Efchyle  ne  l'eft  ea 
action ,  quoiqu'elle  ait  Tes  beautés  en  ce  qu'il  fait 
a};ir  Etéocle  y  qui  difpofe  Tes  podes  aux  yeux  du 
fpeCbnteur 

•«  D'abord,  continue  l'oflicier,  on  emploie  l'arc, 
».  '  '"  "de,  Se  les  pierres  détachées  des  murs,  les 
>^  ^  s  avoient  l'avantage,  lorfque  1  ydce  &c 
»  Polynice  fe  mettent  à  crter  qu'il  faut  donner 
t»  un  alfaut  général.  Le  combat  s'échauffe.  Les  fol- 
'  nt  de  part  fc  d'autre  ••.  L'officier  fait 
.  .  »...  d'adiions  très-vives  â  la  fa^on  d'Ho- 
mère. C'ell  un  fiége  i  l'antique.  Voici  un  exemple. 
«•  Capanée  applique  une  échelle ,  &  jure  que  la 
H  foudre  même  ne  l'empêchera  pas  de  prendre  U 
M  ville  d'aflaur.  11  monte  à  travers  une  grMc  de 
«  pierres ,  dont  il  fe  garantit  en  fe  couvrant  «le  icn 
••  bouclier.  11  atteignoit  déjà  aux  créneaux.  Jupiter 
••  le  frappe  toutâ-coup  du  ftu  du  ciel,  Se  la  terre. 
K  .   l^r.uîlc  d'une  manière  effioyable.  Ce  gucriier 

r    «f  $tpT  Cnii»  pivant  Tm^iis,  tom.  I.  aAt  lll* 

O  iij 
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p  eft  déchiré  en  morceaux.  Ses  cheveux  voltigent 
m  en  l'air  :  fon  fang  coule  à  terre  ;  les  pieds , 
*i  les  m.iins  tournoient  ça  ^  là  ^  &  Pon  voit  fon 
»  cadavre  enflammé  tomber  en  forme  de  tourbillon. 
»•  C*eft  un  autre  Ixion  fur  la  roue.  Adrafte ,  qui 
Il  voit  que  Jupiter  lui  cft  contraire ,  fait  fortir  les 
>>  aflîégeans  du  fofïe  ^  ôcc  *>, 

L'envoyé  ajoute  que  les  afTîégés,  encourages  par 
ce  prodige ,  font  brufquement  une  foitie  avec  de 
la  cavalerie.  «  Ils  fondent  fur  les  aflîégeans  j  ils 
n  brifent  leurs  chars  ;  ils  couvrent  la  campagne  de 
ji  morts,  de  délivrent  Thcbes  ».  Dans  ce  récit,  qui 
eft  long,  on  dépeint  bien  raâ:ivité  d'Etéocle  qui 
fe  trouve  par  -  tout ,  &  qui  porte  à  propos  du 
fecours  où  fa  préfence  eft  néceflaire.  On  repréfente 
encore  avec  feu  les  chars  fracaflTés,  &  les  monceaux 
4e  morts. 

Jocafte ,  en  recourant  >  goûte  une  joie  digne  de 
fon  double  caradère.  Elle  eft  mère  &  reine.  L'état 
eft  fauve  &  fes  fils  refpirent.  Elle  ne  pl.iinr  que 
Créon  ,  à  qui  il  en  a  coûté  un  fang  bien  cher 
pour  le  falut  de  Thèbes.  Mais  comme  elle  veut 
fçavoir  la  fuite  des  cvénemens,  ôc  la  dernière  réfo- 
lution  d'Etéocle  &  de  Polynice  ,  Toflicier  lui  dit  : 
«  Madame,  n'en  demandez  pas  plusj  jufqu'à  prc- 
35  fent  tout  a  été  heureux  pour  vous  ».  Ce  mo 
ambigu  pique  de  plus  en  plus  la  curiofité  de  Jocafte. 
Çlle  prefte  l'envoyé  de  parler.  «  Que  voulez-vous 
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«davantage,  repond- 1- il?  les  princes  vos  enfans 
n  vivenc  ». 

JocASTE.  Je  veux  fçavoir  en  un  mot ,  C\  PifTae 
e(k  audi  heureufc  que  le  combat. 

L'officier.  Lailfez-moi  n.irrlr,  m.idame. 
£rcocle  eil  fans  ccuyer. 

11  a  beau  feindre  ôc  fe  défendre  de  parler  ;  Jocafte 
Vf  concrainc.  11  avoue  que  les  deux  princes  font 
convenus  d'un  combat  fmgulier.  «►  Eccocle  du  hauc 

•  des  murs  a  fait  faire  lîlencc ,  6c  2  parle  en  ces 
«  termes  :  Braves  guerriers,  qui  ères  venus  en  ces 
»  lieux  ,  &  vous , .  Thtbains ,  écoutez  -  moi  î  Ne 
t  I      '  '         s  vies  en  faveur  de  Polynice  ni 

•  a  ... ..  ..  .1:  plus  qucrtion  de  vous  expofer 

•  à  des  périls  donc  je  vous  tiens  quittes.  Je  veux 
«  combattre  feul  avec  mon  frère.  S'il  meurt  de 
«ma  main,  je  régnerai  fans  rival;  ôc  ù  je  fuis 
♦f  vaincu,  je  lui  cède  le  trône.  Argicns,  au  lieu  de 
^  périr  en  ce  lieu,  retournez  dans  votre  patrie; 
m  6c  vous,  Thébains,  ce(k  alfez  du  fang  que  vous 
«•  avez  verfc  pour  moi.  Polynice  accourt  Ôc  foufcrit 

•  \  '  '  '  lie  &  l'autre  armée  y  applaudir. 
j0  CJ..  :  —  -.-.  j  ,  ÔC  au  milieu  des  deux  camps, 
w  cous  les  chefs  font  ferment  de  s  en  tenir  i  des 

•  conditions  iî  juives  *.  Les  deux  princes  vont  aulli- 

*  On  ditoit  que  c'cû  Méni\x»  &  Vittê  qui  fe  aifporcot  •« 
«cnibAc  I  toute  cent  4c(aiptioB  cft  imitcc  du  iroUUmc  Uvic  dlU- 

Oiv 
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i»  tôt  fe  revccir  d'armes  d'airain.  Les  Thcbairiç 
»  environnoieiu  Etcocle  pour  Tarmer  ,  ëc  les  At- 
»  giens  taifoicnt  de  mcme  à  l'égard  de  Poiynice, 
»  Les  deux  frcres  ont.  paru  en  préfence  l'un  de 
»  l'autre,  fous  leur  armure  brillante,  ôc  ils  n'ont 
»  point  pâli.  Us  brûlent  d'ardeur  de  combattre.  Les 
0  gueriiers  les  exhortent  de*  part  &  d'autre  à  fou- 
»  tenir  Içur  gloire.  O  Polynice ,  difent  les  uns  » 
>»  l'honneur  des  Argiens  eft  entre  vos  mains.  C'eft 
99  à  VOUS  d'élever  à  Jupiter  une  ftatue  pour  moim- 
»  ment  de  votre  gloire.  Allez ,  difent  les  Thé- 
»  bains  ;   allez ,   brave   Etcocle.  :  fongez  que  vous 

V  combattez  pour  la  patrie ,  que  vous  êtes  vain- 
9»  queur ,  &  que  vous  régnez.  Tels  font  les  dif- 
»  cours  qu'on  emploie  pour  les  animer  au  combat. 
*>  Les  prctres  font  occupés  à  interroger  les  entrailles 

V  des  victimes ,  l'extrémité  des  flammes  &  les  autres 
^  indices ,  dont  ils  tirent  des  prefages  pour  la  vic- 
»  toire  ou  la  défaite  des  combattans.  Pour  vous  , 
>»  madame ,  ii  vous  avez  quelque  rclîource  dans 

V  votre  prudence,  &  dans  l'art  àes  enchantemens, 
•»  allez  ,  détournez  les  princes  d'un  ii  horrible 
»  combat.  Prête  à  perdre  deux  fils  en  un  jour, 
»  ne  négligez  rien  :  le  péril  eft  certain  pour  euxj 
j>  Ôc  la  victoire  ne  f*jauioit  ccre  que  funefte  Se  dou^ 
»>  loureufe  pour  vous  .». 

Jocafte ,  fans  répondre  à  Toificier ,  qui  n*a  peuç- 
çtre  que  trop  di£féré  à  lui  dire  une  chofe  fi  eiTetiT 
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rîelle,  fait  appeler  Aocigone.  Cette  princefle  vient 
toute  elfrayée.  JocaAe  lui  apprend  que  l'es  dcu^t 
frères  fonc  fur  le  point  de  sentr'cgotger.  ««  Allons, 
••dit-elle,  n  ••'  ;  --  î  !"  rs  pieds  «.  Antigone, 
avant  que  ci      ^  n^nc  de  quoi  il  s'agif- 

foic  y  hiloir  quelque  difficulté  de  paroître  à  la  vue 
des  deux  camps.  Telle  croit  la  pudeur  Se  la  bien- 
fcanee  c  là ,  dont  les  pocces  Grecs  noùi 

di)iiijciu  v.^  ...,,..^.;s  exemples.  Mais  des  que  U 
priiKcilc  apprend  qu'il  ny  a  pas  un  moment  à 
perdre ,  6c  que  tout  eft  déferpéré ,  Ci  elle  ne  vole 
eft  la  première  i  prciFcr  la 
iv..Mu  la  .ji.i^  uu-  iiiarchcr  fans  délai.  Jocafte  la 
prclfe  i  fon  tour  de  la  fuivre  à  grands  pas.  «*  Pour 
»  peu  que  vous  tardiez,  c'en  e(l  fait}  nousfommd 
i>  perdues ,  &  vous  me  verrez  expirer  fur  vos  frcret 
»  morts  M, 

Les  Phéni^i'nnr<;  redoublent  la  frayeur  Se  U 
curiofité  du  ^ur   par  des  exclamations  de 

crainte  ôc  de  trilUfle  qui  expriment  les  fentimens 
de  !"  «  Malhe  <;  dc- 

n  p'  jui  des   deux   IL-  i>ir.;iici.t  uiiib  ic  fang 

»>  il^  j}  Qui  des  deux  dois- je  pleurer»»  ?  Ces 

exclamations ,  accompgnées  de  beaucoup  d'aurres, 
font  encore  beaucoup  plus  vives  que  notre  manière 
ne  peut  les  reprcfcnter. 
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ACTE    V. 

Crcon  déplore  la  mort  de  fon  fils ,  dont  il  a 
recueilli  les  triftes  reftes,  qu'il  fait  apporter  a  Jo- 
cafte  pour  les  enfevelir.  11  cherche  cette  princcfTe. 
Mais  le  chœur  lui  apprend  le  combat  fingulier 
d'Etéocle  &c  de  Polynice,  &  le  départ  de  Jocafte 
&  d' Antigène  qui  font  allées  fe  jeter  au  milieu 
d'eux. 

Un  officier  entre  auffi-tot  avec  la  trifteffe  peinte 
dans  tout  fon  maintien.  Son  air  feul  annonce  la 
mort  mutuelle  des  deux  princes.  Créon  ôc  le  chœur 
font  à  peine  revenus  de  l'étonnement  où  les  jette 
cette,  nouvelle,  qu'on  ajoute  encore  que  Jocafte 
Jie  vit  plus.  L'officier  reprend  le  récit  où  il  Ta 
quitté  dans  Tade  précédent.  «  Vous  fçavez ,  dit-il , 
»  la  vidoire  que  nous  avons  remportée  fous  les 
»  murs.  La  proximité  ne  permet  pas  d'ignorer  ce 
3>  qui  s'y  palfe  ». 

.  L'on  peut  donc  demander  pourquoi  Créon  a-t-ij 
ignoré  le  combat  des  deux  frères  ?  Car  il  eft  fuppofé 
n'en  rien  fçavoir,  quoiqu'il  vienne  de  l'antre  du 
dragon,  d'où  il  a  enlevé  le  cadavre  de  Ion  fi!s. 
Cela  a  bien  l'air  d'une  faute,  qu'Euripide  aura  faite 
pour  en  éviter  une  autre,  à  fçavoir  celle  de  répéter 
rhiftoire  du  fiége  à  Créon  qui  ne  l'avoir  pas  en- 
tendue ,  ou  celle  d  omettre  la  narration  de  la  fuite» 
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Si  les  anciens  pcchenc ,  ce  n*e(l  qu'i  force  de  pré- 
cautions* pom  faire  eiurçr  àc  fouira  propos  leurs 
aâeurs  j  choie  donc  on  ne  s'embarr^lTc  prefqae 
plus  au  ourd'lmi.  Pour  justifier  Euripide ,  on  pcuc 
fuppoier  Crcon  cellemcnc  occupe  de  la  mon  de  fon 
fils  »  qu'après  avoir  vu  de  fes  yeux  la  vidoire  des 
Thcbains,  il  na  pas  pris  garde  à  la  fuite,  qui  ccoic 
le  duel  d'Etcocle  ôc  de  Polynicc  *. 

L*envoyc  t'^'^'"""^  '  **  A'^rès  que  Ic^ .'-    v  i^rinres 
n  k  fonc  rc  w  .  ire  j  ils  ù  é$ 

m  entre  les  deux  armées ,  ptcrs  à  combaare  à  coups 
n  de  lances.  Alors  I\>lynicCy  fn  /e  courixuu  vers 

w  Argos  ;  Dcelfe  des  Argicns,  vcncrnblc  J:: ^  , 

n  a-c-il  dit,  (car  je  luis  à  prclcnr  Tous  vorrc  '< 
MLgArde,  mon  hymeo  avec  la  âlk  d'Adr.i 

•  ma  retraite  dans  Coq  palais,  qui  me  tient  lic;a 

•  d'  '*  '  '  '  >Ic 
t»  n                                                  ,...c  o.    .                ;  ..:cs 

•  ni  ,  je  le  1  ,  c'cft 

•  tti^e  vi^ire  i 

••que  i'ofe  vous  Uviiumicr.  Cc^  m^  caché 

n  des  larmt^  aux  foldats.  Us  s'entre-i  nt  en 


-ut,  ic  cmif,  défendre  Eoripidc  tfc 

oWcrrcT  qo€  Cr^ —  *  — ^rc  l«  fcii*  iv»    |. 

?  TbèbcA  a  ttp  u.  C'cft  un  fuccè*  ccUtaot 

dcuf   hetCK  II  n'é  pM  tu 

Il  ccpcniAoi  que  le  mcflafcc 


>  u«      •« 
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»  plaignant  la  cruelle  nécclîitc  où  ctoit  Polynice,  de 
f>  mourir  ou  de  tuer.  Pour  F.téocle,  il  fc  tourne 
»>  vers  le  temple  de  la  guerrière  Pallas  :  l  lUe  de 
p  Jupiter  j  faites  que  de  ce  bras  je  porte  ma  1  an  te 
»  dans  le  fein  d*un  fière  qui  vient  renverfer  thz, 
»  patrie  &c  la  lîenne.  Incontinent  on  voit  briller 
»  le  flambeau ,  fignal  du  barbare  combat  .». 

Ce  fignal  de  guerre  avoir  précédé  Tufage  ile$ 
trompettes.  Euripide  ne  lailfe  pas  de  joindre  cçs 
deux  (îgnaux  dans  le  ficge  de  Tlièbes  '.  Un  prêtre 
couronné  de  laurier  précédoit  Tarmée  avec  une 
torche  allumée  à  la  main.  Les  ennemis  l'épar- 
gnoient  prefque  toujours  dans  la  chaleur  de  la 
bataille.  De-là  eft  venue  l'ancienne  façon  prover- 
biale d'exprimer  une  défaite  complette  :  «  Le  porte- 
»  flambeau  même  n'a  pas  été  épargné  ».  De-ld  vient 
encore ,  avec  aflez  de  vraifemblance ,  Tufage  de  re- 
préfenrer  la  difcorde  avec  des  torches  ardentes. 

«♦  Les  deux  athlètes,  dit  l'officier,  courent  l'un 
•  vers  l'autre,  &,  femblables  à  deux  fangîiers  qui 
n  aiguifent  leurs  défenfes,  ils  écumenr  de  rage  j  Ôc 
«s'attaquent  en  même -temps  »>.  On  repréfente 
très  naïvement  leur  double  combat.  Le  premier 
s'eft  fait  à  la  lance.  «»  Us  fe  couvroient  de  leurs  vaftes 

'  Il  u'cft  pas  bien  fur  que  ces  fignaux  par  le  feu  aient  eu  lieu  "k^ 
guerre.  Et  il  cft  probable  qu'Euripide  n'en  parle  point ,  mais  qu'il 
compare  le  fignal  de  la  trompette  à  celui  du  feu  <jui  avoit  lien 
VU  jeux  de  U  couife.  Voyez  la  tiaduftion. 
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>•  boucliers ,  Se  cachoienc  de  faifir  cour-1-cour  i*ea- 

»  droic  que  dccouvciroic  Vun  ou  laucre  pour  le 

f  fr;ipper  à  coup  fur  •>.  L  officier  die  que  les  rpeda-* 

"  :*/         ;  :ic  plus  en  fueur  que  les  com* 

r         -  .       x^icocle  fe  heurte  le  pied,  fort 

»  de  Ton  bouclier ,  &c  reçoit  un  coup  qui  ej^cice  un 
n  cri  de  joie  parmi  les  Argiens.  Polynice  i  fon 
»  tour  fe  découvre  ôc  fe  fent  blelTé.  Sujet  de 
»  triomphe  pour  les  Thcbains.  Mais  ce  coup  rompe 
M  la  pointe  de  la  lance.  Ëtcocle  recule,  ôc  ramaf- 
m  Tant  une  pierre  »  il  la  jette  ,  Se  ù  heureufement , 
9>  qu'il  brifc  la  lance  de  Polynice.  Le  combat  de- 
n  vient  égal.  Us  tirent  leurs  cpces  j  ils  s'approchent^ 
»  ils  frappent  avec  grand  bruit  fur  leurs  boucliers* 
»  Mais  Etcocle  a  recours  i  une  lufeThedàlienne  »• 
Les  fcholiaAes  peignent  les  Thcffaiiens,  comme 
ont  fait  depuis  tous  les  Grecs  .  <>  Il  écarte  le  pied 
!•  gauche  y  avance  le  droit»  &  fe  courbojic  prefque 
tt  i  terre,  il  enfonce  fon  cpce  dans  les  entrailles 
t»  de  fon  frère.  Ce  prince  tombe  &  nage  dans  (bu 
n  fang.  Etéocle  fe  croit  vainqueur.  11  jette  fon 
M  épée,   &  s'approche  imprudemment  pour  dé- 

•  Lct  fchoîijftet  pailcnt  du  canâ^re  mCé  fc  de  la  mauraif» 
|bt  qu'on  amtbuoit  aux  Thcilaliens  chez  les  ancicos  Gtcct.  Les 
Komain»  Te  défièrent  de  mime  da  cinûère  des  Grecs ,  fie,  comoM 
Àa  le  Tjfle  , 

«  L«  fede  Giect  a  chi  non  è  palcfè  •  i 

Id^s  il  o'cft  id  qaeûioo  que  des  T^ciTàiiens. 
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$>  pouiller  fon  ennemi.  Polynice  alors  ramaflani 
u  fes  forces ,  plonge  touc-à-coup  fon  épée  dans  le 
»>  fein  d'Etéocle.  L'un  &  l'autre  crendus  par  terre 
J3  mordent  la  pouflîcre  ,  &  font  également  vain- 
»  queurs  ou  vaincus  ». 

Crcon  reconnoît ,  en  foupirant ,  l'effet  des  im-* 
prccations  d'Œdipe.  <«   Ces   deux  princes   étoienc 
j>  tombes  ,  continue  l'oScier ,  lorfque  leur  mère 
M  accoure  ôc  arrive  avec  fa  fille.  A  la  vue  de  (qs 
»  fils  baignés  dans  leur  fang  :  ô  fecours  trop  lent , 
n  s'écrie  t-elle  !  puis  elle  fe  profterne  près  d'eux  , 
y  ôz  les  pleure  tour  à  tour.  O  mes  chers  frères ,  die 
»  Antigone  ,  abandonnez-vous  ainfi  une  mère  <3c 
»  une  fœur  ?  Étéocle  ,  qui  ne  refpiroit  plus  qa'à 
»  peine  ,  lève  les  yeux  ,  reconnoît  la  reine  ,  lui 
y>  prcfence  une  main  enfanglantée  ,  &  lui  témoigne 
»>  [es  regrers  par  fes   larmes.  Son  frère ,  de  fon 
n  côté  ,  à  l'afped  de  la  reine  ôc  de  la  princelTe  : 
»  c'eft  fait ,  dit-il ,  madame  ^  je  meurs.  Mon  unique 
»  regret  ,  c'eft  l'état  où  je   lailTe  une  mère ,  une 
i>   fœar ,  &  même  mon  perfide  frère.  Car,  hélns  , 
»  cet  ennemi  m'cfc  encore  cher.  Je  vous  demande 
n   pour  dernière  faveur  ,  de  ne  pas  me  refufer  un 
».  tombeau  dans  ma  patrie ,  &  d'appaifer  Thèbe$ 
»  irritée.  L'honneur  du  tombeau  dans  le  pays  Thé- 
n  bain  me  tiendra  lieu  du  troue  que  j'ai  perdu.  O 
n  ma  mère  ,  fermez  mes  yeux   de  vos  mains.  Il 
»  porte  lui-mcme  la  main  de  Jocafte  fur  fes  yeux. 
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»  AJieii,  dic-il  d'une  voix  expirante,  les  ccnèbret 
n  de  la  more  m'environnent.  Incontinent  l'un  & 
a*  l'antre  expire.  Jocaile  >  témoin  de  ces  horreun  , 
»>  tire  Tcpce  qui  cioit  dans  le  corps  d'Ecéocle  *  , 
»»  fe  la  plonge  dans  le  fein  ,  &:  tombe  en  re  {t% 
-  deux  tils  qu'elle  tient  embrallcs  i>.  Loôicier  finie 
j  long  récit  par  la  conteflation  qui  vient  de  s'élever 
litre  les  Argicns  5:  les  Thébains ,  au  fujet  du  vain* 
queur.  Des  paroles  ,  ils  en  viennent  aux  armes;  & 
les  Argiens  font  mis  en  fuite  ,  avec  perte  de  fix 
cens  iîommes  *. 

Aulîi  -  lot  on  apporte  vers  le  fond  du  théâtre  les 
irps  de  Jocafte  ,  d'iitcocle  &  de  Polynice.  Ceft  1« 
ciictur  qui  en  avertit.  Antigone  revient  échevelée 
&  fans  voile.  La  vue  de  ces  cadavres  qu'elle  a  fait 
enlever  ,  la  jette  dans  le  défefpoir.  Sa  douleur 
n'éclate  que  par  ^t%  exclamations  entre-coupées  de 
fafî^lots  ,  &  fa  fituation  parle  plus  que  fa  langue. 
Elle  appelle  tout,  jufqu'aux  ctrcs  inanimés,  pour 
prendre  part  à  fes  larmes.  Puis  jetant  les  yeux  fur 
des  morts  ii  chers  :  ••  Sur  qui  d'abord ,  dit*  elle  » 

i.lk  ptend  Tép^  de  ces  corpt  ».  Le  grec  ne  dit  p««  ^ii« 
•r  fut  celle  d'Ecéoclc. 

•  î  •.  fil  ,  f   y:    f  !t  le  récit  de  cette  tAion  ,  ne  «latqoe  point  c« 

r    ••     •'  .4  t'^ifàM  fvtftm^  M»^«v  ,  «  tiucbat  »CfO  Cui- 

-lum  ».  Dan»  la  rigueur  dci  termes , 

Miii  ICI .  il  eO  pris  poux  tan  nombco 

in.ffnni .  ac  ntit  dite  ^  use  gnaJc  molticiidc,  QMotc  de  raAd«a 

eaiuur  ). 
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»  répandrai-je  les  cheveux  que  je  m*arrache  ?  Scri" 
»  ce  fur  une  mère  ,  ou  fur  les  blefTures  cruelles  de 
»  mes  frères  ?  Sortez,  Œdipe  ,  fortcz  de  vos  tc- 
»  nèbres  ». 

Œdipe  fore:  «'  Pourquoi,  die- il ,  ma  fille  ,  me 
>•  rappeler  à  la  lumière  qui  n'eft  plus  pour  moi  ? 
n  D'oii  vient  me  contraindre  de  fortir  de  mon 
»  tombeau  ,  moi  qui  ne  fuis  qu'un  fantôme  ,  ou 
»  qu'un  cadavre  animé  ?  Vous  n*avez  plus  de  fils 
»  ni  d  époule ,  répond  Antigonc.  Je  ie  dis  avec 
I*  douleur ,  6c  non  pour  aigrir  vos  maux.  C'eft  votre 
»  génie  funefte  qui  a  tondu  fur  eux  pour  les  animer 
n  à  leur  perce  mutuelle  >».(Sdipegcmic,foupire,  & 
pleure.  «  Que  feroit-ce  donc,  reprend  la  princelfe, 
»  fi  vous  pouviez  voir  leurs  cadavies  étendus  par 
»  terre,  vous  en  mourriez  de  déièfpoir  »>.  Llle  lui 
raconte  en  Jeux  mots  ,  mais  éloquemment  ,  la 
manière  donc  ils  ont  péri  j  Ôc  le  chœur  fouhaice 
qu'au  moins  un  jour  h  horrible  pour  la  maifoQ 
d'CSdipe  ,  foie  le  dernier  de  les  jours  malheureux. 
Mais  Créon  qui  arrive  ,  lui  prépare  de  nouveaux 
malheurs  *. 

En  effet,  il  fe  déclare  roi  de  Thèbes  fuivant  les 
dernières  volontés  d'Étéoclerf  II  veut  que  fon  fils 

'  Crc'on  n'arrive  pas.  ïl  ne  paroît  pas  qu'il  ait  quitta  la  fcènc. 

Du  moins  rien  ne  l'indique,  ri' n  ne  motivcroit  fon  de'part ,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  cnfcvclu  M<fncccc.  Mais  en  ce  ca^  encore^ 
nen  ne  motiveroh  Ton  retour. 

Hcmon 
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Hcm^  ^c  Amigonc,'A'  'pe  aille  cri 

exil.  •'  '      '       "  !s  fans  ctVi, 

-    Tr.  ..,     ^ .^ -     ^cYiL    I 

«]«!e  je  rojfcris  i  fon  6racle.  O  delUn  , 

pcî  ftlt-il  jailiakuh  mortel  né  foui 

».  î  II  refilî'e  tous  fci 

il  c    uw.iijiw  ^vjrit  fd  p-''''""'--  .    îa 

ir  Texpofa  ftir  le  mo:  , 

I  qu'on  lu  ; 
jours  j  de  fon  '  i 
fil  ère  ,  !  '  ent ,  u  priion  ,  u  mcic  «ic 
Tocafte  C^:    _  _ :  6c  tout  cela  cerininc  par  uii 

àl  pire  pour  lui  que  la  mort.  «»  D'où  tirera- t-il  le 
.  fccoufs  epourtTaîrterilnévieInnnilifrTntL? 

(  ^réon  fa  dureté  j  mais  loin  de  >  i  :ncs 

prières  ,  il  déclare  qu'il  ne  fléchira  point  le  genotf 
levant  un  tyran  »  &  quil  foutiendra  jufqaâ  la 
mort  la  majcflé  d'un  roi; 

1  e  nouvcm  roi  porte  plus  loin  la  rigueur  &  U 
fwvciité  tyrannique,  fous  préceite  d'exaâe  équirc. 

II  ordonne  qu'on  jette  le  cadavre  de  PolynÎQC  hors 
lu  pays  T'  ■  i ,  fans  fcpulture  »  prce  qu'il  étoic 
venu  poii^.  u.  i.r&  le  feu  dans  fa  patrie.  Il  détend 
n/.mc  de  Tinlunner  fous  peine  de  mort. 

Aiiri:;one,  outrée  decesdcrnierscuiipsdudcQih» 
qui  Lii  femblent  plus  cruels  que  touc  ce  qui  a 
Tome  y.  P 
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ccdc  ,  oublie  un  moment  des  morts  chéris  ,  pour 
pleurer  un  pcre  plus  a  plaindre  qu'eux.  <*  Ah  , 
M  mon  père  ,  s*écrie-t-elle  ,  vous  cces  un  modèle 
»  accompli  du  malheur.  Les  autres  le  partagent, 
»  Vous  en  portez  feul  tout  le  poids  ».  Puis  fe  tour-r 
liant  vers  Crcon,  elle  lui  demande  de  quel  droit  il 
refufe  la  fcpulture  à  Polynice.  Il  s'clève  emr'elle  ôc 
Créon  une  conceftation  très-vive.  Dût  Thèbes  en- 
tière s'y  oppofer ,  elle  fait  ferment  d'enfeveiir  fon 
frère.  «  Hé  bien  ,  dit  le  roi ,  inhumez-vous  donc 
»  vous-même  avec  lui  ».  Elle  prie  ,  elle  menace  j 
mais  inutilement.  Créon  eft  inflexible.  11  allègue 
l'ordre  d'Etéocle  &  des  dieux. 

Pour  comprendre  jufqu'où  alloit  la  paflîon  des 
anciens ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  pour  les 
honneurs  du  tombeau  dans  la  patrie,  &  la  pitié 
d'Antigone  j  il  ne  faut  que  lire  ce  qu'elle  dit  dans 
cette  fcène  pour  obtenir  du  tyran  ce  qu'elle  fou- 
haite, 

A  N  T  I  G  o  N  E.  De  quel  front  portez-vous  des 
loix  contre  un  mort  ? 

C  R  t  o  N.  C'eft  Et€OcIe  qui  a  prononcé  l'arrct. 
C*eft  à  moi  de  l'exécuter. 

A  K  T  I  G  o  N  E.  L*arrct  eft  injufte.  C'cft  une 
injuftice  d'y  avoir  égard. 

Créon.  Quoi  1  n  eft-il  pas  jufte  de  maintenir 
les  loix? 
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i 

C  ni o  M.  ïA-ce  une  tyraunic  de  punie  Polrnlct  ^ 
A N TiGONi.  Oui. 

C  R  L  o  N.    Il  ctoit  rcnncMT  il-.'  1,\  p.itric. 
A  N  T  I  c  o  N  E.  Le  hafard  ti.  ;    v  '      n  i -;  IV     ^ 
ir.niK*.'  L41  inorr  en  eft  le  fruit. 

le  refus  du  tombeau  en  fera   !i 

pCUiC. 

A  N  T  I  0  o  N  E.  II  poiirfuivoit 
c  R  E  o  M.  Il  en  fera  puni.  Je  ,   je  1  • 

veux. 

A  N  T  t  c  o  N  1.  Et  moi  je  veux  Tenfevelir  ^  dùci^ 
s'y  oppofer  tout  Totar. 

C  R  E  o  N.   tiifcvclillcz-vous  d.y...  ..,^^  .».;. 
A  N  T  I  G  o  K  I.  Ce  prix  de  ma  rendrelle  m«  fan 
glorieux. 

C  R  £  o  N.  Gardes ,  qu'on  h  iaUiiFe  t  ^  qu  oA' 
1 1  mène  au  pal.ii-. 

A  N  r  I  GO  N  E.  avez   beau  f:iire  ,  ,        j 

j  point  ce  cher  mort. 

Je  par  ■  votre  iexc.  Sçichcx 

cij:iL   que  cet  arrêt  c:l  un   ticcret  d^s  tl' 

A  vj  r  t  0  o  8  £.  C'eii  un  décret  des  dici. . 
j  -r  le^  morrî. 

eft  de  ne  pas  Tenviromier , 
I  wU  de  poulllère. 

/\  <  i  1  u  o  H  E«   Hj  ,  fcigncur»  je  voutd^opand 

pij 
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cette  grâce  par  cette  Jocafte  que  vous  voyez,  votrt 
focur  ,  &  ma  mère. 

C  R  É  ÔN.  Vains  efforts!  le  delfein  cH:  pris. 

A  N  T  I  G  o  N  E.  Lai  liez- moi  feulement  le  laver 
d'eau  pure. 

C  R  E  o  N.  C'eft  un  point  défendu. 

A  N  T  I  G  o  N  E.  Que  j'enveloppe  du  moini  fes 
bleflures. 

C  R  É  o  N.  Nul  honneur  à  un  perfide. 

Antigone.  o  mon  cher  frère ,  j'aurai  du 
moins  la  fatisf^iétion  de  vous  embraffer. 

C  R  É  o  N.  Non  >  ne  troublez  pas  d'un  deuil 
hors  de  faifon  ,  l'hymen  dont  je  vous  honore.   '. 

Antigone.  Dont  tu  m'honores  ,  tyran  ! 
Me    crois  -  tu  affez  lâche  pour  époufer  ton  fils  ? 

C  R  t  o  N.  L'intérêt  &  la  nécedité  t'y  réduiront. 

Antigone.  La  nuit  que  tu  choifiras  verra 
donc  renaître  une  Danaïde. 

C  R  É  o  N.  Quelle  audace  ,  6  ciel  ! 

Antigone.  J'en  attefte  le  fer  dont  je  fais 
vœu  de  frapper  cet  époux. 

C  R  É  o  N.  Hé  pourquoi  dédaigner  cet  hymen , 
ingrate  ? 

Antigone.  Pour  accompagner  un  père  dans 
l'exil. 

•  «  Dont  je  vous  honore  >•.  Ces  mots  ne  font  pas  dans  le  grec, 
ni  par  confcquent  cette  réplique  *i*x\ntigone  :  «Dont  tu  m'ho- 
nores «  tyran  y*  \ 
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C  R  £  o  N.  Vaine  fieric ,  qui  dcgcnèrc  en  fu- 
reur ! 

A  N  T  I  o  o  N  I.  Pour  mourir  avec  lut.  Ci  ce  n*e(l 
aflcz  de  l'exil. 

CaioN.  Hc  bien  ,  p.ircez.  Je  délivre  mon  fil$ 
d'une  Furie.  (  II  fc  retira.  ) 

(E  n  I  p  fi.  J'admire  &:  je  fcns  votre  icndrefle  , 
ma  hllc;  mais.  ... 

A  N  T  !  c  o  N  E.  Quoi ,  j'cpoufcrois  le  fils  d'un 
bandonnuois  le  meilleur  des  pères! 

(£  o  I  p  c.  Vivez  heureufe  j  je  f<^aurai  feul  fup- 
s  malheurs. 

A  N  r  I  c  o  N  E.  £r  qui  prendra  foin  de  vos 
;-'ars  ? 

CK  D  I  p  i.  Je  n'attends  qUe  la  mort ,  en  quel* 
que  lieu  que  le  deftin  daigne  me  l'offrir. 

A  N  T  I  t.  o  N  i.  Le  dirai-je,  mon  pcf e  ?  je  ne 
reconnois  plus  cet  (Sdipe  qui  a  confondu  le 
fphinx. 

(Edipe,  Aulli  Util- il  piusj  le  joiK  '^"i  ^«^  '■'^^'' 
.:z  heureux  ,  caufa  cous  fcs  nvalheurs. 

A  N  T  I  G  o  N  1.  Et  fa  fille  pourroit  les  voir  fani 
V  adbcier  î 

(Edipe.  Quel  opprobre  pour  une  prince 
c  >mpagner  un  père  aveugle  "   ' 

A  M  T  I  c  o  N  B.   Une    pniKCiig  iific  piut   5VeiI 

Piij 
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as  fentlmens.  Ce  ne  font  pas  ceux  d'une  fille  a 
IV-gard  d'on  père  '. 

CE  D  I  p  I.  Hé  bien,  conduifez-moi  à  votre  mère. 

Difons-lui  les  derniers  adieux. 

A  NT  I  G  o  N  E.  La  voici.  Touchez  pour  la  der- 
nière fois  une  fi  chère  main. 

iE.  PI  p  E.  O  mère!  6  cpoufe  infortunée  ! 

A  N  T  I  G  o  N  E.  Tous  Ics  maux  fe  font  raflem- 
blés  fur  elle.  La  mort  y  a  mis  le  comble. 

(Ë  D  i  p  E.  Où  font  mes  fils  ? 

A  N  T  I  G  o  N  E.  Les  voici  étendus  l'un  auprès 
de  l'autre. 

Œdipe.  Conduifez  ma  main  tremblante  fur 
leurs  vi figes.  *   '  *^ 

An  t  I  g  o  n  e.  Satisfaites  votre  tendrelTe  pour 
des  hls  qui  ne  font  plus. 

(E  D  T  p  e.  o  reftes  trop  chéris  !  enfans  mal- 
heureux du  plus  malheureux  père  qui  fût  jamais  ! 
.  i  A  N  T  I  G  o  N  E.  Adieu  ,  cher  Polynice.  Sois 
témoin  de  ma  tendrelTe  &  de  mon  facrifice  pour 
toi, 

Œdipe.  L'oracle  d'Apollon  s'accomplit  ,  ma 
fille 

*  Le  P,  Brumoy  a  fuivi  le  texte  des  anciennes  éditions ,  &  moj 
fc}i}i;dçs  noureJlçs.,  dans.la  tiadudion  de  cette  phrafe.  La  difTé^ 
rencc  n'eft  pas  confidérablc  ,  mais  le  fens  que  prcfcnteut  les  prc- 
itiièrcs  ne  paioit  pas  «tic  celai  qui  convient  au  yaraftf'^f  d'Aa^ 
Wgone.  '  ^'   ^  - 
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A  K  T  I  G  o  N  E.  Quoi  lavez- VOUS  encore  d*aucres 
maux  \  m'annoncer  ? 

(E  D  i  mourrai  exiîc  1  Athcnc  . 

A  N  T  I  .  o  N  E.  A  Athènes  !  6c  ofcra  c-eiic  re- 
cevoir (Edipe? 

Œ  D I  p  E.  La  demeure  facrcc  de  Neptune,  Colone 
nie  recevra.  Ce  fera  mon  afyle  ôc  mon  tombeaiû 
l^arrons ,  gcncrcufe  Antigone ,  puifquc  vous  voulez 

ccrc  c ^e  mon  exil,  &:  conduifez  mes  pas 

mal  . 

Le  refte  eft  dccrit  avec  cette  naïveté  grecque  qui 
nous  choqtieroit.  CEdipe  demande  fon  bâton  : 
^  c  le  lui  donne,  &  marque  l'endroit  où 

.  .. .  j  jfer  ciiaquc  pas  pour  ne  point  broncher.  L'un 
6c  l'autre ,  après  quelques  retours  fur  leur  félicité 
pafTce  Se  fur  leur  fortune  prcfente  qui  augmentent 
la  compaflïon  des  fpcclueurs  ,  fe  retirent  pour  aller 
en  exil ,  Cfc  Bnilfent  la  tragédie. 

Elle  cft  fort  chargée  d  cvénemens  ,  mais  qui 
rendent  tous  au  mcme  but.  C'eft  propicment  Taf- 
des  infortunes  d'CEdipe  &  de  fa  maifon. 
i  I  K  :c  a  voulu  les  réunir  pour  donner  plus  de 
jeu  nux  grands  fentimcns  de  pitié  6c  de  terreur 
qu'il  prétci.doit  exciter.  Le  dernier  aûc  parokroit 
en  partie  pofliche  ,    comme   celui  d'Aj^x    chez 

•-nie,  f\  Von  ne  faifoit  la  réflexion  que  j'ai (t 
-Ht  infmuéc  5  à  fvj-avoir  que  n'être  pas  inhqmé , 

t  chez  les  anciens  un  fupplicc  plus  redouté 

V  iv 
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que  le  trépas.  Ainfî  »  Ia  mort  n  écoit  pas  pour  Icuri 
hcios  de  théâtre  un  dénouement  fuflifant.  Il  y  blloiç 
joiudre  les  honneurs  ou  la  privation  do  tombeau 
pour  achever  Tadion.  Et  voilà  fahs  difficulté  la  clef 
des  dénouemens  anciens,  tant  du  pocme  épique , 
comme  dans  Homère  ,  où  il  s'agit  des  funérailles 
d'Hedor  ôç  de  Patrocle  ,  que  de  la  tragédie  , 
comme  Ajax  ,  les  Phéniciennis  ,  ôc  plufieurs 
autres  dont  les  dénouemens  blefferont  toujours,  tant 
qu'on  s'obllinera  à  ne  pas  entrer  dans  les  principe^ 
de  Tantiquité. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  défauts  que  le  ledleur 
peut  trouver  ou  difculper,  fuivant  fon  goût  plus  ou 
moins  raffiné,  pour  ou  contre  les  manières  anciennes, 
La  pièce  a  été  expofée  allez  fidèlement  Ôc  allez  at^ 
long  pour  donner  lieu  de  les  remarquer.  Quant  aux 
inœurs ,  il  a ,  paf  rapport  à  nous  ,  des  chofes  bien 
difficiles  à  goûter.  A  la  vérité,  Etéocle  eft  coupable 
par  fon  injuftice  6c   fon  ambition  ;    &   Polynice  , 
quoique  d'aillei^rs  fi  aimable  ,  n'eft  pas   tout-à-faic 
innocent  pour  avoir  porté  les  armes  contre  fa  patrie. 
L'injuftice  évidente  de  fon  frère  qui  l'y  contraint  , 
ne  l'excufe  pas  j  &c  voila  véritablement  une  de  ces 
fituations  inncs  3c  délicates  ,  Ci  propres  a  intcrefTer  le 
théâtre.  D'ailleurs  ces  deux  frères,  n'eulîènt-ils  fait 
autre  chofe  que  de  cacher  (Edipe  dans  les  ténèbres 
du  palais ,  font  en  cela  mcme  coupables  ,  parce 
que  le  refped  pour  un  père  doit   l'emporter  fur 
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toute  aucre  cor.fi  Irrarion ,  ôc  mhinc  fur  celle  ilc 

pargncr  oufufion  :  chofc  unique 

qu'ils  apprchcnduicni. 

Mais  que  dire  d'CLuipe,  de  Jocafte  êc  d'Anti- 
gone,  qui  ne  (ont  coupables  que  de  crimes  invoion- 
Kaires»  6c  qui  font  rcellcmcnt  malheureux?  Que 
dire  de  Crcon  qui ,  pour  judifîer  fon  exircme  rigueur 
A:  fa  liaine  politique  ,  fc  fert  du  prétexte  d*ua  oracle 
de  Tirclîos  ,  ôc  des  dernières  volontés  d'un  ufur- 
patcur ,  fi  ce  n'ed  qu'il  faut  monter  fon  efprit  a 
ces  maurs  fi  étranges  poqr  nous ,  Se  qu'ordinaire- 
jpenc  on  n'en  e(l  pas  capable  ,  à  caufe  de  l'éloigne- 
m    •'  ."v  des  idées  ?  Car  ,  comme  i'     " 

k  j     iiir^' dégoût,  la  première  in;   - 

fion  cft  vive  &:  fe  toutne  d'abord  en  préjuge,  il  td 

-turel  qu'on  fc  révolte  Ôc  qu'on  s  obdine  contre 
il        '  Ufent  fingulicres,  ^  donc  la  lin- 

g  .-  v,....vjair  le  charme  qu'elles  ont  pp»'**?- 

r  .lans  d'autres  efprits.  Au  rcfte  ,  cette  j- 

uronnce  fur  le  théâtre  d'Athènes  \ 

\?oikt  connoitre  de  plus  en  plus  la  différence  du 
g-*-  -  r  ^  de  celui  des  autres fièdes ^  il  ne  f  ^ 
p.  ::rc  ici  la  thf.baïde  de  Séncque  ,  qucx  .., 

plus  qu'a  demi  tronquée  j  ni  celle  de  Racine ,  bien 
qu'elle  fou  une  de  fes  plus  foibles  tragédies ,  ni 
r  '»e  de  Dolcé ,  quoique  traduite  du  Grec ,  6c 

- .  w  Je  celle  de  Rottou,dont  on  a  déjà  vu  l'autre. 

vl  ti  Ilote  fur  le»  tfnt^^finifft  VCIî   l'H»  t  ^it.X.  IV,  9.  tôt. 
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LA   THÉBAÎDE, 

TRAGÉDIE    DE    SÉNEQUE. 


V^  E  T  T  E  pièce  eft  venue  jiifqii'a  nous  (î  mutilée, 
&  la  route  que  Sénéque  a  prife ,  eft  fi  différente  de 
celle  d'Euripide,  que  je  ne  puis  en  dire  que  peu  de 
chofe.  Si  du  moins  cette  route  étoit  naturelle,  on 
pourroit ,  par  le  moyen  des  conjedures,  comme 
avec  le  fil  d^Ariadne,  en  découvrir  les  dérours. 
Mais  on  fçait  que  ce  n'eft  pas  la  manière  de  Sé- 
néque d'être  naturel.  11  va  où  fon  feu  l'emporte , 
de  gauche  à  droite  ,  &  du  blanc  au  noir.  On  a 
des  reftes  précieux  des  ftatues  antiques  ,  des  troncs , 
par  exemple  ;  de  par  leur  fituation  ,  un  fculpteur 
habile  devine  avec  vraifemblance  quel  héros  ou 
quel  dieu  repréfentoic  la  ftatue  entière,  Ôc  dans 
quelle  attitude.  Mais  il  eft  difficile  de  hafarder 
quelque  chofe  de  femblable  à  l'égard  de  laTHÉBAÏDE 
de  Sénéque.  D'ailleurs ,  ce  qui  nous  en  refte  eft 
d'un  enthoufiafme  Ci  extravagant ,  pour  appeler  la 
chofe  par  fon  nom  ^  que  ce  fcroit  une  peine  inutile 
d'y  chercher  de  la  fuite.  On  me  pardonnera  de 
traiter  ainfi  Sénéque  après  ce  qu'on  en  a  déjà  vu* 
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Maïs  la  Thcbaïde  cft  bien  autre  chofe.  Tout  l  cm- 
porrement  tic  Lucain  ,  lors  mcme  qu'il  eft  le  plus 
cnergumcnc ,  n'cft  qu'un  badinage  au  prix  de  Se- 
ncque.  Toutefois ,  il  y  a  du  vrai  fublime.  Ce  font 
i\  i:s    qui  échappent  par   hafard  à   un  efprit 

ti-  --.a  d'ailleurs,  mais  d\\n  ^nùt  dcpravc,  ÔC 
d'une  imagination  emportée. 

A  C  T  '      ^^  R   E  M   i    r,  R. 

Ce  qui  nous  refte  du  premier  afte  cft  une  fccnc 
unique  d*(Edipe  &  d'Antigone  *.  C*eft  plus  de 
300  vers.  Mais  il  n'y  en  a  que  fept  ou  huit  qui 
aillent  au  fait  »  c*cft-à-dire,  qui  indiquent  le  fujct  de 
la  tragédie.  (Edipe  aveuglé  paroit  avec  fa  HUe  j  oq 
ne  fçait  d*abord  pourquoi ,  H  ce  n*eft  qu'on  découvre 
peu  u'il veut  s*cxi!er lui-même  de fon  palais» 

ÔC  s.. v>iiner  à  fon  dcfefpoir.  On  fc  pcrfuaJe, 

par  fa  fituation  &  par  l'excès  de  fa  douleur ,  qu'il 
n*y  a  pas  long  -  temps^  au'il  s'eft  reconnu  comme 
époux  de  fa  mère  >  autrement  ks  emponemens 
fcroicnt  tout-à  fait  inexcufables.  Une  douleur  fut 
laquelle  le  temps  a  padc  »  s'exprime  avec  plus  de 
noblelfe  Ôc  de  rranquillité.  Cependant  il  doit  y  avoir 
aa  moins  trois  ou  quatre  ans  qu'il  s'eft  reconnu: 

♦  H  cft  àimouiti  ,  /e   crois ,    pat  réterdiie  des  tDtte*  tng^ 
'<:'il  M  BUfi<|oc  Ctt  cet  aâc  ()uc  ^ciqucsTCS,  Il 
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(Edipe  ne  veut  pas  moins  que  fe  donner  la  mort,  l 
quelque  prix  que  ce  puift  ccre  :  il  en  cherche  cx>us 
les  moyens  ,  &c  d'une  manière  fi  folle ,  qu  après 
avoir  inuùlenient  demandé  à  fa  iuielle  Antigone  , 
ou  un  précipice,  ou  le  fer,  ou  le  poifoa^^ilcroic 
devoir  recourir  à  fes propres  mains.  Il  les  apoftrophe 
pour  les  exhorter  à  le  bien  fervir.  Mais  Tembarraj 
cft  de  décider  par  où  il  commencera  à  fe  déchirer, 
<*  Car,  dit-il,  je  fuis  criminel  tout  entier  .>. 

«  Totus  nocens  fumj  qua  voles  mortcni  exige, 
3»  Efftingc  corpus  ,  &c. 

<«  Ça ,  mon  bras ,  commencez  par  où  il  vous 
»  plaira.  Brifez  mon  corps ,  arrachez  mon  cœur  , 
>9  déchirez  mes  entrailles  ».  Il  continue  Tcnumc- 
ration  ,  ôc  il  conclut  à  s'en  tenir  a  la  tête  ,  parce 
que  fes  mains  en  ont  déjà  tiré  les  yeux.  Cela  n*efl:- 
il  pas  bien  touchant?  O  fîmplicité  grecque  ^  qu'êtes- 
vous  devenue  fous  la  plume  de  ce  bel-efprit  latin  î 

Enfin  Œdipe  déclare  tousies  crimes  Ôc  toutes  les 
horreurs  dont  le  fouvenir'S^efentiment  l'obligent 
a  fortir  de  la  vie;  6c  il  finit  comme  en  pafTant  par 
le  malheur  unique  qui  fait  toutefois  le  fujet  de  la 
pièce  j  je  veux  dire  par  la  dilTention  cruelle  de  Tes 
deux  fils  qui  fe  difputent  le  trône.  Il  dit  que  l'un 
çefule  de  céder,  &  que  l'autre  vient  le  redemander 
i".  niain  armée.  Antigone  en  prend  occafion  de 
preffer  (Edipe  de  vivre  pour  pacifier  l'état  Se  rcçon-' 
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r*!;,.P  fcj  dis.  On  ne  fcait  s'il  Taccôrde  on  s'il  !e 
-•  ;  car  Taille  eft  tronqué  en  cet  endroit.  NoiW 
verrons  jwnrtaMr  xeprince  reparoître. 
f  préfeiuéd'abdrd  i   Véf 

JcctJL^  .:  '  '    ,  -  '  '^  'c  pocre  l-atii:  2  \o  .  j 

imiter  !.i .  — i  le  pocce  Grec.  Mais 

il  cft  vifîblc  qu'il  .  ,  &  que  d'une  excellente 

choi'  1  foirurtc'très-mauvaifc,  par  la  pb ce 

où  il  Vi  luiie,  ôc  par  raifaifonnement  qu'il  lui  :i 
donn  '  '  -  '  '■^  '■■  ^  -'-  ''"^  '•  ?  de  fa  prifonpour 
c:rj  .cns  dont  le  ciel 

^nir  Tes  fîh,  &  pour  y  voir  mettre  le 
c.^ie  part  Ton  iiTcmen: 

'^        'c  doir  tiirc  parler  les  djulcuis  , 

w  ..    w  ....  '^-^r  «^^^i  «>''.  VT.ic  î..  i>.  "/•  ,,  Latin 

.ivrant  la  fccne   ,  r,  ne 

lui  donne  aucun  nouveau,  fujet  de  s  empotter ,  lî 
ce  n\(i  .1  la  fin  la  diiïcnfion  de  Tes  iils»  donc  le  pcre 
a'  •  ^  ■■  ■  -"  ^1,  Se  peut  c'-  "  -  -  -  ^s, 
i    ,  ,         tout  ,  on  n.   ^  :-* 

vaguer  en  plus  beaux  vers  que  le  fait  il 

A  C  T  r     II 

11  ne  s'efl  confervé  qtie  40  vers  du  fécond  ade/ 
On  voit  feulement  un  officier  qui  annonce 
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»  repond  le  prince  ,  je  ferois  homme  à.  cmpc- 
»  cher  le  crime,  5c  à  retenir  des  mains  prcces  i 
»  fe  bciigner  dans  lefangle  plus  cher  !  non,  non^ 
3»  mes  tils  ne  font  point  dégénérés.  Je  les  reconnois 
n  à  ces  traits  ». 

ce  Me  nunc  fequuntur ,  laudo  U  agnorco  lubens  m. 

Il  fait  plus.  11  les  exhorte  à  fe  montrer  dignes 
d'un  tel  père. 

(c  Exhorter  aliquid  ut  pâtre  hoc  dignum  gérant  s*. 

Cette  figure  eft  poufTée  fort  loin  à  la  façon  de 
Scnéque  j  car  le  père  anime  en  effet  {qs  fils  â  s*en- 
tr'égorger ,  comme  s'ils  étoient  préfens. 

«e  Agite  ,:of>rôJ>ago  clara  ,  gcnctofam  indolcm 
«  Prbbate  'faâîs ,   ficc. 

•   '   33  Fratcr  in   fratrcm  ruât ,  &c  «. 

Voila  un  caradcrc  de  défefpcré  aiïez  fingulier. 
Il  pourroit  être  beau  dans  cette  conjondure  ,  s'il 
n'étoit  outré. 

ACTE     III. 

Jocafte  vient  déclamer  au  troilîcme  ade,  comme 
(Edipe  la  fait  au  premier.  C'eft-là  le  triomphe  de 
Sénèquc.  Tous  fes  grands  perfonnages  font  decla- 
mateurs.  La  reine  ne  fçait  pour  qui  fon  cœur  doit  fe 
déclarer  :  fera- ce  pour  Polynice  ou  pour  Étéocle  ? 


TRAciDIE     DE     SÉlfiQUl.  Ijf 

L*un  âc  l'aucre  cft  Ton  fils.  L'uu  redemande  un  bien 
ni  lui  eft  dû,  mais  il  le  denuude  en  aillcgeinc  fi 
patrie.  L'autre  ne  lui  e(l  pas  moins  cher  que  fon 
frère.  Elle  penche  cependant  pour  ce  dernier,  dont 
le  paie!  c(i  le  plus  judc  &  le  plus  malheureux  ;  Se 
elle  dit  comme  Sabine,  femme  d'Horace  j  *  daiis  U 
ti^.^diede  Corneille. 

Je  fcui  da  parti  qu'affligera  le  fort. 

«  Qoo  ciùfà  mchûr  fôrfque  deterior  trahit 
w  Indinat  anifcvs  fempcr  infiimd'fiiirâ»'». 

Corneille  a  eu  en  effet  devant  les  yeux  cette  dé- 
libération de  JocaAe,  en  faifant  celle  de  Sabine  ; 
&  le  merveilleux  eft  que  Scncque  ait  formé  un 
Corneille     ^  *  ^"'-idcun  Racine. 

Vil  oii  lompre  la  reine,  pour  lui 

.tre  que  les  deux  armées  font  fur  le  point  d'en 

iosifi  elle  ne  fe  prefle  de  rrav.ilÎLr 

'    *'.    'ils.  JocaAe  répond  que iJ« 

.-  ,   _..tr  ,  elle  demeure  encore 

our  dii.  /.  beaux  vers  que  Séncque  n'a  pas 

voulu  perdre.  Ancigone  la  prie  derechef  de  ne  pas 
cii:r  .;.  J      !>c  fe  fouvcnant  qu'on  la  déjà 

j»u...c  i^  .  »1\:  qu'il  ny  a  ps  un  moment 2 

pcidrc  ,  d'être  enlevée  p<ir  le  vent  ou  pat 

quelque  giitfon  pour  artivcr  plus  toc  au  camp.  Llle 
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court  en  effet  cotnme  une  écervellce  :  au  moing 
lofiicier  le  die  très-nettement. 

ce  Vadit  farenti  llmilù  ,  aut  etiam  farit  ». 

Il  fait  même  cinq  ou  fix.  comparaifons  imperti- 
nentes ,  pour  mieux  faire  comprendre  fa  penfce  : 
il  y  a  enfuite  fept  ou  huit  vers  abfolument  inintel- 
ligibles ,  &  qui  apparemment  font  déplacés  ,  cc 
mis  ici  par  hafird.  Car  le  mcme  orHcier,  en  difant 
que  Jocafte  part  comme  une  bacchante ,  ajoure,  tout 
de  fuite  ,  (  &  malheureufement  cela  paroîc  une 
fuite  ,)  «*  que  Jocafte  eft  arrivée  au-  milieu  êcs  deux 
n  armées  j  qu'elle  les  a  fcparées  à  l'inftant  ;'  qxiè 
»  les  deux  frères,  prêts  à  fondre- l*uiv fur  l'airtre  ,' 
j>  tiennent  leurs  javeiots  fufpendus  ;  qu'on  parlé 
»  de  paix  »  ;  ôc  chofes  pareilles  qu'on  ne  voit  pas 
qu'il  puilfe  fçavoir  fi  vite,  a  moins  qu'^n  effet  Jocafte 
n'ait  été  enlevée  fubitement  dans  les  airs  ,  comme 
elle  le  fouhaitoit ,  ôc  que  rofficiér'riré'foit  guindc 
fur  une  haute  tour  pour  voir  tout  ce  qu*il  raconte. 
Apics  tout,  quelque  fuivi  que  tout  ceci  paroifTe 
par  la  liaifon  des  vers  ,  il  l'ell:  fi  peu  par  le  fens  , 
qu'il  feroit  injufte  de  vouloir  rien  décider  fur  une 
pièce  fî  évidemment  mutilée  ,  de  dont  on  n'a  que 
peu  de  fragmens. 


ACTE 
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ACTE    IV. 

L*ad^e  quatrième  ,  qui  e(l  id  le  dernier  »  parce 
que  U  rede  manque ,  n  e(l  pas  plus  cncicr  que  les 
prcccdens ,  ni  beaucoup  plus  incclligible  ,  quoique 
couc  fcmble  Te  fuivre  dans  la  verlihcacion. 

Jocade  y  paroïc  comme  ccaac  au  milieu  de  fes 
deux  hls.  Au  moins  elle  parle  a  Tun  &  à  Taucre , 

inme  (\  elle  les  voyoic.  Mais  il  n'y  en  a  qu'un 
qui  repond.  C'cd  Polynice.  Elle  lui  die  d'embrader 
fon  frcrc.  11  le  rcFufe.  «  Ne  vous  fiez-vous  pas, 
»  dic-ellc ,  à  ma  foi  ?  Non ,  repond  Polynice  i>.  Cô 
compliment  e(l  un  peu  dur  ,  quoiqu*eQtoitilJé 
dans  une  penfée  prétendue  fpirituelle. 

«  Timco  :  nikil  |am  jura  nators  valcot. 
m  Poft  ifta  frattom  cxonpUy  ne  fllitil  qai«kA 
m  Fidca  babcada  tSt, 

m  Je  crains  ,  ôc  ma  crainte  eft  trop  fond^e« 
m  La  nature  perd  ici  (es  droits.  Après  un  exemple 
>*  de  deux  frères  C\  cruellement  ennemis  ^  que  peut 
M  une  nicre  >  &:  doit-on  s*y  fier  »  ? 

La  reine  lexhorte  en  vain  â  fe  défarmer  »  ôc 
cela  en  détail  lanc  toutes  les  pièces  de  fon  armure, 
Polynice  tient  bon.  Jocade  fe  tourne  du  cote  d'Etco- 
cle  pour  obtenir  de  lui  la  même  chofe.  Mais  d  abord 
inutilement.  Elle  fait  cufuite  une  harangue  aufli 

Tomi  r.  Q 
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diffcrente  de  celle  d'Euripide  ^  que  route  cette 
fccne  ,  c'eft-à-dire ,  fort  ampoulée ,  ôc  nullement 
touchante.  Polynicc  y  repond.  Eccode ,  comme  j'ai 
<iit ,  ne  parle  point  ,  &  ce  long  filence  eft  alTez 
furprenanc.  Pour  Polynice  ,  il  déclare  qu'il  veut 
régner  ,  quelque  prix  qu'il  en  coûte  ;  &  il  ne 
conferve  que  cela  du  caradère  que  lui  avoir  donne 
Euripide,  Mais  pour  mettre  entièrement  le  ledteiir 
ftu  fait  de  cette  pièce  ,  voici  le  fens  &  la  conduite 
de  tout  ce  qui  nous  refte  de  ce  quatrième  adte ,  qui 
eft  afTurément  le  plus  fupportable  &  le  plus  foutenu 
par  la  beauté  des  vers  &  de  quelques  penfées. 

JocASTE,  Tournez  fur  moi  le  fer  ôc  le  feu. 
Que  Tune  &  Tautre  armée  fonde  fur  Jocafte.  En- 
nemi ou  citoyen ,  tout  doit  frapper  ce  fein  qui 
donna  des  frères  à  fon  époux.  Déchirez  Se  difper- 
iez  mon  corps.  Je  fuis  la  mère  de  Polynice  ik 
d'Étéocle.  Allons,  obéifTez  run&l'autre.  Préfentez- 
moi  enfemble  vos  mains ,  tandis  qu'elles  font 
innocentes.  Une  funefte  erreur  vous  fit  coupables 
malgré  vous.  Jufqu'ici  c'eft  u?i  crime  de  la  fortune. 
Vous  en  voyez  aujourd'hui  Thorreur.  Il  vous  eft 
libre  de  l'adopter  ou  de  le  rejeter.  Si  la  piété  trouve 
encore  place  dans  votre  cœur ,  accordez-moi  la 
paix.  Si  le  crime  vous  plaît,  un  plus  grand  le  fuivra. 
Je  viens  m'y  oppofer.  Ou  la  paix,  ou  une  prompte 
guerre.. .  Mais  qui  des  deux  me  faut-il  prier?  Qui 
«mbralîer  le  premier  ?  Tous  les  deux  partagent  ma 
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tendrelle.  L'un  écoic  abfenc  ;  &  fi  leur  ancien  ac'^ 
cord  avoit  lieu ,  l'autre  le  feroit  bientôt.  Ce  n  e(^ 
donc  que  par  la  guerre  qu'une  mère  les  verra  réu- 
nis !  Approcher  ,  Polynice  \  les  travaux  de  l'exil 
que  vous  avez  foufferts  vous  rendent  plus  précieux 
i  une  mère.  Approchez  ;  mais  remettez  dans  U 
fourreau  cette  cpce  cruelle  ;  fixez  i  terre  ce  javelot 
qui  brûle  de  s'échapper  de  vos  mains.  Ce  bouclier 
s'oppofe  â  vos  embralTemcns;  quittez  le.  Otez  ca 
cafque  ,  de  montrez-vous  a  une  mère.  Pourquoi  dé- 
tourner les  yeux  ?  Pourquoi  obferver  l'air  5c  la  maia 
4*ÈtéocIe  ?  Je  ferai  votre  bouclier,  ôc  fes  coups  ne  fe- 
ront couler  votre  fang  qu'après  le  mien.  D'où  vient  cet 
^nbatras  ?  Vous  défiez- vous  de  la  foi  d'une  mère? 

Polynice.  Je  crains  tout ,  je  l'avoue.  La 
narure  perd  ici  fes  droits.  Après  l'exemple  de  deux 
frères  fi  cruellement  ennemis  j  doit-on  fe  fier  même 
à  une  mère  ? 

J  o  c  A  s  T  I.  Hé  bien  ,  reprenez  votre  épée  ^ 
votre  caCque  3c  vos  armes  ,  tandis  que  votre  fircre 
mettra  bas  les  fiennes.  Etéocle ,  vous  ctes  la  première 
caufe  de  la  guerre  »  c'eft  i  vous  de  vous  dé(ârmec 
le  premier. 

m  Tu  ponc  fcffram ,  caiiCi  qoi  es  fcm  prior  •• 

Si  la  fureur  du  combat  vous  poflcde ,  je  oc  d^ 
miiî.le  qu'un  court  intervalle ,  qu'un  moment  pour 
cm'     :Li  mj  fils  de  retour  d'un  long  exil.  Souffres 
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que  je  rembralTc  pour  la  première  ou  la  dernière 
fois.  Soyez  du  moins  dcfarmés  quand  je  demande 
la  paix.  Vous  vous  redourez  l'un  &  l'autre  j  &:  je 
crains  tous  les  deux,  mais  pour  vous  leuls.  Polynice , 
pourquoi  refufcz-vous  de  poferce  fer  ?  JouilTez  de 
la  trêve  Vous  en  êtes  le  maître.  Le  combat  après 
lequel  vous  foupirez  l'un  Ôc  l'autre,  rend  la  vic- 
toire honteufe  ,  ôc  la  défaite  honorable.  Vous 
craignez  d'ctre  furpris  par  un  frère  !  Ali,  quand  il 
s'agit  de  furprife  ôc  de  crime  ,  foyez-en  plutôt  la 
victime  que  l'auteur.  Mais  ne  craignez  rien  Une 
mère  peut  être  garant  pour  l'un  ôc  l'autre.  L'em- 
porterai- je  enfin  ,  ou  dois-je  porter  envie  à  l'aveu- 
glement de  votre  père  ?  Suis  je  venue  pour  vous 
détourner  d'un  attentat ,  ou  pour  le  voir  de  plus 
près  ? 

Étcocle  a  dépofé  (es  armes.  Hé  bien  ,  Polynice  » 
c'eft  donc  à  vous  que  je  dois  adrelfer  mes  prières  , 
ou  plutôt  mes  pleurs  *.  Je  vous  revois ,  hélas,  après 
tant  de  vœux  !  Vous  êtes  donc  attaché  a  un  roi 
étranger  !  Tant  de  mers  ,  tant  de  périls  ont  été 
témoins  de  votre  fuite  !  Une  mère  n'a  ni  préfidé  â 
votre  hymenée  ,  ni  orné  le  palais  ,  ni  paré  les 
torches  de  bandelettes  !  Le  père  de  votre  époufe , 
au  Teu  de  tréfors  ,  déterres  &  d'états  ,  ne  vous  a 
donné  que  la  guerre  pour  dot.  Gendre  d'un  en- 

*  Il  eft  vraifcmblablc  cjuc  Polynice  lève  du  moins  U  viûèic  de 
Ion  caf^uc.  Le  texte  le  fait  entcndie. 
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nemî  ,  éloigné  de  votre  patrie ,   réfugié  dans  un 
état  cr  ivc  du  vôtre ,  exilé  fans  crime  ,  il 

ne  vo:  ^     ic  de  la  deflinée  d'Œdipe  ,  qu'un 

hymen  criminel ,  6c  vous  en  avez  ferré  les  noeuds  ! 
O  mon  fîls,  que  je  revois  après  un  long- temps!  â 
fils  ,  la  crainte  &c  rtfpérance  éternelle  d'une  mère 
tcr.dre  f  vous  que  j'ai  fi  fouvcnt  demandé  aux  dieux 
de  revoir,  quoique  ce  retour  dût  m'ctreaudj  funede 
que  cher!  Quand  celîerai-je,  difois-je,  de  trenv 
blcr  pour  lui  }  Vous  le  craindrez  lui  mcme,  m*onc 
répondu  les  dieux  ,  qmnd  vous  le  verrez.  11  cft 
trop  vrai.  Point  de  Po  ynicc  fans  la  guerre ,  &  point 
de  guerre  fans  Polynice.  Votre  retour  me  coûté 
bien  cher.  Mais  il  m'eft  doux  mcme  â  ce  prix» 
{•  '\\i  moins  ce   fer  de  votre  patrie,  tandis 

q. ..  ..  vii  pas  encore  coupable.  11  l'eft  déji  rrop 
de  s'en  être  approché.  Tout  mon  fang  fe  glace  ^ 
quand  je  vois  deux  fils  fur  le  bord  d'un  précipice  ,  ÔC 
fut  le  point  d'ofer  un  attentat.  Er  quel  attentat  ai* je 
p.  '"'  'V'  Treux  fans  doute  que  cehii  qu« 
Il  j     ,  c  malheureux  père.  Je  ne  crains 

plus  votre  fbrfiit  :  je  ne  le  vois  point  accompli  ;  mats 
je  me  crois  malheurcufed'avoir  pu  feulement  le  voir. 

Mon  cher  fih,  par  ce  fein  qui  vous  mir  au  monde 
.iprès  tant  de  douleurs  ;  par  la  piété  de  vos  fœurs  ; 
par  le  vifage  d'un  père  innocent,  qu'il  a  lui-mètne 

trïAement  défiguré,  éloignez  de  votre  patrie  la. 
iiamme  dont  vous  la  menacez  y  &  détournez  ces 

Qiij 
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fuiWftcs  drapeaux  Votre  retraite  même  n'empêchera 
pas  qu'une  partie  du  crime  ne  foit  déjà  commife. 
Thèbes  a  vu  les  champs  couverts  d'ennemis;  elle  a 
vu  (ts  prairies  foulées  par  les  fougueux  courfiers  ; 
elle  a  vu  les  guerriers  voler  fur  leurs  chars  ;  elle  a 
vu  les  torches  allumées  pour  réduire  nos  maifons  en 
cendres  5  & ,  ce  qui  croit  encore  inoui ,  même  â 
Thèbes,  elle  a  vu  deux  frcres  prètsas'entre-détruirc 
par  le  fer.  Toute  l'armée  Thcbaine ,  tout  le  peuple  , 
vos  deux  fccurs  ,  &  même  une  mère ,  ont  été 
témoins  de  ces  horreurs.  Car  ,  pour  (Edipe  ,  c'eft 
à  lui  qu'il  eft  redevable  de  s'en  ècre  épargne  la  vue. 
Rappelez  -  vous  à  ce  nom  ,  qu'au  jugement  de 
votre  père  ,  l'erreur  même  mérite  d'ctre  punie. 
Gardez-vous  donc  ,  je  vous  conjure  ,  de  renverfer 
votre  patrie.  Ne  détruifez  pas  un  trône  où  vous 
voulez  monter.  Conlidérez  quelle  eft  votre  fureur. 
Vous  prétendez  régner  en  ce  royaiune  ,  de  vous 
ranéantiffez  !  Vous  voulez  qu'il  foit  à  vous,  &  il 
faut  qu'il  celTe  d'ctre ,  pour  être  à  vous  !  Votre 
conduite  nuit  à  votre  caufe.  Quoi!  vous  bouleverfez 
tout  en  ennemi, vous  brîiUz  ou  brifez  les  moiflons, 
vous  mettez  tout  en  fuite  ,  Se  vous  rendez  ces 
champs  impraticables  !  Ah!  Thèbes  n'eftdonc  point 
i  vous.  L'on  ne  détruit  point  ainfî  fon  bien.  Vous 
regardez  comme  étranger  un  pays  où  vous  portez 
le  fer  ôc  le  feu.  Lai  liez  fubfiller  l'état ,  Se  demandez 
alors  qui  de  vous  deux  dui:  tw  être  le  roi. 
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Miis  pourrcz-voiis  fouicnir  la  vue  de  Thèbcs  rc- 
duice  en  cendres!  Quoi  î  ces  tours  d'Amphion,  cei 
murs  que  formèrent ,  non  Its  pcfnibles  efforts  d-t 
madûncs  ,  mais  les  accords  de  la  lyre  5c  de  la  voix 
qui  rendirent  les  piètres mcmcs  dociles,  vous  aur  t 
ladufL  '  '  s renverfer, d'en  enlever  Ic^  '-""^^  , 
de  faii_  -i-.  .nt  de  captifs  dts  égaux  u  ^    , 

tirer  les  femmes  des  bras  de  leurs  maris  ,  de  les 
charger  de  chaînes ,  de  conduire  au  milieu  des  pri- 
fonnic  '      'lies  de  Thcbes,  • 

Ic^  •"  .1   VVM.....V   ^.^...w,   aux  jeunes  cpc  ...i 

d  ..  ï.i  rru>i-mcme,  qui  fais  votre  mère,  \c% 

mains  lionteufcmcnt  lices  ,  je  ferai  le  prix  du  triom^ 
phe  d'un  frère  fur  un  frère  !  Quoi  ,  vous  nureè 
l'audace  d'introduire  le  ^^  Uns  unevillefich  r  \ 
de  la  meure  i  feu  &  ^  ^  ;  &c  avec  cette  II  j- 
cicc  ,  certc  dureté  ,  vous  n'êtes  pas  encore  •  rbi^ 
Que  fcroic  donc  le  fccptre  !  Ah!  croyez  moi ,  mort 
fils ,  IV  is  une  fi  barbare  ambition ,  Oc  rendex- 

vous  a  i.i  j>4t  .é, 

P  o  i  Y  N  i  CI.  Que  je  fuie  ,  moi  >  que  j*crre 
toujours  loin  de  ma  parrie ,  toujours  a/Tervi  a  im- 
plorer des  fecours  étrangers!  Hé!  ferois-je  autre- 
ment traité,  fi  j'avois  été  infidelle  ou  parjure?  Je 
j,.„.  ,,:  I.  -«:.,^  ,1..  î,  rrahifoo  d'autrui  ,  tandis 
C!  1  le  fruit  ?  Vous  m'or- 

dhonnea  de  fuir!  Si  j'obéis  >  fixe/«nH>i  le  Fteu  du 
tccour.  Quoi  ^  ir.  .  habkcroie  mon  paîaia» 

Q  iv 
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&  je  me  croirois  heureux  d*ètre  relégué  fous  un 
toîc  particulier  qu'il  daigneroit  ni'offrir  ?  Car  c'eft 
le  moins  que  vous  puiflkz  m'accorder.  Une  humble 
retraite  doit  au  nloins  me  dédommager  du  tronc 
que  vous  m'ôtez.  Réduit  à  cette  fituation ,  vil  ef- 
clave,  &  moins  époux  que  fujec ,  j'oferai/uivre  un 
beau-père  roi  )  Non  ,  madame  ,  il  eft  trop  dur 
de  tomber  du  trône  dans  l'eiclavage. 

J  o  c  A  s  T  E.  Si  vous  voulez  un  trône  ,  &  (î 
votre  main  ne  peut  fe  pafTer  d'un  fceptre  ,  tout 
pcfant  qu  il  eft ,  l'univers  vous  en  offre  mille. 

L'auteur  fait  ici  une  énumération  géographique 
qui  eft  aftez  puérile  en  latin ,  &  qui  feroit  encore 
plus   mauvaife  en  françois.   Jocafte  continue  ainfî  : 

Allez  conquérir,  ces  états.  Traînez -y  Adrafte 
avec  fon  armée.  Qu'il  vous  mette  en  pofteftion  de 
CCS  couronnes.  Pour  celle  de  Thcbes ,  perfuadez- 
vous  qu'elle  eft  encore  à  votre  père.  L'exil  vous 
eft  plus  avantageux  qu'un  pareil  retour.  L'exil  eft 
le  crime  d'autrui  ;  le  retour  feroit  votre  crime  per- 
fonnel.  Vos  forces  ,  plus  utilement  employées  a 
d'autres  conquêtes  ,  vous  livreront  des  fceptres 
que  vous  n'aurez  point  fouillés  par  un  attentat. 
Votrç  frçre  ^  non  plus  votre  rival ,  fera  le  pre- 
mier à  combattre  pour  vous.  AHez-donç ,  ôc  faites 
des  entreprifes  qu'un  pcre  ôc  qu'une  mçre  puilTenc 
féconder  de  leurs  vœux.  Un  fceptre  acquis  par  le 
çxm\^  ,   eft  pire  <juç  l'çxiU  Réfléchiftez  â  préfçuç 
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Rir  les  maux  Ôc  les  vidfKrudes  de  la  guerre.  Vous 

avez  beau  nrr-^ -  "^   —  ■  'î  les  forces  de  là 

Gr^e  ,  &:  à  .  .       mnombrablLS  ,  le 

(on  des  armes  cft  toujours  ioccrtain.  L  cpce  égale, 
ce  femble ,  deux  concurrcns  j  mais  c  eft  la  fortune 
qui  balance  î  '    '      ^  rainies.  Le  crime 

eft  atfuré  ;  le  .....v  ... ...  ^.- :cux.  Je  veux  quA 

tous  les  dieux  favorifent  vos  defirs^  vous  les  ban^ 
niflez  de  Thcbes  ;  les  citoyens  font  mârtaacs  ; 
1  '  eft  le  maître  du  pays  ;  vous  dcpouillex 
V.  i.v  i.crc  ,  vous  rr*  •»--''  '  Mais  il  vous  faut 
brifcr  vos  palmes.  Q  c  que  celui  qu*ua 
vainqueur  ne  peut  goûter  fans  fe  rendre  exccmble  4 
hélas  !  celui  mcme  que  vous  brûlez  de  vaincre, 
vous  le  t^  lincu.  QaicipaBMdonc  »  croyez- 
moi  ,  un iLiletn.  DélMW»2voire  prric  do 

crainte  ,  &  vos  proches  d'inquiétude  ^  de  deuil.     . 

P  a  L  Y'N  1  c  I.  Que  mon  coupable- ficre  ne  foie 
p2<;  puni  de  fa  perfidie  !  ; 

J  o  c  A  s  T  i,  II  le  fera  trop ,  croyez  mcî.  11 
régnera. 

P  o  L  T  N I  c  E.  Ceft  la  peine  que  vous  lui 
rcfcrvez  ? 

J  o  c;  A  s  T  E.  C'en  c(l  une,  croyez  en  votre  aicul 
&  votre  pcre.  Cidmus  Se  toute  fa  race  vou<;  rap- 
prendront. Nul  d'etîx  n*tk  porté  U  couronne  impu- 
ncmenr  ,   quorqn*ils  nr  pas   des  parjures. 

Mettez  donc  fans  baUucct  Lccocte  de  ce  nombre. 
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P  o  L  Y  N  I  c  E.  Je  l'y  mets ,  &  je  troiîve  foif 
fort  trop  beau  de  périr  au  nombre  des  rois. 

J  o  c  A  s  T  E.  Je  ne  vous  mets ,  moi  ,  qu*au 
rang  des  exilés  :  ou  bien  foyez  odieux  ,  &  régnez 
â  ce  prix. 

P  o  L  Y  N  I  c  F.  Soit.  Qui  craint  d'ctre  odieux  , 
fie  veut  pas  régner.  Le  créateur  du  monde  *  a  réuni 
ces  deux  choTes  ;  la  haine,  ôc  Tempire.  Vn  roi 
&  un  héros  doivent  dévorer  la  haine.  Et  que  fait 
à  un  monarque  Vamour  de  fon  peuple  ?  11  arrêta 
fon  bras,  i&: «^répriiue  fon  pouvoir;  il  en  a  plusr 
^uand  on  le  bail.  Qui  veur  fe  faire  aimer,  peui 
tenir  le  fceptre  d'une  main  indolente. 

JocASTE.'f  Quiconque  e(t  odieux  ,  ne  le 
tient  pas  long-temps.  Mais  deft  aux  rois  à  donnerdes 
régies  de  politique'  &  de  gouvernements  Donncz-i 
en  pour  les  exilés;^-  --[  ■    ^  .'j:.  •:  :  .  :  :        j 

Poiynice  ne  répond  à  cette 'fiibei Bté ,  qui  eftôbf^ 
cure  J  ainfi  que  bien  d'autres  endroits  ,  qu'ea 
difant  que  pour  obtenir  leti-ône,  îl  Cicafitra  tout';  '\ï 
livrera  tout  aux  flammes ,  fa  patrie  ,  fon  paJsiis  ,  ÙL 

«  Pi  6  rcgno  vcliro 
33  Patriam  ,  pénates,   coniugci?!  flammes  darc, 
x>  Impéiia  prcrio  quolibet  confiant  bent  ». 

•  «  Mundi  comiitoi  PeuSj  v.  ^yç  ». 

t  Maigre  les  editimiîr,  il  y  a  de*  manufctita  q^\  dcmneat  €• 
rers  à  Jocafte.  D4ns  la  bouche  de  Poiynice^  il  ne  fcioit  ^  i^ 
icUi-iblc.        —""-•-      •  :.;......:;-:  :.:..;' 


On  n'a  point  le  refte.  Ce  qu'on  vient  de  lire, 
peur  «repris  ditfcrcmment ,  fuivnnc  !cs  diffcrcns 
^oùcs.  J'ai  tâche  tic  traduire  fans  parodier  j  manière 
ie  tradu<^ion  trop  ordinaire.  J'ai  été  plai  fiJelle  ail 
fens  qu'aux  pointcj.  L'on  pourra  trouver  des  bc 
dans  ce  r  i  ,  &  il  y  en  a -,  nuis  ce  ne   lonc 

pas  des  .W..WV..  dans  le  goût  de  la  fimplicitë 
Grecque.  Ceux  qui  font  frappés  <lu  brillant,  y 
trouveront  de  quoi   fe  fatisi  nais  ceux  qia 

vo;  liront  examiner  de  près  1  du  raifonne- 

1' ♦  iîc  .*<:  la  conduite  delà  p.iiv  ■,  n'y  trouveront 
[s  Cl;  iemenc  leur  compte.  Afin  de  contenter  les 
iiîsA:  les  autres,  je  vaîs'rapporter  ce  que  penfpntdê 
ia  THkBAÏDE  latine  Jufte-Lipfe  âc  Daiiieî  Hcinfiui 

Jufte-Î      "   ^       '        '        yr         .         r      •  ,. 

g<kiics   b.......  .. — .^..^   .J..W..  ^.. .^-..s. 

il  prétend  en  trouver  trois  ou  même  quatre,  H 

(iorine  med^b  au  vrai  Sciiéque  du  temps  de  Tem^ 

pcreur  Claude  :  plufîcut^  autres   pièces  ,    comme 

rumcuLi  fURiËUx,  iimScncqaedutemsdeTr  •  •*, 

ou  mcme  après.  A  l'éînird  de   h  ttiib/Ïde  , 

fa   pcnfée.  Il  lui  cîoi  renr  qu'il 

i'!;nore,  mais  qu'il  croit  dijjti 

1 1  veut ,  mais  il  n'ofe ,  dît-il,  i 

tî  fe  croit   auflî   sûr  de   la   Ihmi 

^nrdcfTus  les  autres,  qu'il  eft  a..  i     .   ^ 

*   J.  Lipfll  AMiUAOTiKi.  ia  ua|ae»i.  ^u«  L.  Aniuco  Scn<«.^ 
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vie.  «  L'cconomie  ,  continue- 1  il ,  en  eft  différente  ; 
9»  fans  chœurs  ,  &  fans  incerrupiion.  Elle  eft  écrite 
»>   uniformément,  fimplemcnt  ,  fans  bigarrure  de 
99  vers  différens,  d'une  manière  fublime,.fçavanie, 
»  grande  ,  &c    véricabiemtnt   digne  du  cothurne. 
9»  Rien  de  jeune,  rien  de  ciré  ^  d'affedé  :  le  tour  3c 
>>  les  mots  choifis  ^  les  faillies  des  fenrences  ,  mer- 
»  veilleufes  &  non  attendues  ,  mais  fortes ,  ner- 
*> ,  veufcs  ,  &  fi  frappantes  pour   moi ,  que  non- 
»*  feulemefvt  elles  me  réveillent ,  mais  qu'elles  me 
99  mettent  en  quelque  forte  hors  de  moi  -  même, 
»  Effc-il  lien  de  pareil  dans  les  autres  ?  J'ofe  le  dire, 
»  c'eft    une   p  erre  préci*îufe  que   je   rapporterois 
»  volontiers.au  fiècle  même  d'Augufte.  Le  choix 
»  dufujet ,  &  quelques  vers  qui  paroiflent  inférés 
99  tout  exprès  ,  me  font  foupçonner  qu'elle  a  été 
M  écrite  durarK  la  guerre  civile.  Quoi  qu'il  en  foit, 
»  il  la  faut   diftinguer  ,  ôc  ne  la  pas  proftituer 
»  dayantagjç  ^U3^  (jÇlets.du  vulgaire  ignorant.  Cri- 
»  tiques  ,^, pendez- vous  ,  6c  mettez  hardiment  ce 
>>  morceau  au  ring  des  premiers  écrits  romains  »». 
•     Écoutons  à  préfent  Heii>iî^s  *•  H  donne  ies  dix 
tragédies  à  cincj  weurs  ;  à  fçavoir,  hipfolyte  ,  les 
TROYENNES  .&  MipÉi,  à  ^^ucius  Annxus  Séiiéque  , 
le  philofophci  hercule  furieux  ,  tiiyeste, Œdipe 
&  AGAM£MNON»,à  ^aicus,  AlJUJCUS  Séncquc , 

*  «  Dan.  Hcin/ii  in  L.  &  M.  Annçi^  SçQCÇC.ac  rcliquorum  qu« 
«tant  TrùgoeJ.  AKiMADViMioNis,  êcc. 
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parent  de  l'autre ,  ôc  (arnommc  le  tragique  ;  le  refte, 

Ced'i'dÏTC  j   la    THÉBAÏDE,    HERCULE   AU    MONT 

<BTA»  6c  ocTAViEi  â  dtvers  déciamateurs  inconnus, 
LaTHÉBAÏDE»  dit-il,  pièce  de  dcclamareur,  eft 
}>  cout-a-fait  indigne  des  éloges  que  lui  donne  un 
••  fçwant  «.  (11  entend  Jufte-Lipfe.)  Heinfius, 
après  ce  début  •  en  veut  d'abord  au  nom  de  thé- 
lAÏOE  qu'il  trouve  fort  mal  appliqué.  C'ed  une 
pure  chicanne.  Mais  quand  il  defcend  dans  le  détail 
de  cette  pxce  ,  il   y  va  plus  férieufement.  11  die 
que  c'eft  une  tragédie  compofce  des  défauts  du 
pocte  Grec ,  fans  qu'on  y  retrouve  la  moindre  des 
beautés  qu'on  auroit  pu  en  tirer.  11  blame  le  prologue 
il'fi^PM  h  ,  comme  impertinent;  la  première  fcène 
a-  Juc^iie  j  comme  ridicule  \  ôc  le  refle,  comme 
infenfé.  <*  Ses  petites  fentcnces  ,  dit- il,  étoufTenc 
••  les  fentimens  qu'il  a  voulu  faifîr.  Ses  périodes  » 
w  Se  quelques  fentences  d'ailleurs  alfez  heureufes  » 
ti  s'évanouifFent  à  la  fin ,  &  deviennent  des  atomes. 
A  La  diâion  n'a  rien  de  L.  Sénéque  le  philofophc  , 
••  ni  des  TROYENXCb,  de  médéb,  ou  de  Thippo- 
>•  LYTE.  Ceux  qui  rapportent  la  thébaÏde  au  fiècle 
m  d'Augufle,  ne  nous  allèguent  que  leur  autorité. 

km  A  IVgard  de  leur  difcernement  6c  de  leur  goût , 
a*  on  n'a  garde  de  s'y  rendre  ,  quand  on  ii*ea 
0,  manque  pas  tout-âfait  Du  relie  ,  de  même 
m  quEfchyle  ôc  Sophocle  font  par-tout  profcdîon 
f  de  fe  donner  pour  pythagoriciens  >  ain/I  vous 
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»  voyez  ces  fortes  de  dcclamareurs  afFeder  de  fé 
»  donner  un  vernis  de  ftoicifme.  11  y  en  a  ici  bien 
»  des  traits.  Tel  eft  ce  trait  bannal  donc  les  ftoïciens 
j>  fe  fervent  pour  relever ,  avec  tant  de  hauteur, 
M  rincbranlable  fermeté  de  leur  fage ,  &  qu'Anti- 
9)  gone  exprime  ainll  :  Oui ,  mon  père,  vous  devez 
n  vous  regarder  comme  non-coupable,  &  d'autant 
>»  plus  innocent,  que  vous  Tètes  malgré  les  dieux, 
s»  On  en  voit  de  pareils  en  quantité  chez  Sénéque 
»  le  philofophe;  &  voilà  ce  qui  a  fait  illufion  au 
3>  célèbre  Jufte-Lipfe,  grand  amateur  des  ftoïciens, 

»    ÔCC.  y». 

J'ai  rapporté  ces  deux  fentimens  C\  oppofés  de 
deux  gens  habiles  ,  pour  donner  un  tixemple  de 
la  contradi(5tion  des  jugemens  en  fait  de  goût.  Mais 
cette  contradiction  n'a  point  éclaté  autrefois  ,  ni 
au  fujet  des  écrits  des  Grecs  ,  ni  à  l'occafion  de 
ceux  du  (îècle  d'Augufte.  Il  n'y  a  eu  que  le  ftyle 
ingénieux  Se  brillant  qui  a  trouvé  fes  partifans  & 
fes  critiques.  Ce  n'eft  même  que  depuis  fa  naif- 
fance  qu'on  s'eft  avifé  d'en  vouloir  au  ftyle  fimple 
&  fenfé.  On  a  été  plus  loin  à  mcfure  qu'on  a  eu 
plus  ou  moins  de  goût  pour  la  fimplicité  &  le 
bon  fens  ;  on  a  comparé  entr'eux  les  écrits  des 
auteurs  brillans  d'un  même  fiècle ,  par  exemple  , 
les  tragédies  latines  dont  il  cfl:  ici  queftion  j  & 
c*eft  fur  cela  feul  qu'on  a  cru  devoir  ,  chacun  à  fa 
manière,   en  diftinguer  l«s  auteurs  Ôc  les  temps ^ 


cTautanc  plus  qu*en  effec  ces  tragédies  ne  font  pas 
toutes,  i  beaucoup  près,  de  la  mcme  force,  quoique 
le  tour  d'cfptit  &  le  (lyle  en  foient  a  peu  près 
Jes  nicuics.  11  s*agic  de  fçavotr  f\  ce  (Vyle  ôc  ce  tour 
d'efprit  qu'elles  ont  de  commun  «  e(l  comparable 
au  tour  &  au  (lyle  dts  Grecs  j  &  voili  ce  que  je 
crois  tnfoutenable.  Quoique  notre  théâtre  ,  avec 
coure  la  pompe  donc  Corneille  Ta  revêtu ,  doive  la 
hauteur  où  il  l'a  élevé  i  Lucain  ôc  i  Scnéque , 
quoiqu'il  l'emporte  de  beaucoup ,  fi  Ton  veut ,  fur 
le  théâtre  des  Grecs  ,  il  e(l  vraifemblablc.  que  tanc 
qu'il  y  aura  quelques  feniimens  dans  les  cœurs  pour 
le  naturel ,  les  tragédies  grecques  réclameront  tou- 
jours leurs  droits  ,  5c  vaudront  toujours  mieux 
que  toute  la  broderie  de  Scnéque  &  de  fes  imitateurs 
qui  ne  feront  pas  des  Corneilles* 
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VJV  a  vu  dans  Tantigone  de  Sophocle  une  partie 
de  celle  de  Rotrou.  Depuis  la  troifième  fcène  da 
troifîème  adle,  c*eft  la  tragédie  de  Sophocle;  &c  le 
commencement  eft  une  légère  imitation  des  phé- 
niciennes d'Euripide,  ou  plutôt  de  la  thébaïde 
de  Sénéque.  Car  Rotrou  eft  encore  moins  imi- 
tateur dans  cette  première  partie  que  dans  la  féconde. 
Racine  a  eu  raifon  de  remarquer  que  Touvrage  de 
Rotrou ,  quoique  fort  défectueux  par  cette  duplicité 
d^adion  ,  eft  toutefois  rempli  de  beaux  endroits. 
U  faut  en  expofer  fuccindement  la  conduite. 

ACTE    PREMIER. 

On  voit  d'abord  Jocafte  a  fa  toilette.  Elle  achève 
de  s  habiller  des  la  pointe  du  jour ,  pour  courir 
promptemeht  vers  Étéoclej  &  interrompre  le  com- 
bat des  deux  armées  qui  s*eft  donné  quelques  heures 
auparavant  a  fon  infçu.  Tandis  qu'elle  fe  difpofe 
à  forcir  j  Antigone  &c  fa  fœur  fe  préfentent  à  la 
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reine ,  &:  lui  rapporrenc  la  more  de  Mcnécét  qui 
s'cll,  difent-elles,  facnficpour  le  bien  public.  C'cft 
Tcpilode  d'Euripide  que  Rotrou  a  mis  ici  en  récicf 
6c  comme  dans  un  loiucain  où  il  ne  f.iit  pas  un  grand 
effet.  Auili  ce  poctc  a-t-il  eu  befoin  de  refTcrrcr 
les  cvt-Mcmcns  dans  le  dclTcm  où  il  étoic  d'en  ac- 
im   grand   nombre  ,    pour  r*enficr   fon 

Nicnc  .uiii!  .-.liicr   ic    iucccs   du 

^^alcment  fun. :  uns  &  aux  autres, 

6c  queloucs   panicuiaritcs  fur   1a  mort  de  Me- 

.  ce. 

Ctcon  fe  trouve-U  prcfcnt.  Il  Lince  contre  les 
.uicux  quelques  vers  impies,  Se  affez  peu  rcfpcdlueut 
pour  le  roi ,  qui  les  pardonne  à  la  douleur  d'un  pcre 
privé  de  fon  tîls.  Le  roi  enfuire  vi  tenir  un  confeit 
où  il  amène  tous  les  feigneurs ,  etceptc  Hcmon  ^ 
qui  demeure  fcul  avec  Antigone  qu'il  aime.  11  la 
TL-voir  11  MIT  la  première  fois, après  un  an  d'ahfence* 
luivi  la  fortune  de  Polynice ,  frère  bien 

né  d' Antigone.  L'entretien  roule  donc  fur  ce 
prince  ,  dont  Antigo:ie  fe  promet  de  calmer  le 
courroux  pour  terminer  la  guerre.  Cependant  l'amant 
^  Pimante  conçoivent  de  fâcheux  prcfages  fur  cette 
5c  fur  les  inrcrcis  de  leur  amour.  Incontinent , 
un  pAge  ,  de  li  part  d'ÊtéocIe  ,  appelle  au  confcil 
Hcmon,  qui  n'étoit  rcftc  que  pour  entretenir  un  mo- 
ment Antigone,  après  une  fi  longue  abfence. 

Une  F.  R 
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Tous  ces  objets ,  qui  palTenc  fous  les  yeux  du 
fpedateur  prefque  aufli  rapidement  que  je  les  rap- 
porte ,  ont  le  dcFaut  d'ccre  extrcmemenc  précipites: 
mais  auflî  ont-ils  une  grâce  aflez  finguiière  ;  c'cft 
que  l'expolicion  du  fujet  fe  fait  à  chaque  fcène , 
d'une  maiiicre  d'autant  plus  intérelTante ^  que  chaque 
«6teur  ,  en  paioilfant  coup  fur  coup  ,  fait  connoîcre 
quelque  chofe  de  nouveau.  Ainfi  ,  tous  les  évcne- 
mens  palTés ,  &  les  intérêts  préfens  ,  font  déve- 
loppés beaucoup  plus  vivement  qu'ils  ne  le  font 
d'ordinaire  par  des  confidences  ,  artifice  fouvent 
iiécelTaire  ,  &  prefque  toujours  froid. 

Malgré  la  rapidité  de  Rotrou ,  nous  ne  fommes 
encore  qu'à  la  moitié  du  premier  a6te  j  ôc  la  fcène 
eft  ici  rompue.  En  effet  ,  d'abord  on  s*eft  trouve 
dans  l'appartement  de  Jocafte  ,  où  s'eft  faite  tourc 
l'expofition  dont  je  viens  de  parler.  A  préfent,  il  fauc 
fe  tranfporter  au  camp  des  Grecs  ,  hors  de  Thèbes, 
dans  la  tente  de  Polynice.  On  y  voit  ce  prince 
entre  Argie  ,  fa  femme,  ôc  le  roi  Adraftc,  fon 
beau-père.  Il  fe  reproche  à  lui-mcme  le  fang  que 
fon  intérêt  coûte  à  fes  alliés ,  &  il  fe  détermine  à 
pTopofer  le  défi  d'un  combat  fîngulier  â  fon  frère. 
Adtalle  ôc  Arçnz  en  frémilfent. 


t> 


A  D  K,  A  s  T  I. 

Dieux,  que  piopofez-vous?  quelle  horrible  aventarcl 

A   «.  G    I  1. 

Hé ,  monlicur ,  écoutes  la  voix  de  la  natuic  4. 
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Sua^cx  quel  cft  le  fir;»  que  totts  voulcx  Tcrfcr. 
Sjds  hortc  5:  <•:>  t      cur  pnuvci  vctis  y  pcufci  I 

La  chof-  cit  »j  niiurc  mcmc 

Soutcot  A  «.v.  M*  fuicuc  cxtriinc>  &c« 

Adrafte  infide  encore  avec  beaucoup  de  force.  Il  s  offre 

lème  i  quitter  le  trône  d*Argos ,  pour  y  faire  mon- 

tfon  gendre.  MaîsPoIynîceauroit  honte  de  devrolc 

i  j  L  :^  • .  !  ir  d'un  cpoux  &:  i  la  tendrelFe  d'un 

'  .  C  tii  .1  fon  cpce  qu'il  veut  le  devoir  :  Se 

,  c*tft  moins  une  couronne  enlevée  qui 

le  pique ,  que  la  foi  violée  ,  8c  la  haine  implacable 

l'un  fière.  11  embrafle  Argie,  &  la  recommancîç 

i  Adraftc  ,  auîîi  bien  que  le  foin  de  l'enfcvu-lir  s*il 

vient  â  pcrir  dans  le  combat.  Puis  il  fe  dérobe  à 

leurs  vœui ,  «^c  Tade  Hnit. 

ACTE     II. 

En  pafTint  i  l'a^e  fécond  ,  le  fpe^bteur  fû 
trouve  iituc  au  pied  des  tours  de  Thcbes  ^  où 
Polyuice  >  1  cpce  i  la  main  ,  après  avoir  jeté  dans 
la  place  fon  défi ,  appelle  fun  frcre  i  grands  cris  ,  en 
le  traitant  de  lâche  ,  parce  qu'il  difière  trop 
r      '        ^/  ^     Tient  un  des  capitaines  Argiens  vcuï 

.   Il   rJiviiiil  : 

1.1    i<.  ■  uicu\  >    iiC  iu^(*  ijuC  icniotof» 

Koirou  I  comme  il  eft  aifé  de  le  voir ,  fait  le 

R  ij 


1 
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contraire  d*Euripide ,  qui  9  dans  le  contrafte  des 
deux  frères  ,  donne  plus  d'orgueil  &  de  haine  à 
Étcûcle  ,  ôc  plus  de  modération  Ôc  de  douceur  à 
Polynice.  Ici  c'eft  Polynice  qui  eft  fier  ,  inflexible , 
inexorable,  Etcocle  eft  moins  odieux.  En  quoi  le 
poëre  François  paroît  n'avoir  pas  réuiîi  ,  non  plus 
que  Racine,  (on  imitateur.  Ils  font  même  pis.  Car, 
félon  eux ,  Etéocle  eft  aimé  du  peuple ,  &  rè.^ne 
en  quelque  façon  malgré  lui  ;  au  moins  a  t-il  cette 
cxcufe  plaufible  de  ne  pas  rendre  la  couronne  :  au 
lieu  que  Polynice  eft  regardé  &  craint  comme  un 
tyran.  Préjugé  qui  n'attire  fur  lui  aucune  compaf- 
fîon.  On  le  plaint  en  lifant  Euripide  ;  &  on  le  haie 
dans  les  deux  tragédies  Françoifes. 

Cette  différence  eft  d'autant  plus  digne  de  con- 
fidération  ,  qu'en  effet  la  fîcuation  où  Euripide 
met  ce  prince  ^  le  rend  plus  malheureux  que  cou- 
pable. On  lui  a  ravi  le  fceptre  ;  il  fait  des  avances 
pour  le  ravoir  par  la  douceur  ;  il  n'a  recours  à  la 
force  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  on  1  ourrnge  ,  on 
l'entraîne  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  précipice  malgré 
lui  j  &  cependant  il  porte  toute  la  peine  de  (es 
malheurs  ,  comme  d'un  crime  ,  puifqu'il  meurt , 
&  qu'il  eft  traité  en  ennemi  &  en  criminel ,  mciiie 
après  fa  mort.  C'eft  un  héros  tel  qu'il  le  faut  pour 
la  tragédie.  Mais  vous  lui  otez  cqz  avantage. 
Vous  en  faites  un  tyran,  un  barbare,  un  ennemi 
de  fon  frère  &  de  fa  patrie.  Les  fpedtateurs  11  ont 
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plus  de  larmes  pour  lui.  II  mcrice  Ton  fore.  DVilleurs, 
quel  héros  lui  fubftiruez-vous  pour  prendre  le  pre- 
mier rôle  ?  Eiéocle  ,  prince ,  i  la  vérité  ,  un  peu 
moins  haïlTable  ,  mais  ufurpateur ,  &  par  ce  feul 
endroit ,  plus  capable  d'irricer  Se  d'aigrir  le  fpcifla- 
reur  que  de  le  toucher.  C  efl  Sénéque  qui ,  le  pre- 
nuLT,  nous  a  défiguré  Polynice  ;  Ôc  les  François 
Ton:  malhcurcufementplus  fuivi  qu'Euripide. 

Revenons.    Anrigone   paroît  fur    les   murs    de 

rhcbes  j  Ôc  revoyant  Polynice  pour  la  première 

fois  depuis  Ton  exil ,  elle  lui  fait  un  difcours  rrès 

touchant  pour  le  dilTuader  de  fon  funcde  delTein, 

Polf  ntce ,  tf ancex  i  ponex  ici  la  me , 

^     ''  V  no  an  votre  focur  rou*  falue. 

r  pomqnoi  oc  le  puis -je  autrement  I 
Quel  delUn  entre  noua  onet  cet  ^loîgneinent  > 
Aptes  un  û  long  temps  h  foeur  rcToit  Ton  ficère  » 
Et  ne  lui  peut  donner  le  falut  ordinaire: 
Un  feol  embrafliemeoc  oc  ooua  cft  pas  permis  , 
Noua  parlons  fépar^  comme  deux  ennemis. 
Hé ,  mon  frère,  à  quoi  bon  cet  appareil  de  goerre) 
A  quoi  ces  pavillons  fur  vottc  propte  terf«  l 
Contre  quel  ennemi  vous  ites^Tous  arme  I 
Ne  trembletiex-TOtts  ^,ûit  l'avoia  nomm^)  2cc 
Encore  à  la  nature  Eiéocle  àifktc  j 
Il  fe  laiflc  gagner  aux  p':  "une  mire: 

Il  n'a  pat  dépouille  te ..  ..%  humains» 

Et  le  fer  cû  tout  prêt  à  tomber  de  Tes  mains  x 
Et  vottt .  pins  inhumain  0c  plus  inacceflible  • 
Confcnrct  contre  moi  le  tiuc  4'iAtiacibk  , 
Moi.  dont.  &c  Kl^ 
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Le  re(le  cft  de  la  mcme  force.  Mais  Polynice  a 
pris  fon  parti.  Il  ne  fcjauroit  ctre  dcTarmc  par  une 
foEur  qu*il  aime  tendrement ,  d  moins  qu'elle  ne 
lui  plonge  elle  même  l'cpée  dans  le  fein.  II  y  con- 
fcnrira;  mais  il  ne  confentira  jamais  à  vivre  ôc  à 
ne  pas  fe  venger  de  fon  frère. 

Étcocle  à  rinftant  fe  montre ,  Se  accepte  le  défi. 
Confus  d*avoir  paru  trop  tard  ,  il  brûle  de  hâter  le 
combat ,  $c  il  dit  : 

Que  le  champ  du  combat  en  foit  auflî  le  piix. 

Après  cette  courte  &  vive  fcène  ,  Jfocafte  furvient 
6c  fe  met  entre  fes  deux  fils.  Crcon  en  conçoit  de 
l'ombrage  ,  ôc  fait fentir d*un  feul  mot,  la  cruelle 
ambition  qui  lui  fait  fouhairer  que  les  deux  frères 
s'entre-tuent  pour  lui  laifier  le  trône.  Racine  a  donne 
le  mcme  caradère  à  Créon.  Chez  Rotrou ,  Jocafte 
fait  le  même  rôle  que  dans  Séncquc,  Elle  ordonne 
à  i^es  fils  de  s'embrafler.  Ils  fe  regardent  mutuelle- 
ment avec  des  yeux  qui  refpirem  la  rage.  Polynice 
brave  Jocafte  par  la  défiance  qu'il  conçoit  d'elle. 
C'eft  un  défaut  où  Sénéque  a  fait  tomber  Rotrou  3 
qui ,  du  refte  ,  a  embelli  Sénéque.  Voici  entr'autres 
quatre  beaux  vers  : 

Car  quelle  eft  cette  guerre  8c  quels  font  fcs  objets? 
Vos  parens ,  vos  amis  ,  vos  pays ,  vos  fujcts. 
Ç'eft  ce  qu'on  peut  nommer  votre  parti  contraire  : 
t)c  ce  funefte  hymen  nous  fommes  le  douaire. 
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cft  quePolynice  avoic  cpoufc  la  fille  d'un  ennemi 
de  Fhèbes.  Les  deux  frères  s  emportent  &:  fe  piquenc 
de  paroles  aigres  6c  n  js.  JocaAe,  pour  le« 

calmer  »  propofe  i  l^.,....^  des  conqucces  plus 
dignes  de  lui ,  que  n'eft  Thcbes.  Elle  lui  dit ,  en 
parlant  d'Étcocle: 

Mtb  qaoi ,  Ton  r^gnc  platt,  fe  r6tn  eft  re«loat/. 

f  o  t  TM  1  C  V 
'~ran.  Et  iflOt   Cloitu  populaire 
i  d'être  cuiat  ou  de  plAÏrc. 
^ne  aime  des  ùcoi  tn  eft  moins  ablblu  ,  &c» 

T  1  reine ,  outrée  de  voir  des  frh  ingrate  dérfaigfiéf' 
Tes  prières  Se  fcs  larmes ,  les  quitte ,  en  leur  difant: 

AdUtt ,  non  plas  mes  fils ,  nais  odieufcs  peftea  • 
y  '"■•"..'         .((te*  Se  d'inccAet, 

.    .  fie  je  futvui  vos  paa, 
r  cHecttter  mime  aptes  le  tt^paa. 

lémon  8c  les  capitaines  Argiens  ne  gagnent  rie* 
:r  Polynice-,  6c  Ctéon ,  de  fon  coté  j  anime  HtéocU 
par  ce  vers  : 

VengcaonoiM  ,  Tcoget'fous,  fc  ▼coges  vo»  fuieti. 

Il  eiï  vrai  qu'Étcocle»  maigre  la  pa/Kon  qui  Taveu* 

g|e  ,  ne  laiifc  pas  d'appercevoir  l'intcrèt  fccrec  qui' 

f,;,  ~— '  ■   '  rcon.  11  va  même  jufqu'à  le  lui  rc*- 

r  11  c 'cft   un  défaut  d'avoir  donné  ce" 

^croà  Crconi  ce  dé£iac  a  âiit  tomber  Racine» 

R  i¥ 
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qui  la  copié ,  d.ins  un  autre  encore  plus  grand  , 
comme  on  le  verra. 

Les  deux  frères  fe  retirent  pour  choifir  un  lieu 
propre  au  combat,  c'efl-à-dire j  pour  ne  pas  fc 
battre  devant  le  fpedateur.  Véritablement  la  fccne 
cft  plus  vive  proche  le  lieu  même  du  combat.  Mais 
outre  rinconvcnient  de  Tunicc  rompue,  c'en  eft 
encore  un  dctre  obligé  d'apporter  de  mauvaifes 
raifons  pour  ne  pas  expofer  au  fpeétateur  ce  qu*il  ne 
devoir  pas  voir.  Car  qui  empèchoit  les  deux  con- 
currens  de  fe  battre  dans  l'endroit  même  où  ils  fo 
rrouvoienc  Tépée  à  la  main  ? 

ACTE    I  I  T. 

On  fe  tranfporte  à  l'appartement  d'A  ntigono, 
oii  Ton  entend  cette  princeffe  qui  pfalmodie,  pour 
ainfi  parler,  quelques  fiances  au  fujet  de  Jocafte, 
qui  s'eft  tuée.  Racine  a  pris  ce  même  rourj  & 
il  a  encore  moins  réu(îi.  Car  il  fait  parler  Anti« 
gone  d'nmour  devant  le  cadavre  de  fa  mère.  Du 
moins  Rotrou  ne  fait-il  rouler  fes  ftances  que  fur 
la  fortune,  à  qui  il  dit  des  injures  poétiques. 

Hémon  entre  pour  apprendre  à  fon  amante  la 
mort  des  deux  princes.  Ce  récit,  imité  d'Euripide, 
en  a  aufli  les  plus  beaux  traits.  Antigone  demeure 
quelque  temps  comme  infenfible;  puis  elle  fait 
Yoii:  d  Hcmon  le  corps  de  Jocade.  Enfin  arrive 
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Ifmènc ,  qui  achève  d'accabler  fi  fœur  en  lui  appre- 
nant I  cdit  nouveau  de  Créon ,  qui  défend  d'in- 
humer Polynicc,  fous  peine»  au  contrevenant, 
d  ctre  enterre  vif.  Là  commence  un  nouvel  ordre 
de  chofcs ,  je  veux  dire  la  tragédie  de  Sophocle , 
qui  fait  la  féconde  partie  de  celle  de  Rotrou.  Nous 
en  avons  rendu  compte  en  fon  lieu. 
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LA  THÊBAÎDE 

O  U 

LES  FRÈRES  ENNEMIS, 

TRAGÉDIE    DE    RACINE. 


vJN  fçait  que  Racine  a  demandé  grâce  pour 
cette  pièce ,  qu'il  fit  étant  encore  fort  jeune.  Elle  fe 
fent  e»  effet  de  fa  jeunefTe  j  &  elle  eft  fort  diftc- 
rente  des  chef- d'œuvres  que  fa  plume  produific 
dans  la  fuite.  Il  s'y  eft  même  rendu  efclave  de 
Rotrou.  On  ne  laiife  pas  néanmoins  d'y  recon- 
noître  Racine  à  certains  endroits  qui  font  tout  à- 
fair  bien  touchés.  Comme  cette  pièce  eft  plus 
connue  que  celle  qui  lui  a  fervi  de  fond  &  de 
modèle ,  il  fuffira  d'en  donner  un  court  détail 
pour  diftinguer  ce  qui  eft  imité  de  Sénéque  &C 
de  Rotrou ,  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Sans  doute 
fi  Racine  eût  traité  la  thebaïde  avec  autant  de  lu- 
mières qu'il  en  avoir  acquis  quand  il  fit  iphigÉnie 
&  pHèoRE,  il  auroit  fuivi  la  route  d'Furipide.  Ses 
réflexions  le  menoient  à  fimplifier  (ts  (w\qis  a  me- 
fure  qu'il  avançoit.  C*eft  auflî  le  grand  fruit  qu  o» 


I 
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retire  de  Texpcrience  &  de  la  méditation.  On  fcnt 
x  !  i  hn  que  le  fuprcmc  effort  de  lart  e(l  d'ap* 
procher  au  plus  près  de  la  nature»  &  que  rica 

n'tft  fi  (Impie  ou  Vile. 

ACTE    PREMIER. 

I^  prerojcre  fcène  eft  prefque  la  même  que  celle 
de  Rotrou ,  excepte  que  Racine  ne  met  pas  Jocaftc 

fa  toilette.  Cptr'autres  beaux  vers  que  la  reine 
aJrc({è  au  foleil,  en  parlant  de  fes  fiU  %  elle  die; 

Ta  (fait  ^Ki\U  iènc  (ortii  d'on  Gnf  inccftoeux  » 
Et  tu  t'ôoaiacroif  M  kl  voit  fcttucvx. 

Antigotu  :t  allé  avertir  ^  paroît ,  &  Jo^ 

c.itVj  fc  >'.  i  »rc  à  voler  au  camp  avec  elle,  pour 
r  ;^  rcf  Ic!»  iivTUX  frcfci.  C  cft  ciH'oçp  Rotrou.  ÉtéocU 
Ail .  ent ,  comme  chez  ce  pocce  :  ^  Jociftc  tombe 
prefque  évanouie  à  la  vae  du  fang  dont  elle  ^ic 
des  :races  fur  les  vttcmens  d*Êcéocle. 

Eft<e  le  (âng  d'un  fr^rc  ,  ou  n'cA  ce  point  le  t6cxc> 

Le  roi ,  aprèi  Tivoir  raffurée  par  le  tccn  qu'il  loi 
(aie  d'un  (impie  combat  de  qirckiues  foldits  t.inc 
tnnemis  que  Fhcbâins,  qu'il  vient  de  terminer, 
T     '      '  *  '    -:  ^  les  tMons  <."'  '  ^lî- 

1      .,  ^  raille.  Thtbcs  le  \       ^     ir 

roi  »  ôc  refufe  Polynice.  JocaAc  obtient  du  moioi 


l6Î  LA     THÉBAÏDE, 

une  trêve  &  une  encrevue  entr'elle  Se  Polynice. 
Créon  ,  en  paroi'^ant  ,  dévoile  malgré  lui  fou  am- 
bicion  qui  le  porre  a  aigrir  Etcoclc  ,  &  à  preffer  le 
combac.  Jocaftc  ôc  Ancigonc  lui  font  femir  net- 
tement qu'elles  s'en  apperçoivent.  Miis  Créon  re- 
jette habilement  les  craintes  d'Anrigone  fur  Tamour 
qu'elle  a  pour  Hénion.  C'eft  le  fils  &  le  rival  de 
Créon.  Tous  ces  inrércts  fecrets  qui  fe  développent, 
font  ici  plus  étendus  que  dtns  Rotron  ,  où  CrJon 
h'efTuie  de  reproche  fur  fa  foif  de  régner,  qu'uu 
feul  mot  d!Etéocle.  Mais ,  chez  Racine  ,  Étéocle 
feul  eft  la  dupe  de  l'ambitieux  Créon  ,  d'»nt  rpu«i  les 
autres  acfteurs  pénétrent  les  delfeins  intérefT^s.  Pour- 
quoi donc ,  dans  l'ardeur  où  ils  font  de  détourner  le 
combat,  n'en  donnent-ils  aucun  ombrage  a  Étéocle  ^ 

■  A  C  T  E     I  I. 

,  Hémon  s'entretient  de  fon  amour  avec  Antîgone, 
tandis  que  Jocafte  eft  allée  au  temple  pour  con- 
fulter  l'oracle.  Cette  fcène  eft  plus  galanre  que 
celle  du  vieux  pocce ,  ôc  par  cela  même  elle  plaît 
moins.  Etoit-il  queftion  d'amour  dans  une  crife  aufîî 
vive  que  celle  de  la  révolution  d'un  état  ?  Racine 
Ta  bien  fenti  lui-même;  &  il  avoue  dans  fa  pré- 
face ♦  que  l'amour  jeté  fur  des  perfonnages  fubal- 
ternes ,  devient  une  pafldon  étrangère  au  fujet ,  ôc 

*  '*  Préface  diè  iPuiiiù  emkemis. 
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que ,  d'ailleurs ,  •  Les  cendrtlfes  ou  les  jaloufics 
»  des  amans  ne  fçauroienc  trouver  que  fore  peu  de 
m  pl.ice  parmi  les  incedes ,  les  parricides  ,  Ce  coûtes 
••  les  horreurs  qui  compolenc  l'hidoire  d'Œdipe  ÔC 
w  de  la  malheurcufc  famille  **. 

Olympe ,  confidente  de  Jocafte ,  apporte  la  nou- 

.llede  l'oracle,  qui  demande  en  facriHce  le  dernier 
du  fang  royal.  Hcmon  Se  Ancigone  doutent  fi  cet 
oracle  ne  les  regarde  pas.  Sur  quel  fondement  } 
Ignorent  ils  qu'Us  n*ctoienc  ni  l'un  ni  l'autre  les 
derniers  du  (ang  royal  r  L  oracle  indiquoic  alTcz  clai- 

ment  Ménécée ,  dernier  fils  de  Crcon.  C'eft  une 

lurc  inexcufable. 
Polynice  ,  dans  fon  entrevue  avec  Jocafte  8c 
Aîitl^ohe,  montre  la  même  fierté  que  chez  Rotrou. 
Ce  caraûère  en  eft  pris  tout  entier  ;  &  il  eft  incon- 
cevable que  Racine  ,  fi  grand  amateur  d*Euripide, 
n'aie  pas  plutôt  peint  Polynice  avec  fes  véritables 
couleurs.  Il  auroit  plu  tliv.nuai'e  que  lorfqu'il  dit, 
-  .èmcenfi  beaux  vers 

£Û-ce  att  peuple ,  madame  ,  à  fe  donoex  an  mettre  I 
Si-t6t  qu'U  luit  an  roi  dott'On  ccflcr  de  l'éti:  ' 

r:e  ou  Ton  amour  ,  foot-ce  les  premiers  Uioics 

(^ nt  monter  au  (r6ne  on  defccndre  les  toi»! 

Que  le  peuple  à  Ton  gt^  nous  eraigne  ou  nous  chétitte  , 
Ix  (»v.%  nom  met  au  tr6ne  ,  &  non  pas  fon  capticc 
Ce  que  le  lang  luidoRbc  il  le  doit  accepter. 
Et  s'il  n'aime  fon  prince,  il  le  doit  icfpcdcc 
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Et  ceux-ci  fur  Étéocle  : 

C'ed  un  tyran  qu'on  aime. 
Qui  par  cent  Uchctcs  tâche  à  fc  maintcnix 
Au  rang  où  par  la  force  il  a  fçu  parvenir. 
Et  Ton  orgueil  le  rend  par  un  effet  contraire 
Efclavc  de  fon  peuple  &  tyran  de  fon  frère: 
Pour  commander  tout  fcul  il  veut  bien  ob^ir. 
Et  fc  fjit  meprifcr  pour  me  faire  haïr,  Ôcc. 

Antigone  dit  à  fon  tour  tout  ce  que  la  nature  &c 
Rotrou  ont  didé  au  pocce  de  plus  tendre.  Mais 
Polynice  eft  fourd  &  inflexible.  Pour  le  tirer  d'em- 
barras ,  un  foldat  accourt ,  &  Tavertit  que  la  trêve 
vient  d'être  rompue.  11  part ,  &  f e  délivre  par-là 
des  importunes  prières  d'une  mère  &  d'une  fœur. 
Racine  a  ménagq  avec  beaucoup  d'adrefTe  cette 
rupture.  C'eft  une  émeute  excitée  par  Créon  ,  qui 
craignoit  la  réconciliation  des  deux  frères. 

ACTE    III. 

Jocafte  envoyé  fa  confidente  pour  voir  ce  qui  fe 
paîTe  ,  &  fait  un  aflez  beau  monologue ,  après  avoir 
préparé  Tépifode  de  Ménécée,  qu'on  fuppofe  être 
allé  voir  où  en  font  les  affaires. 

Ètéocle ,  revenu  avec  Créon  ,  s'excufe  fur  la  rup- 
ture de  la  trêve.  Ce  nétoit ,  ditril  a  la  reine  ,  qu'un 
fimpl«  démêlé  qui  ,  infenfiblement ,  s*eft  tourné  eu 
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tr^taillc.  Crcon  feint  de  foahaircr  la  pix.  Mab  It 
i»  qui  e(l  fa  dape,  Tanime  au  conrraire  â  ven*' 
ger  fon  fils  fur  les  ennemis.  Inconrinenr,  on  vicnc 
annoncer  que  Polynice  demande  une  encrevue  avec 
fon  fèrc.  Cela  n'ctoic  point  prépare  j  le  roi  fc  rend, 
quoiqu'avec  beaucoup  de  peine  ,  aux  prières  de 
Jocafte  ,  d'Aiittgone  »  8c  même  de  Créon ,  qoî 
J'c  ^  à  voir  Polynice.  Mais  Créon,  demeuré 

feui  iTcv-  fon  confident»  met  b.islemafque.  Se  dé- 
veloppe l'horrible  myilère  qui  lai  fait  prcfcrer  Ten- 
trevue  des  deux  frères ,  à  une  guerre  oavcne.  11 
veut  régner ,  mais  fans  qu  il  lui  en  coûte  du  fang, 
La  guerre  poiu-roit  être  funefte  a  fon  fils  Hcmon  , 
dont  il  vient  de  perdre  le  frère.  Il  connoit  les 
haines  enracinées  d*Etcocle  6c  de  Polynice.  Son  def- 
fein  eft  que  les  deux  frères  s  croufTent  dans  leurs 
embralfemens  ,  c*cft-à-dire ,  qu*il  n'a  ménage  Ten- 
trcvuc  que  pour  le  combat  Singulier.  Ce  trait  eft 
bien  noir.  Mais  fa  politique  e(l-e!le  bien  jude  ? 
1  un  ou  l'autre  prince  peut  demeurer  vainqueur;  ôc 
dans  ce  cas»  Créon  cft  bien  loin  de  compte.  Mais 
c*cft  ici  un  rvfAn  qui  sV.         '  '"   île  aux  pieds 

îii^ni'.mx  remords,  ^    j  ,       w  de  paroître 

taux  yeux  de  fon  confident»  pourvu  qu*il  en- 
.voie  quelque  joiu:  à,  monter  fur  le  trône. 

A   C  T  !:     l  V. 

Dans  ren:retieii  de  Crcon  avec  Étéoclc,  le  pte* 
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niier  fe  dcguife  aux  yeux  du  fécond  >  ôc  lui  dit 
arcifîcieufemenc  au  fujet  de  Polyiiice  : 

Mais  s'il  vous  cédc  enfin  la  grandeur  fouveraine  , 
Vous  dcvet ,  ce  me  fcmble ,  appaifcr  votre  haine  , 

Le  roi ,  qui  n*apperçoit  pas  le  but  de  cette  infinua- 
tion  ,  parce  que  perfonne  n'a  la  charité  de  lui 
dévoiler  le  myftère,  jure  une  haine  éternelle  pour 
Polynice ,  &  peint  avec  de  grands  traits  l'invincible 
antipathie  qui  les  fépare.  Ils  fe  font  hais  avant  que 
de  naître ,  &  peut-être  fe  haïront-ils  encore  dan» 
le  tombeau. 

J'aurois  même  regret  qu'il  me  quittât  l'empire. . , . 
Je  veux  qu'il  me  détcftc  afin  de  le  haïr,  &c. 

Ce  morceau  eft  digne  de  l'auteur  de  phéore  ôc 
d'ANDROMAQUE'.Créon  voyant  Étéocle  à  fon  point, 

'  Il  cft  beau  fans  doute,  mais  cft  il  difté  p.ir  les  convenances  ? 
Etcoclc ,  dont  le  caractère  eft  le  plus  intérelTant  chez  Racine , 
devoit-il  montrer  tant  de  haine?  Cette  haine  n'eft-elle  point  carac- 
tériféc  par  des  traits  un  peu  exagères  ?  Il  ne  fuffit  pas  qu'un  tel  fen- 
timent  puifTe  exiftet,  ni  qu'il  ait  exifté  en  effet,  pour  qu'il  foit 
propre  à  être  mis  fur  la  fcciie  :  il  faut  qu'il  ne  foit  point  étranger 
au  coeur  de  la  multitude  des  fpcftatcurs.  Il  cft  malhcureufcmcnt 
ordmaire  de  voir  des  frères  divifés  par  l'intcrêt  j  chez  le  vulgaire  des 
hommes,  de  petits  motifs  de  fortune  fuffifcnt  pour  produire  cet 
effet ,  de  grands  motifs  d'ambition  peuvent  divifcr  des  h^ros  ;  mais 
rien  de  plus  rare  que  l'antipathie  originelle  qu'on  fuppofc  ici  entre 
deux  frères,  6c  dont  on  charge  le  tableau.  Le  fpcô.ueur  ne  peut 
fc  mettre  à  la  place  <ie  ceux  qui  éprouvent  de  tels  fentimens ,  & 
ca  cft  foiblement  touché,  quelque  bxiilautc  qu'en  foit  l'cxprefllc 

confènc 


«onrenr  de  facritier)  s'il  le  faut ,  rinclinatbn  qu'il 
die  avoir  pour  la  paii. 

On  annonce  Poljnice ,  Se  il  vient  en  effet  accom- 
pagne de  Jocafle ,  d'Antigone,  6c  de  toute  la  coujr. 
Cette  fccne  n'cll  autre  chofe  que  Scncque  ou 
Rotrou  embellis.  La  reine  pleure  ôc  prefle  en  vain« 

Tous  deux  poar  «'tctcndiir  iU  ont  Tamc  trop  dose. 
Ils  oc  coDaoïflcnt  ptiu  U  voix  de  la  natuxe* 

Elle  aiourc  quelques  reproches  en  parlant  a  Polynice* 
-"'*'  fe  cnjoit  plus  doux  St  pitts  fotunis ,  &v. 

Liic  a  grand  tort.  Car  ce  n'efl  pas  avec  ces  traiti 
qu'on  nous  a  peint  Polynice  dans  le  cours  de  ce 
pocme.  U  garde  mcme  parfaitement  le  caraârère  de 
dureté  qu'on  lui  a  donné.  Car  c'ed  lui  qui  propofe 
le  combat  fingulier.  Etcocle  l'accepte.  Jocafle  faic 
parler  jufqu  a  fon  dcfcfpoir.  Mais  après  ces  mou- 
vemens»  qui  doivent  ctre  rcfervcs  pour  la  fin  de  la 
fcène  >  le  po^te  en  faic  naître  de  plus  foibles  qui 
auroiencdtt  précéder.  Par  exemple,  Jocade  pTOpoCe 
â  Polynice  de  conquérir  d'autres  fceptres^  puis  elle 
fc  rciir    .    intii    tlans  Sénéque  ^  Rotrou, 

Et  mui  |c  «AÙ,  avcU,  Totn  appiendxc  à  mottxis. 

A  M  T  I  C   u  M    1. 

Madame....  O  dd  !  qoc  vois- je  )  h^las  I  tten  ne  la  ioikImI 
Antigone  n'en  dit  pas  davantage  j  ôc  fes  frèret 

lomc  r.  S 
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lui  échappent  pour  voler  au  combat.  Le  pocre  a 
bien  fait  de  tenir  cette  princelfe  dans  le  filcnce. 
C*ctoit  aflèz  de  trois  interlocuteurs  pour  une  fccne 
où  la  fituation  étoit  violente.  Tout  ce  que  peut 
faire  Antigone  eft  d'envoyer  Hcmon  après  fes  ticres 
pour  les  réparer. 

ACTE    V. 

Jocafte  s*cft  tuée.  Antigone  fait  connoîrre  cette 
iftort  par  fes  larmes  &  (es  fiances.  Elle  balance  fi 
elle  ne  fuivra  pas  fa  mère.  Mais  l'intérêt  de  fon 
amour  Temporte  fur  la  gloire  de  mourir  après  une 
ftière. 

Dois-|e  vWrc  >  dots-je  mo«rh]? 
Un  amant  me  fctient ,  une  mère  m'appelle. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m'attend  : 
Oc  que  veut  la  raifon  ,  l'amour  me  le  défend. 
Et  m'eu  ôtc  l'envie. 
Que  je  vois  de  fujefs  d'abandonner  le  Jour! 
Mais ,  hélas  ,  qu'on  tient  à  la  vie 
Quand  oa  tient  fi  fort  à  l'amour  l 

Hcmon ,  vois  le  pouvoir  que  l'amour  a  fur  moi. 
Je  ne  vivrois  pas  pour  moi-même  , 
ït  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 

C'eft  un  fefte  comique  du  vieux  goût  des  (lances 
qui  n'infedla  pas  long-temps  Racine. 

Olympe,  qui  court  éternellement  depuis  la  pièce 
commencée  jufqu'à  la  fin ,  taiitotdu  palais  au  cànvp , 


f  .intoc  du  camp  au  paUis ,  vieiu  dire  i  Anngone  qup 
Polynice  eA  vainqueur.  C'eft  qu'eilo  n*a  vu  que  i^ 
moitié  du  combat.  Racine  a  pris  cet  heureux  Artifice 
de  THorace  *  de  Corneille  ,  où  Julie  dit  au  vieil 
H.)r.\ce  ,  qu'elle  a  vu  fuir  l'on  61$. 

(  rion  fc  préfenta  en  fuite  i  Ant'go'^e.  Elle  croie 
la  politique  4ie  ce  prince  ambitieux  bien  punie 
par  la  vi^flo^re  de  Polynice.  MauCrcon  UdcCtbutje 
en  lin  apprcniiic  l.i  vcrictble  ilTue  du  combat* 
lircovic  iiiv^arantatuc  Ton  frrrc.  Hcmon  mcme,  ea 
cichant  de  les  fcparer  «  e(l  mort  viorne  de  (^ 
nce  pt>ur  Antigène  qui  Tavoit  chargé  df 

I  it:r  fe    frètes.  Cette  mott  f.ni   r«^ 

II  tiajis  le  cœur  de  Créon.  11  pleure 
u!)  tiis,  mais  il  perd  un  rival.  11  ofe  même  ppipofc^ 
le  uonc  ôc  (à  main  i  Antii;one.  Llle  lui  répuud  ; 

Je  le  rc^icrois  Je  li  main  des  dicoi  même  , 
I  ir  le  diadème! 

«.  /«  k  o  H. 
Je  'iftti  <|«ie  «e  Whn  ry^g  n'a  ncn  <le  gloxkajc , 
Qui  •  e  cède  à  fboMirvr  àt  t^ént  à  toë  ftva, 
^^      (i  Moblc  deAin  me  cri>Tcs>«9iift  indigne  I 

■  '".ours  de  far     '       '     5: 

d  Icux  fils  ,  (<  qui 

a  ;i.v.T  ?  11  falloic  ne   lui 

•   liMA«i,  •««  11 1.  C:.  VI. 

Sij 


%j6  t  A     T  II  i  B  A  ï  D  K  , 

donner   que   l'ambition.  L'amour  ei\  abominable 
dans  fa  bouche.  H  continue  pourtant  ainfi  ; 

Mais  fi  l'on  peut  piétendcc  à  cette  iliuflre  gloire  « 
Si  pat  d'UludrcÂ  faits  ou  peut  la  nicxitcx« 
Que  faut-il  faire  enfin,  madame? 

AMTIGONB. 

M'imitcr. 

Ce  mot  eft  très  beau.  Mais  Créon  ne  devoit  pas 
fe  rendre  ridicule  pour  f^iire  naître  un  beau  mot.  Il 
l'ell  bien  plus  dans  la  fcène  fuivanre ,  où  il  prend 
ce  terme  pour  une  marcjue  certaine  qu' Antigène 
s'eft  adoucie  à  fon  égard.  Auteur  de  tant  d'horreurs  , 
du  meurtre  des  deux  frères ,  fes  rois  ,  &  de  deux 
princes  ,  fes  fils  ,  il  ne  rougit  point  d'en  tirer 
vanité ,  parce  qu'il  gagne  un  trône  &  une  maî- 
trelTe.  On  pardonne  le  premier  fentiment  à  un  prince 
furieux ,  qui  ne  s'eft  occupé  qu'à  tout  immoler 
à  fon  ambition.  Mais  eft-il  naturel  d'imaginer  que 
ce  même  prince,  en  même  temps  père,  fe  rcjouilfe 
d'avoir  perdu  un  rival  dans  un  fils ,  Ôc  fur-tout  qu'il 
s'aveugle  au  point  de  fe  croire  aimé  d'une  princelfc 
qui  a  percé  fa  politique  ,  qui  la  lui  a  reprochée  eii 
face  ,  ôc  qui  lui  a  donné  alFez  de  marques  de  mé- 
pris pour  rebuter  tout  autre  que  lui  ?  Eft-il ,  dis- je , 
naturel  que  malgré  tout  cela  il  foit  affez  infenfe 
pour  compter  fur  l'amour  d'Antigone,  fans  autre 
fondement  qu'une  fimple  parole  ,  li  peu  obfcure 
d'ailleurs,  qu'elle  n'eft  belle  que  parce  qu'on  vwt 


TRAGEDIE     DE     RACIMI.  17% 

flaircmenc  qu  Antigone  a  pris  le  pirti  de  fe  tuec 
pour  fuivre  C\  nicrc  ôc  fon  amani  ?  . 

C'cd  en  effec  ce  qui  arrive  i  f<  afin  qu'il  n*cj]^ 
douce  pas ,  Oiympc ,  meifagèrç  univerfclle  de  U 
pièce.'  cire  qu' Antigone  s'ellfrappct 

d'un  I  „.^ _  ,  ,..  ...: mt  CCS  mots  : 

Cher  Hémoif ,  e'eft  k  toi  q«c  je  nie  ficrific. 

A  cette  nouvelle  ,  Crcon  fe  facrifie  prefqQc  Tiu- 
mcme  1  Anriî>one,   tant  il  efl  plein  de  fon  e>.':  i- 
(]U*il  avt 

jiV    ^  v.evaiic  1  - 

VoB^  m'atc£  Antignne,  àcex-moi  tuât  k  (eiie« 

implore  Ht  il  n'avoic  point 

d'épce,  comme  av^z  la».  Uicci.  hnfiu  Pcx.  '  i 
fureur  ^'  <^'*  ^**"  .''':'-?*'>-!r  le  taie  tomber  l.  -  .  ..s 
ni.iiiis  di 

rs,  pour  faire 
voir  que  ce  ncïi  pas  aiic2  d'inu^mer  hçi 
rcfTorts  dans  une  pièce,  fi  cous  ne  [oucnc  ciuc.  :; 
*V  à  propos.  C'eft  pour  cela  que  les  Grecs,  &K.ki!ic 
i  leur  exemple,  dans  quclqaes-ttnêt  de  fes  autres 
pièces  ,  ont  rendu  leurs  ouvrages  plus  fimples.  Une 
voix  feule  efl  plus  rouchance  6c  faic  plus  d'efTcc  quo 
vin:»t  voix,  fur-touc  fi  une  feule  détonne;  Se  <U 
UKinc  ujie  feule  paiUou  bicji  conduire ,  va  plus  iùs^ 

S  ii| 


iyS  LA  inihAÏt? ,  tkacédié  di  KActvr. 
intm  au  cœur  que  plufieurs  autres,  qiinnd  irème 
elles  s*cntr*aicleroienr ,  &  à  plus  forte  raifon  (i  Tune 
/iuiQ)ic  a  l'autre  ,  comme  l'amour  &  l'ambicion 
^'entre  nuifenr  dans  cette  tragédie. 
^  Après  ce  détail  ,  il  eft  aife  de  reconnoître  ce  qui 
appartient  ici  à  Sénéque  ,  à  Rotrou  i5^  à  Racine; 
On  conclura .  qu'il  eft  furprenant  que  ce  dernier 
poëce ,  par  un  amour  aveugle  pour  la  première  de 
les  Tragédies ,  ait  voulu  faire  croire  que  quand  il  la 
çompofa  ,  *•  *  il  drcHa  à  peu  près  Ton  plan  fur  les 
i  PHÉNICIENNES*  d^Eùripide;  &  qu'à  l'égard  de  la 
»  THÉBAÏDE  qui  eft  dans  Sénéque  ,  ir  étoit  un  peu 
^9  5e  1  opinion  <fe  Heinfius  ,  &  ténoit  comme  lui 
»»  que  non-feultment  ce  n*croir  point  une  ïrat;édie 
5>  de  Sénéque ,  mais  que  c'éroit  plutôt  l'ouvrage  d'up 
39  dccl.maceur  qui  ne  fçavoit  ce  que  c'ctoit  que 
9»  tragédie  >5. 

Racine  n'ed  certainement  entre  dans  ces  fcnti- 
mens  que  quand  il  a  imprimé  fa  préface  ,  c'eft:  à- 
dire ,  long-iemps  après  qu'il  eut  reconnu  que  la 
route  des  poètes  Grecs  valoir  mieux  que  celle  des 

Latins. 

*■  - 

*  Pictace  sis  fkkilbs  ^knnemu. 


1 
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J  O  C  A  S  T  E 

DE    LUDOVICO     DOLCt 


V  >  F  ''c  ,  ainii  que  les  autres,  a  change  le  tirrt 
c;^v.:.^.àc.  Car  la  thf-baïde  ,  I'/ntigone  &:  jo- 
cASTE  ne  font  pour  le  fonds  que  les  PHéNiciENNis 
du  pocce  Grec.  Dolcé  le  craduic  i  fon  ordinaire. 
Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  lui  pardonner^  c'eft 
^  "  -  ï.  --C  |j  féconde  fccne  qui  cft  fi  belle.  H 
•  ! nonter  Antigone  fur  une  CQur,^  cpma>e 
elle  fait  chez  Euripide  ;  êc  par  -  là  ,  il  a  perdu 
rourc  \.\  beaucc  de  la  fccne  qu'Euripide  avoir  fi 
f  it  imitée  d'Homère.  Ces  deux  anciens 

p .^::z  d'alTez  bons  guides  pour  ne  pas  en- 
gager Dolcc  à  sVcarter  ici  de  leurs  traces  »  lut  qui 
ne  fait  prefque  autre  chofe  que  les  traduire  dan« 
tout  le  refte. 


S  if 


PERSONNAGES. 


J  O  C  A  S  T  E. 

Un    vieillard, 

Antigone,^ 

PoLYNicE,    >  enfans  de  Jocaftc, 

ËTÉOÇLE,        3 

C  R  É  o  N ,  frère  dç  Jocafte, 

M  £  N  É  c  É  E ,  fils  de  Créon. 

T i  R  É  s  I  A  s. 

Œdipe. 

Le  Chœur,  compofé  de  jeunes  Phéniciennes, 

Deux    Messager  s. 


La  fccnç  eft  àThèbes  en  Bcoûe,  devant  le  palais. 


LES 

PHÉNICIENNES. 

TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


ACTE     PREMIER. 


s  C  î  PREMIÈRE. 


3  O  (    A   S  T  B  ,  fcnlc. 

Soleil'  î  qui  fur  ton  char  dore  te  frnîes  dnns  les 

:uux  une  route  i  (raviers  les  aftrcs  y  &  cjut  roules  la 

flarpme  aux  pieds  dâ  tAi  courlicrs  /oogueux  !  Quels 

ftitiedes  rayons  1  i  furTiu'         ';  jour  où 

OiJinu'.   qiiicca   1  s   iîc    !  âe  pouï 

«1  .1  CCS  to;  l'Harnio- 

ie  ,  hllc  de  Cypris  ,  li  donna  le  jour  à  Polydorc 

I  "  *    '    c ,  fut  père  de  Laïus,  je 

*'  vnv.^^,   V  jjon  cfl  mon  frère  ,  il  cfl 

c  m'rc  rnc  moi: }<; m'appcîlc  Joc.ifte  : 

on  ofîifte  d'-  m  folcll  fc«  m*"  -Mii- 

<^wr  cti    \  tgoc  en  grec  plut  ciairrmcnc  ()ttc  ie  t'Aiie. 

«Soleil,  ()uicoopei  la  xouk  du  cid  dm»  les  cotiU<....:.^.«  i^. 


iS i  LES     r  H  i  NI  C  l  E  K-N  1  s  , 

c'eft  le  nom  que  j  ai  reçu  de  mon  père.  Lnïus  s*unit 
à  mon  fort  :  après  plulîeurs  années  u'uu  manage 
ftcrile  ,  il  partie  pour  interroger  ôc  prier  à  la  iois 
Apollon  ,  afin  d'obtenir  des  hcriiiers  c  1- 

fon  ,  doux  fruit  de  l'union  qu'il  avoit  contractée 
avec  moi.  Le  dieu  lui  repondit  :  «  Roi  des  vaillwis  * 
»  Thcbains  !  crains  de  devenir  père  contre  le  gré 
»  des  dieux  :  si-xu  as  un  Jais  y  ce  £]&  te  fera  périr  , 
»  ôc  ta  famille,  nagera,  dapis  des  Bots  deJang  «, 
Inutiles  menac'es  !  dans  l'egafement  de  TiVrefTe  ,'  il 
me  rendit  mère  d'un  lib-Jieiitot  il  reconnut  fa 
faute  y  &  rappejant  à  fa  penfce  les  funeftes  prédic- 
tions de  Tordcl^,  il  livra^'ceé  enfant  à  dés  bergers  , 
pourl'expofer  dans  les  prés  d'Héra  *,  fur  les  rochers 
du  Cithéron ,  ^  perça  fes  pieds  ^'yn  fer  cruel  ,  ce 
qui  le  fit  nommer  Œdipe  ^  par  les  Grecs.  Des  b^- 
gers  4  de  Polybe  prirent  enrre  leurs  bra^  cet  enfazit 
infortuné  ,  l'emportèrent  &  le  refnîrent  a  leur  reine, 
qui  allaita  de  fon  fein  le  fruit  de  mes  douleurs  ,  Se 
fit  croire  à  fon  époux  qu'elle  «n  étoit  la  mère.  Déjl 
mon  fils  avoit  atteint  Page  d'homme;  &  déjà  u« 
tendre  <oton  ftèurifToit  fur  fes  joues ,  lorfque  guid^ 

*  Littcrj1eatfne-?-«-HabiIeS'^'fnootet  à  cheval  ».  II  7^  Ofiffî  an^ 
«ïétapliorc  que  je  n'ai  pu  cxprimet.  dans  l'oiaclc  d'Apolloiu 

^  C'cft  le  nom  grec  de  Junon, 

î  (Edipe  ,  qui  a  une  tumeur  aux  pieds.  MM.  VaiKcnacr  ic  Biunck 
C0'accm  le  vers  qui  contient  cette  aliiUloa.  ' .  > 

^  Les  bergers  des  chevaux. 


par  Tes  propres  foup^ons  ,  ou  ayant  reçu  <l*Aiikurf 
t].    '  '  fur  (on  fort  ,   il  partie  pour  con* 

fu-, _    .  .ipollon  fur  les  auteurs  de  fa  luifr 

iànce  \  candis  que  Laius,nion  cpoux,alioic  au  même 
temple  s  lAt^^ormer  du  (on  de  I  enfant  qu'il  avoic 
ezpofé.  lis  arrivèrent  enfemble  dans  un  lieu  où  1^ 
route  de  la  Piuxride  fe  parcage  »  ôc  s'avancèrent  eu 
même- temps  pour  j  porter  leurs  pis.  là,  le  con- 
ducleur  de  Laïus  s'adre liane  à  ( .  , 

M  s'écria  t-il ,  faites  place  «  laillcz  paiTci  le  ciurùii 
M  Roi  M.  Mais  ûldipe  marche  en  (îlence ,  livrant 
fon  ccrur  à  d  orgueilleux  dcd«iins.  Cependant  lot 
chevaux  l'atteignent*  6c  dé|à  la  come  de  leurs  pi^ds 
touche  légèrement  fes  talons  ôc  les  rougit  de  fang^ 

alors M  ;      '        Jre  fut  ces  malhuuri 

où  je  n'ai  p  .....  *,^  ....  ;;i  «^ '^'" '-  ^^  t-»    ^\  m- 

pare  de  fi  ..UdonneàT^  ç 

/phinx  dcfoioit  le  pays  y  mon  époux»  n  etoît  plue 
Crcon  ,  mon  ficre,  oftrir  ma  m  ui  qui  expli' 

queroit  IV k  '     v:  '     î  -  '--- 

voulu:  nu 

mari  de  la  malheureufc  n 
mime  que  c*ccoit  un  fils  qi. . 

J'eus  deux  fils  de  mon  propre  fils^  Etcocic.ljc 
l'illudre  Polynice  ;  Se  deux  filles  ,  dont  la  plus  jconp 
^cçut  de  fon  peie  le  nom  d'ismcne  :  je  nommai 


1^^  Ltî      rHiMiCIlNWfj; 

rainée  Antigone.  (Edipe  ayant  dccouvert  que  fil 
.  femme  ctoit  fa  mcre  ,  furieux  ôc  ne  pouvant  fup- 
porter  l'horreur  de  fi  fiîuation  j  il  fe  creva  les  yeux 
avec  une  agratfe  d'or ,  ôc  en  fit  ruifïeler  le  fnng; 
A  peine  un  léger  duvet  a-t-il  ombrage  leurs  joues, 
<que  mes  fils  ont  enfermé  leur  père  dans  nn  lieu  fut 
ic  fecret  ,  pour  effacer  la  mémoire  de  ces  triftes 
cvcnemens  ;  mais ,  hélas  î  quels  artifices  pourroient 
Jes  faire  oublier  ?  II  vit  dans  ce  palais  ;  aigri  par  fes 
infortunes  j  il  prononce  contre  fes  enfans  les  plus 
horribles  malédictions  ,  ôc  fouhaite  qu'ils  partagent 
de  détruifenC  cetfe  maîfon  par  le  tranchant  de  Tcpce. 
'  Craignanrque  le  ciel  n'accompliffe  fes  imprécations 
Is'ils  demeurent  énfemble  ,  ils  fonrconiFC nus  que 
Polynice  ,  cç)Wm%  le  plus  jeûne  ,  s'éxiîeroir  le  pre^ 
mier  volontairement  de  fa  patrîe,  q^^'il  laifferoft 
le  fcepcre  à  Ètéôcle ,  Se  que  d^anfice  en  annce  ils  fe 
ïliccéderoien;  Tun.aTaiitfe  ;  mais  dès  que  celui-ci 
s'eft  vu  maître  au  trône  ,  il  a  refufé  d'en  defcendre , 
&  il  interdit  1  ^o;i  ffère  le  ï^efôui'  dans  fa  patrie. 
ïôlynice  s'eft  réfugie  dans'  Argos  \  devenu  l*cpoux  db 
là  .fille  d'AdrâfleVil'a  levé' uïîe'nômbreufe  armée 
li'Arpiens  :  maintenant  il  s'kvâhce  contre  ces  murs 
aux  fept  pôhw;  il  réclamé  le  fc'eptre  de  fon  père  & 
fa  part  à  la  royauté.  Animée  du  defir  de  faire  ceffer 
leut  quereUe  ,  j'ai  engagé  mon  fi^ls  i  fe  rendre  en  ces 
lieux  fur  la  foi  des  traités ,  pour  pirler  à  fon  frère 
ayant  d'en  venir  aux  mains.  Le  ménager  chargé  de  ly 


T&AeiDIE     D*IURIPIDI.  1S5 

réfoudre  annonce  fa  prochaine  arrivée  •.  O  Jupirer» 
^ui  habites  la  brillance  clarté  <ie  lolympe!  fauve  nous» 

&  H '1  paix  à  mes  cnfans!  Si  tu  es  un  dieu  plein 

de  ^^        ,  tu  ne  dois  pas  permettre  que  le  meute 
mortel  fuit  à  jamais  la  proie  de  l'advetiitc.  (  Elle  fon  )• 

SCÈNE     IL 
UN  VIEILLARD,  ANTIGONE. 


11   viEXLLAUDâ  Amigone,  qui  n*e(l  pas  encore 
vinble. 

A  N  T 1  o  0  N  E ,  illudre  rejeton  d*unc  maifon  mal- 
heureufe ,  puifque  votre  mcre  cédant  a  vos  indances 
vous  permet  de  quitter  la  couche  virginale  ,  Sc 
d'aller  fur  le  portique  le  plus  élevé  du  palais  *  pour 
voir  larmée  d'Argos  ,  arrêtez  un  moment  ,  que 
jobferve  auparavant  le  chemin  d'un  cril  atcencif  « 
aHn  de  m'alfurer  que  perfonne  ne  paroir  dans  ce 
fcnticr  :  ne  nous  expofons  pas  à  une  injulle  cenfure  « 
moi  comme  efclave  ,  vous  comme  reine.  Enfuite 

I   Ce  mclTigcr  eft  le  même  vieillard  qoi  paictt  dam  U  fcène  fat* 
nfi  qu'il  le  dit  lai'inéroe  l  Anttgooe. 

^e  lieu  d'obferYition  coninc  une  tnaifonnette 
^«■'  -au  pAUti  :  c'cll  ainà  qu'on  te  rcprcCcntott   fur 

le  ibeàitc,  ^c  le  nom  qu'où  lut  ikinnoit  fcmble  indiquer  qu'elle  ccoic 
hauic  de  deux  étage».  Elle  dévoie  avoa  rapfêicccc  d'un:  petite  tooc 
placée  a  uac  de»  atlca  du  paUia, 


l%6  LES     l'HâNICIENNES, 

je  VOUS  expliquerai  tout  ce  que  je  Tçais ,  &  ce  qof 
l'ai  vu  de  mes  yeux  ,  ôc  ce  que  j'ai  pu  recueillir  cic 
la  bouche  dts  Arg  ens  ,  lorfque  j'ai  porté  à  vorre 
frète  les  gages  facrcs  de  la  foi  publique  ;  car  c'eft 
tnoi  qui  ai  été  envoyé  vers  lui ,  Se  qui  ai  rapporcc 
fa  réponfe  en  ces  lieux.  Mais  aucun  des  citoyens 
n'approche  du  palais  ;  franchi  (fez  ces  degrés  d'un 
cèdre  antique  :  jetez  les  yeux  fur  la  campagne  vers 
le  cours  de  riTmène  bc  vers  la  fource  de  Dir<c. 
Voyez  comme  rarméeeiToemieeftnonibreufe  '. 

A   N  T  I  G  O  N   E. 

Tendez-moi  la  main  ,  je  vous  prie,  du  haut  des 
degrés,  bon  vieillard  ,  foucenez  h  jeune  Antigone. 

LE        VIEILLARD. 

Voila  ma  main  ,  approchez  ,  jeuiie  princelTe  : 
nous  arrivons  â-propos  ;  l'armée  d'Argos  s'ébranle 
te  fe  partaîre  fous  fes  diiférens  chefs. 

ANTIGONE. 

Auc!un:e  fille  de  Latone  î  divine  Hécare  !  les 
champs  couverts  d'airain  brillent  des  feux  de  Téckiir, 

;  *  Ce  vieU  officier  du  palais  ,  p^cdc^ngus  ,  paroît  avant  Antigone» 
Il  fait  quelques  pas  dans  le  chemin  qui  fépnrc  la  galerie  du  palais, 
puis  fait  travci-fer  rapidement  ce  chcmiu  à  I.i  juinccife  ,  &  lui  donne 
la  main  pour  monter  au  haut  de  la  tour.  Un  fcholiaftc  rapporte  l'opi- 
rion  de  quelques  critiques ,  qui  penfcn'  que  ce  j\n  de  ditatre  éroic 
tiécefiairc  à  î'afteur  pror-igoriftc  q:ù  avoir  pr'^noncc  le  prolnifuc , 
pour  fc  dépnniUcr  de  fcs  habits  &  .le  fou  mafque  ,  afin  de  paroiirt 
fous  le  nom  d'Antigonc  ,  qui  n'eft  en  fcènc  avec  Jocaftc  que  long- 
temps après.  Cela  fuppotcroit  donct]nc  le  p'-emicr  a(^Vcur  devoir  :éci- 
tet  le  prologue  ,  quoiqae  celui-ci  fût  ctrangctà  fbn  lôlc. 
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LE       VIEILLARD. 

•  Ce  n'cft  pas  en  guerrier  obfcur  que  Polynice  cft 
entré  dans  la  terre  des  Thcbains  ;  il  cft  fuivi  d'une 
innombrable  armée  »  le  dû  bruit  menaçant  des 
cil c  vaux  6c  des  boucliers. 

A  N  T  I  O  O  N  E. 

Les  portes  font-elles-  munies  de  folides  leviers  ? 
Ces  murs,  fondés  par  Aniphion ,  font-ils  fermes  par 
dei  baaans  d'airain  '  ^ 

Ll       VIEILLARD. 

Ne  craignez  rien  ,  tout  ell  en  fureté.  Voye«-voa$ 
ce  chef  qui  tient  le  premier  rang?  voulez -vous 
que  je  vous  le  fafTe  connoîcie  ? 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Qnel  eft  ce  guerrier  au  panache  blanc  qui  marche 
au  ilcvant  de  Tannée  ,  portant  légèrement  a  fou 
bras  fon  énornàe  bouclier  d'airain  ? 

VIEILLARD. 

irinccuc,  t  tit  un  des  chefs.... 

\  é'airain ,  yiSiXtf.  Le  fdioluilc  otfire  dens  inta* 
r*^  *T>î«  p««r  ce   mot  ;  IVnlé  êt%  $Qn<k  ,  ftnphth  ; 

r<*t'  ic.  iaifiit  fitnifieranepUoae^  métal 


tilt 

*k»  ,r::    i  .  ufjgCS  ; 

•r"  •*?  '  •  ,  c«>mroe 

^^    » -<  'f    '      :       .  il  y  en  91V  crmcrU 

»■;'«■  !ii' Il  i.uit,  ifin  ^ -.'v.....   ..  .^  looovoit 

t  1 3«  l«  f<mM  nktatt ,  fui  éioieni  otdiiialrcnicnr  fon  pt^' 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Qui  cft-il  ?  quel  eft  le  lieu  de  fa  naiflance  ?  ô 
viciilaid  l  apprenez- moi  (on  nom. 

LE       VIEILLARD. 

Myccne  eft  fa  patrie  :  il  habite  les  lieux  qu'arroft 
la  fource  de  Lerâc  :  c'eft  le  roi  Hippomédon. 

A  N   T  I  G  o  N   t. 

O  qu'il  eft  fier  l  qu'il  eft  terrible  1  Tel  qu*uii 
géant  hls  de  la  terre . . . . ,  fon  armure  étoilée  «  lance 
des  flammes  ctiutclantcs.  Son  air  n'tft  pas  celui  d'un 
mortel. 

LE     VIEILLARD. 

Voyez  ce  chef  qui  passe  les  eaux  de  Dircé. 

ANTIGONNE. 

Je  le  diftingue  à  son  armure.  Quel  eft  donc  ce 
guerrier  ? 

LE      VIEILLARD. 

Tydée ,  fils  d*(ISnée.  Sur  fa  poitrine  eft  Mars 
Etolien  *. 

A  N  T  I  G  o  N  H. 

o  vieillard  !  c*eft  donc  lui  qui  a  cpoufé  la  fœur 
de  celle  à  c]ui  Polynice  eft  uni  ?  Comme  fon  armure 
eft  varice    ,  moitié  grecque  &  moitié  barbare  ! 

*  E!Ic  portoit  un  Argus.  Voyez  A<2c  V,  Ce.  I. 

*  Cette  cxprcflîon  pcurroit  s'entendre  figurcmcnt  de  la  valeur  d« 
TyvJcc.  Maii  il  cil  plus  vraifemblablc  qu'elle  dcfiguc  l'exploit  de 
Mtlc-^rc  ,  qui  tua  le  faiiglicr  de  Calydon  ,  capitale  de  l'Étolie ,  ou 
rc^î'Oii  CEnt'c.  Tydec ,  fils  de  ce  dernier,  avoit  alliftc  à  cette  chaûe  , 
&  ùt^  doute  poitoit  un  emblème  qui  en  rappeloit  le  fouvenir. 

>  Ou  de  couleur  ciranjèrc.  L'Éiolic  ctoit  limitroj>hc  de  la  Grèce* 


TRAsf.  DIB     D*  EURIPIDE.  1S9 

LE     VIEILLARD. 

Ma  fille,  tous  les  Ecoliens  portenc  le  bouclier  6c 
lancent  le  javelot  d'une  main  fùre. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

O  vieillard  !  comment  fi^avez-vous  si  bien  tou9 
ies  détails  > 

LE      VIEILLARD. 

J'ai  reniArqtîc  les  emblèmes  de  leurs  boucliers 
lorfque  j'ai  porté  â  votre  frère  les  gages  de  la  foi 
publique  :  ayant  bien  obfcrvc  ces  armes,  je  recon- 
nois  ceux  qui  les  portent. 

A  N  T  I  G  o  N  e. 

Quel  ed  ce  guerrier  qui  paffe  près  du  maufolée 
de  Zéthus  ■ ,  dont  les  cheveux  font  noués  en  bou- 
cles,  qui  a  le  regard  terrible  ôc  l'air  d'un  jeune 
homme  ? 

LE      VIEILLARD. 

E(l«ce  un  des  chefs  que  vous  dclîgnez  ? 

ANTICONE. 

Une  multitude  d'hommes  armés  prelTe  fes  pas 
&  l'environne! 

LE     VIEILLARD. 

C'eft  Parthénopée ,  le  fils  d'Atalantc. 

A  N  T  I  ft  o  N  R. 

Puiirc  la  déefTe  ^  que  fa  mère  fuit  au  travers  dei^ 

*  Z^thas  0c  Amphion  ,  filf  d'Antiopc  &  <k  Lyau  ,  roi  4t 
Bcoiic.  bliiict  '  »•»  '  ^  «  'it  Cadra»»  avolijcté  Ici  ptcmlcf»  fon- 
dement. 

»  Diane. 
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montagnes ,  percer  de  fes  traits  ce  guerrier  farouche 
qui  vient  pour  dévafter  ma  patrie  ! 

LE     VIEILLARD. 

Ma  fille  ,  puiire  le  ciel  entendre  vos  vœux  !  mais 
la  JLilHce  eft  pour  ces  guerriers  :  je  crains  que  les 
dieux  ne  la  défendent. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

O  bon  vieillard  !  où  eft  donc  enfin  Polynice  ,  ce 
frère  chéri  j  né  fous  de  lî  malheureux  aufpices  ?  > 

LE      VIEILLARD. 

Il  eft  à  côté  d'Adrafte,  près  du  tombeau  des  fepc 
filles  de  Niobé  ,  le  voyez-vous  ? 

A  N  T  I  G  o  N   E. 

Je  l'apperçois ,  mais  confufément,  .,..  je  vois 
l'image  de  fa  figure  ,  une  taille  femblable  à  la 
fienne!  Que  ne  puis-je,  telle  qu'un  nuage  '  em- 
porte par  le  vent,  fendre  l'air  de  ma  courfe  rapide, 
voler  dans  les  bras  d'un  frère  ^  ôc  ferrer  enfin  dans 
les  miens  cet  infortuné  fugitif!  O  qu'il  eft  beau  î 
couvert  de  fa  riche  armure ,  brillant  de  tout  l'éclat 
des  feux  naififans  du  foleil  î 

LE     VIEILLARD. 

II  viendra  dans  ce  palais  fur  la  foi  dçs  traités; 
vous  goûterez  le  bonheur  auquel  votre  cœur  afpire. 


'  »  Quis  me  procellse  tutbine  Infaiiz  vchens , 
M  Volucei  pei  auras  vcntus  zthcrcas  aget  ? 

Scncc.  ThebaÏs. 
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A   N  T  I  G  O  N   E. 

O  vieillard  !  dires-moi  qui  eft  celui  qui  conduit 
ee  char»'  remarquable  par  fa  blancheur? 

I.  A  R  r. 

Princcllc,  t<.lt  le  tiwv;;!  Amphiaraus  :  li  cft  en- 
touré des  vi<flimes  p""'  '^■••'  '^^"''  *»  '•  ''*'-»^f  âhcrée 
de  fang. 

A    N    T   I    C.    o   N    E. 

Fille  du  foleil  orne  dune  ceinture  radieufe  'S 
f«  ï  i  j  ,  donc  le  dirqxic  doré  rcficchic  une  clarté 
br  i:c!  Voyez  comme  il  conduit  Ton  chai; 
avec  prudence  ^  comme  il  excite  fcf  chevaui  avec 
mo  î  iMais  ou  el>  ce-fier  Capance  qui  nip- 

nacc  ave.  infolencû  rette  ville  des  plus  elfrayantet 

r  t  '  î  1 1  i-  I  :  r  c    i 

L   F       V    1    E    I    I    L   A    R    I). 

Il  obferve  les  pAlTages  qui  peuvent  ouvrir  rencréo 
des  veux  les  murailles. 

A    N    î    1    t^  ON   E. 

U  NwM.vûs  î  ^'  V  '  '— jrres  muginans  de 
Jupiter,  Teu  confii*  ndre  î  c'eft  i  vous 

d*endo:  fus   de 

rboilimc.   Voiii  celui  qui  ie.  vante  que  fou  cpce 
livrera  les- femmes  1  hébaines  captives  à  Myccne  Se 

'  nu   de    Phebii".     Mais    un  fciic   philofoph* 

^<^  .   fidcllcnunt   la   nstutc ,    en  «ppeUnt  U  lone 

<^''  de  qui  cne  emprunte  fa  lumière.   Erchyle  a  r«ivi 

la  t..  halofic*  Cctu  ccoiât^ttc  cA  du  fdioljaAe, 

Tij 
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au  Trident  de  Lçtné  »  ,  qiul  les  conduira  près  des 
eaux  de  Neptune  &  d'Amymone  ,  aprcs  les  avoir 
couvertes  du  voile  de  la  fervitude.  O  Diane  aux 
boucles  dorées  !  augufte  fille  de  Latone  î  que  jamais 
un  tel  cfclava^e  ne  FafTe  courber  ma  tcte. 

LE      V  I  I  I  L  L  A  R  D. 

Ma  fille  ,  rentrez  dans  le  palais  ,  renfermez- 
vous  dans  votre  couche  virginale,à  préfent  que  vous 
avez  joui  du  fpedacle  qui  excitoit  votre  curiofitc. 
Car  une  troupe  de  femmes,  voyant  la  ville  en  proie 
au  tumulte  *  »  s'avance  vers  le  palais  des  rois. 
Les  femmes  aiment  à  exercer  une  maligne  cenfure: 
dès  qu'elles  trouvent  un  léger  prétexte  de  médifance, 
elles  en  ajoutent  plufieurs  autres.  C'eft  un  de  leurs 
plaifirs  les  plus  doux  de  parler  des  autres,  femmes 
de  manière  à  faire  naître  mille  foupçons  dange- 
reux. 

'  Lern^  ^toit  une  fource  dans  l'Argolidc  :  on  nommoit  Trident 
la  place  oïl  elle  laillifToit ,  parce  que  Neptune ,  amoureux  d'Amy- 
nione>  fit  fortit  cette  foutcc  en  frappant  la  terre  de  fon  trident. 

*•  Le  choeur  n'arrive  point  ici  pour  la  première  fois  ,  il  cft  dc/i 
établi  dans  le  palais  j  il  en  ^toit  fotti  pour  aller  dans  la  rille,  ic  y 
rentre  à  caufc  du  tumulte.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  naturel.  D'ail- 
leurs le  palais  ctoit  fans  doute  le  lieu  le  mieux  défendu  de  la 
place. 


,r 
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SCÈNE       III. 


LE     CHŒUR,    feul. 

J  'ai  quitte  les  bords  He  la  mer  Tyricnne  pour  venir 
fous  les  fommcts  du  PamafTe ,  couverrs  de  neiges 
ccernelles,  fervir  Loxias  dans  Ton  temple  ,  &  me 
con^  îui  comme  les  prcmices  des  dépouilles 

de   -,  .  .....icie  j  j'ai  traverfc  la  mer  Ionienne  à  force 

de  rames,  tandis  que  Zcphyre  '^  s'clançnnt  ainfi 
qu'un  courfier  fur  les  champs  ftérilcs  des  eaux  dont 
la  Sicile  eft  entourée  ,  faifoit  rcfonner  le  ciel  du  dout 
frciT^''^— nr  de  fon  haleine. 

(  .  ..ux   lieux  de  ma  naiffance  comme  une 

offrande  agréable  i  Loxias  »  je  viens  dans  la  terré 
des  Cadméens  j  on  m'envoie  vers  ces  mursoii  régna 
Laïus  ,  uni  par  le  fang  aux  illudres  defcendans 
d'Agénor  '.  Semblable  aux  (latues  d'or  donc  l'arc 
enrichie  nos  temples  »  je  ferai  confacrée  au  fervice 
du  dieu.  Déji  m'attend  l'onde  pure  de  Caflalie  pour 
laver  mes  cheveux  ,  parure  virginale  ^  au  culte  facré 
de  Phchus. 

'  "^  -roit  plot  cUir.  Ce 

*  A^nnt .  4«>nc  le«  dcfceodani  régnoieni  en  PlWaicic ,  &  avotcac 
•  ^  Bikê  ï  Dclpbcf ,  cwit  pcic  <ic  Cadmtu,  Iboitr 
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O  rocher  brillant  du  Permelfe  !  6  feux  facrcsde 
Bacchus  ,  refplendin^ans  fur  le  double  coteau  !  Et 
vous,  6 vigne  »  merveilleufe  d'où  Ton  voit  couler 
chaque  jour  le  jus  dchcieux  de  la  grappe  fleurie  ! 
antre  divin  du  dragon  !  fommers  efcarpcs  des  mon- 
tagnes d*où  s'abailfent  les  rsigards  des  dieux  !  mont 
facrc  j  blanchi  par  les  neiges  !  mont  de  la  déelfe 
immorcelle  *  !  que  ne  puis-je  parcourir  ces  vallons 
placés  au  milieu  de  la  terre, que  Phébus  honore  de  fa 
prcfence  ,  &  célébrer  fans  crainte  mes  danfes  reli- 
gieufes  loin  des  eaux  de  Dircc  ! 

Mais  déjà  l'impétueux  Mars  s'avance  aux  pieds 
des  remparts.  Ah  !  puiflTent  échouer  fes»  funeftes 
projets  y  il  allume  le  feu  du  carnage  pour  embrâfer 
cette  cité.  Les  douleurs  dus  amis  font  communes  en- 
tr'eux  :  Ci  la  ville  aux  fept  tours  éprouve  un  fore 
rigoureux  ,  la  Phénicie  partage  fa  peine.  Hélas  ! 
c*eft  un  même  fang  ;  c'eft  la  commune  poftérité  de 
la  fugitive  ^  lo.  Voila  ,  voilà  la  caufe  de  mes 
peines. 

Une  cpailfe  nuée  de  boucliers  étincelle  autour 
des  remparts^,  préfage  du  combat  fmglant  que  Mars 

*  Sur  le  fommct  du  Faruafî'c  confacrc  à  Bacchus  ,  ctoit  un  fcp 
mçrveillcux  qui  produifcit  chaque  joUr  une  grappe  de  railln , 
dont  on  fc  fervoit  pour  faice-\les  liba^ons  à  ce  dieu. 

^  Diane  ,  à  qui  le  fommct  du  Pacnafie  étoit  confacrc  ainû  qu'k 
Apollon, 

)  LUtcialemcnt  :  Cornue. 
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apporte  au  hls  d'CRdipc  j  prcfcnt  fuiicfte  des  Furies. 
O  Argos  1  je  crains  ta  puiilancej  jecrains  les  décrets 
des  dieux  !  car  la  Juflice  n'cft  point  ofl.    ""        r  le 

guerrier  qui  t'entraîne  au  combat  pout  c.  .-^ i  la 

maifon  de  fes  pcrcs. 

ACTE     II. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
POLYNICE,     LE    CHŒUR, 


P  o  L  Y  N  I  C  E. 

l^ES  portes  confiées  à  une  garde  vigilante  fe  font  ou- 
vertes fans  peine  pour  me  recevoir ,  ôc  me  donner 
un  libre  accès  dans  Tintérieur  de  ces  murs.  Tant  de 
facilité  excite  ma  défiance  ^  je  crains  que  me  tenant 
dans  leurs  rets,  ils  ne  me  lâchent  point  fans  répandre 
mon  fang.  Il  faut  porter  mes  regards  inquiets  fur 
tout  ce  qui  m'environne ,  veiller  de  cote  Ôc  d*autTe 
dans  la  crainte  de  quelque  furprife.  Mais  la  niain 
armée  de  cette  épée  ,  je  me  donnerai  à  moi  mcme 
des  gages  (Tirs  de  confiance....  Holi»  qui  s'avance? 
—  Un  vain  bruit  m'épouvante  1  Tout ,  mcme  aux 
plus  vaillans  >  paroit  fufpcd  &  dangereux  eupor- 

Tir 


l9<>  LIS     PHiKXCIBNNIS^ 

tant  (es  pas  dans  une  terre  ennemie.  Je  me  fie  fans 
doute  à  ma  mère  qui  m*a  engage  à  venir  en  ces 

lieux  fur  la  foi  d'une  trêve,  ôc je  m'en  défie 

tout  a  la  fois.  Mais  je  me  trouve  dans  un  lieu  de 
fureté.  Je  vois  près  de  moi  le  foyer  des  autels ,  Se 
le  palais  n'cft  pas  défert. . . .  Allons  ,  faifons  rentrer 
dans  fon  fourreau  le  glaive  homicide  ,  &  fâchons 
qui  font  ces  perfonnes  qui  environnent  le  palais. 
—  Etrangères ,  dites -moi  quelle  ell  votre  patrie  , 
&  quel  fujet  vous  amène  dans  la  Grèce  ? 

L  r      CHŒUR. 

La  Phénicieeftma  patrie  ^  les  rois  issus  d'Agcnor 
m'envoient  a  Phébus  j  comme  les  prémices  de  leurs 
vidoires.  L'illuftre  fils  d'Œdipe  fe  difpofoit  lui- 
même  a  m'envoyçr  au  temple  fameux  par  fon  oracle, 
pour  y  fervir  les  autels  d'Apollon  j  lorfque  les 
Argiens  font  venus  mettre  le  fiège  devant  la  ville. 
Daignez  m'apprendre  à  Votre  tour  qui  vous  êtes , 
ik  pourquoi  vous  entrez  dans  ces  murs  ? 

P  G  L  Y  N  I  C  E. 

Mon  père  efl:  CEdipe  ,  fils  de  Laïus  ;  Jocafte  , 
fille  de  Mcnécée  ,  eft  ma  mère  >  ôc  mon  nom  eft 
Polynicc. 

LE      CHŒUR. 

llluftre  rejeton  du  fang  d'Agcnor  ,  de  la  f^imille 
de  mes  fouverains ,  de  ceux  mêmes  qui  m'ont  en- 
yoyée  en  ces  lieux  ,  fouffrez  ,  feigneur ,  que  je 
ÎQinbe  à  yos  pieds ,   &  que  je  vous  marcjue  mon 
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rcfpe^  fuivaiu  la  coutume  de  ma  nation.  Vous 
voili  donc  enfin  de  recour  dans  vocrc  patrie. 

O  vous ,  augufte  reine  !  venex ,  prctipiicr  vos 
p  '        rtc  a  doubles  batcans , ....  m'cntcn* 

ti^^  .- .  -..^v.lte  mère  de  ce  jeune  héros,  ne 
tardez  point  à  cravcrfer  les  voûtes  élevées  du  palais , 
venez  pielTer  un  fils  entre  vos  bras. 

SCÈNE     IL 

POLYNICE,  LE  CHŒUR,  JOCASTE, 


J    o    C    A    $    T    1. 

J  F.UNES  Phéniciennes ,  j'entends  votre  voix  du  fond 
du  palais ,  &  je  craSne  vers  vous  mes  pas  tardifs  &c 
chancelans.  —  O  mon  fils  !  enfin  je  te  revois  après 
tant  de  longs  jours  paifés  loin  de  roi  !  Jette  tes  bras 
autour  de  mon  cou  !  que  mes  lèvres  pielFenc  tes 
joues  »  &  que  tes  cheveux  noirs  ombragent  mon 
fein ,  mclés  i  mes  cheveux  blancs  !  O  mon  fils  !  mon 
r  >  .  que  je  n'efpérois  plus  de  pouvoir  embrafTer 
Cil  orc  î  Que  te  dirai-je?  comment  pourrai-jc  à 
mon  gré  jouir  du  plaiiir  de  te  voir  ôc  de  ce  ferrer 
dans  mes  bras  ?  comment  t'exprimer  mon  amour  , 
t'cnvironner  de  mes  carefTes  ?  comment  ralfafief 
nion  turur  de  volupté  ,  èc  donner  l'elfor  à  r^.^.  r  vc> 
O  mon  cher  fils  !  que  ton  frcrca  ritx)ii  )i| 


fein ,  &c  a  force  d'abandonner  la  maifon  paternelle  ! 
Oh  !  combien  tes  amis  ont  pleuré  ton  abfence  !  com- 
bien ta  patrie  t'a  regretté  !  J'ai  fait  tomber  mes 
cheveux  blancs  en  Ç\gnQ  de  deuil  :  ces  lieux  ont 
retenti  desaccens  de  ma  voix  gcmiffante;  j'ai  change 
mes  vètemens  blancs  contre  ces  habits  fombres  Se 
lugubres:  tandis  que  le  vieillard  privé  de  la  clarté 
du  jour ,  fe  livre  à  d'éternels  regrecs ,  &  déplore  au 
fond  du  palais  le  fort  de  deux  jeunes  héros  foumis 
au  même  joug,  volant  d'une  aile  pareille,  qui  main- 
tenant ,  par  un  commun  effort,  brifent  ce  doux  lien 
d'union  fraternelle  ,    dernier  appui  d'une  maifon 
malheureufe^il  s'élance  vers  la  mort  qu'il  veut  hâter 
par  le  fer  ou  par  un  funefte  lacet.  Il  prononce  en 
gémilfant  des  malédictions  contre  ses  fils  j  &  fait 
percer  (qs  plaintes  au  travers  de  la  nuit  qui  l'envi- 
ronne.   Mon  fils ,  j'apprends  que  tu  es  uni  à  une 
étrangère  5  qu'une  autre  terre  que  ta  patrie  t'a  fait 
connoître  les  douceurs  de  l'hymen  ôc  de  la  paternité. 
Accablante  douleur  pour  ti  mère  &  pour  Laïus  ton 
aïeul  î  Fléau  étranger  que  l'hymen  apporte  en  ces 
lieux  !  Hélas  ,   je  n'ai   point   allumé    le   flambeau 
nuptial ,  ainfi  qu'une  heureufe  mère  ;    les  eaux  de 
rifmène  n'ont  point  fervi  a   la  pompe  de  ton  hy- 
menée  ;  Thèbes ,  a   l'entrée  de    ton    ép<Hife  ,   n*a 
point  retenti  de  chants  d'allégrelfe.  Jours  maudits, 
cnfintés  par  Mars  ou  par  la  Difcorde  ,   ou  par  le 
crime  de  ton  père  ,  ou  par  l'implacable  deflin  qui 
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a  bouleverfc  la  maifon  d'CEdipe  !  c*c(l  fur  moi  qu  eft 
retombe  coût  le  poids  de  ces  maux. 

LE     C  H  CE  U  R. 

Quel  pouvoir  ont  fur  les  mcres  les  cnhns  ,  rmus 
de  leurs  douleurs  !  Ja  tcadreffe  pour  ceux  qui 
font  forcis  de  leur  feiii  »  eft  le  fcntimenc  qui  les 
anime  fans  cefTe. 

p  o  L  Y  N  I  c  t. 

Ma  mère  ,  j'ignore  fi  j*ai  confulcé  la  prudence 
en  m'expofanc  ainfi  dans  une  terre  ennemie  ;  mais 
on  ne  peut  jamais  arracher  de  fon  cœur  Tamour  de 
la  patrie  ;  s*cn  vanter  »  ccd  trahir  lâchement  fa 
penfce.  Cependant  la  crainte  des  embûches  que 
mon  frcre  a  pu  me  drelfer ,  m'a  fait  tenir  fur  mes 
gardes  ,  Se  j*ai  traverfé  la  ville  Tcpée  i  la  main  en 
obfervant  fans  cefle  autour  de  moi.  Rien  ne  peuc 
me  I    "*         que  la  trêve  ôc  votre  parole  ,  fur  la  foi 

de  i...j je  fuis  entre  dans  les  murs  de  ma  patrie. 

Combien  ai-je  vcrfc  de  larmes  en  revoyant  ,  après 
tant  d'annces»  ce  palais,  ces  autels  facrés,ces  gym- 
nafesqui  ont  élevé  mon  enfance,  Se  ces  eaux  pures 
de  Dircé  î  en  me  voyant  injuftcmcnc  profcrit ,  re- 
lègue dans  une  terre  étrangère  ,  où  je  palTe  mes 
jours  dans  Tabactement  Se  dans  les  larmes  \  Mais 
quelle  nouvelle  douleur  pour  moi  d  être  témoin  de 
la  votre  !  de  voir  votre  tcte  dépouillée ,  vos  lugubres 
vcrçmcns ....  6  malheureux  que  je  fuis  ! . .  .Ah  !  nu 
mère  !  combien  font  redoutables  les  haines  qui  divi- 
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fentdes  amis  unis  par  le  fang,  qu'elles  font  difficiles 

à  cteiadre  !  —  Mais,  dites-moi ,  je  vous  en  conjure, 

que  fait  mon  malheureux  père?  comment  fupporte- 

i-il  la  cruelle  privation  de  la  lumière  ?  Et  mes  fœurs 

infortunées  ?  elles  pleurent  fans  doute  leur  frèr« 

fugitif. 

j  o  c  A  s  T  E. 

Hélas  !  une  divinité  malfaifante  s'ackarne  contre 

la  race  d'OEdipe  j  après  m'avoir  rendue  mère  contre 

l'ordre  des  dieux  ,  &  m'avoir  donné  pour  époux  ce 

fils  malheureux  auquel  tu  dois  le  jour Mais  à 

quoi  bon  ces  cruels  fouvcnirs  ?  11  faut  fupporter  les 

décrets  des  dieux.  —  Je  n  ofe  ,   mon  fils ,  t'inter- 

roger  fur  des  détails  intérelTans  pour  moi ,  de  peur 

d'aigrir  ta  douleur  j  je  le  crains ,  &  je  le  defire. 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 
Contentez  votre  defir ,  je  fuis  prêt  à  répondre  a 
vos  queftions  ;    croyez  que  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire  me  fera  doux. 

j  o  c  A  s  T  E. 

'  Mon  fils  ,  je   te  demanderai  donc  avant  tout 

ce  qui  doit  le  plus  toucher  mon  cœur.  Quel  eft 

le  fort  d'un  homme  privé  de  fa  patrie  ?  Ce  malheur 

eft-il  auifi  grand  qu'on  le  penfe  ■? 

*  Amyor  a  imite  quelques  traits  de  ce  dialogue,  cites  pai  Plu* 
farque ,  dans  fou  tk.aitk  de  l'ixil: 

I  o  c  A    s  T  A. 

Quoy  donc ,  cft-il  fi  grand  mal  arriva 
A  qui  fç  fçm  de  fon  pays  prive  l 
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P  O  L  Y  N  I  C  E. 

C*e(l  un  Tupplice  donc  la  rigueur  fe  fenc  mieux 
qu'elle  ne  s'exprime. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Quel  mal  fi  affreux  éprouve  un  fugitif? 

PQIiYNlCe. 

Le  pire  de  cous  :  celui  de  nofer  parler  libre- 
ment. 

3  o  c  A  s  T  E. 

N  ofcr  dire  ce  que  l'on  pcnfe!  c'eft  le  fore  d*un 
efclave. 

POLYNICE. 

11  fauc  qu'il  fupporte  la  folie  de  ceux  qui  ont 
en  main  le  pouvoir. 

f  o  L  y   K  I  c  I  ». 

Oay  •  ttèt-grtiMl  ,  Se  ca  cxpéticnce 
Fia»  qn'cipcimct  ne  l^auroU  éloquence. 

t  o  c  A  s  T  A. 
Comment  cela  l  ^u'dk-U  qui  griefvc  plot 
Ccui-lâ  qui  fooc  de   Icar  pays  cscliu) 

VOLTMl  et  t. 
Ce  qai  pftu  griefre  «  '  efi  que  le  baany  ni^oft 
Pas  librement  parler  de  toute  chofc. 

1  o  c  A  s  T  A. 
Celui  eu  fctf  qui  o'oTe  franchenent 
Se  dccUtcr  de  tout  foo  peorcrocnt. 

y  o  L  Y  «  te  I  s. 
On  eft  cootrâiot  d'codutec  foubt  faintife 
9ct  pltti  pttiiTaiM  ifnoranc;  &  rottife. 
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J   O  C  A  S  T  £• 

Dure  ncceflltc  j  de  fouler  aux  pieds  la  fagcfTe 
avec  ceux  qui  la  déshonorent! 
p  o  L  Y  N  I  c  E. 
Que ,  vil  efclave  de  l'intcrèt ,  il  démente  fou 
caradère. 

j  o  c  A  s  T  I. 
L'efpérance ,  dit-on ,  confole  un  fugitif. 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 

Elle  flatte  par  de  doux  regards ,  &  ne  fe  montre 
que  dans  un  lointain  avenir  ', 
j  o  c  A  s  T  E. 
Le  temps  ne  fuffit-il  point  pour  en  faire  fentir 
la  vanité  ? 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 

L'efpérance  eft  un  bien  fi  doux  aux  malheureux  ! 

J  o  c  A  s  T  E. 
Avant  ton  mariage  ,  d'où  tirois-tu  ta  fubfiftance? 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 
Tantôt  j'avois   ce    qui   fuffit  aux   befoins   que 
chaque   jour  voit  renaître ,    tantôt  je  me   voyois 
privé  même  de  ce  fecours. 

*  Amyot  Tcntcnd  autrement  : 

J  o  c  A   s  T  A. 

Mais  comme  on  dit  efpcrancc  de  mieux 
Paift  les  chétifs  qui  font  hors  de  chez  eux. 

r  o  L  Y  N  I  c  E  s. 
11$  ont  beaux  yeux ,  &  la  vue  loingtaine , 
Pour  vcoir  de  loing  une  attente  inccruinc. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Les  amis,  les  boces  de  ton  père,  net  ont -ils 
pas  fouccnu  ? 

P  o  L  T  N  I  c  I. 

Soyez  heureux....  Les  amis  dirparoiffent  arec  la 
fortune. 

J  o  c  A  s  T  t. 

Eium»  nas-tu  pas  joui    des  égards  dus  i  ca 

nai (Fan ce  ? 

POLTNICE. 

C'eft  un  grand  malheur  de  tomber  dans  l'indi- 
gence. Une  haute  naiirance  ne  pouvoir  point  pour- 
voir .1  mes  be foins  *. 

J  o  c  A  s  T  1. 

La  patrie,  je  le  vois,  eft  le  bien  le  plus  prc* 
cieux  &  le  plas  cher  aux  mortels. 

I  I  o  c  A  I  r  A. 

Les  alUÀ  de  ton  père  0c  amit^ 
A  ton  bc/bin  ont-i's    fecouri  omît  ? 

T  o  i  V  n  \  c  t  i. 
Garde  toy  bien  de  tombct  en  afiaixe» 
Peu    foui   jmi»  en   fortune   cootriiic. 

1  o  c   • 
Le  noble  fing  dont  tu  ei  defcenJu. 
Ne  t*j-t  il   pii  pjr-tout  honneur  rendu? 

L  Y  M  I  e  I  s. 
Il    -     ••  .  1  I  <     ilirc  eftre  , 

M>1  rvc  i!.j;,,,'j.:  .■  i  (Te  a  icpai.lre. 

ft  ••  T.  end.  par  Anyot ,  idit.  de  *  '  "  - 1 , 

dMsCuuac,  1714.  1.  AlY.p.  s6o.      * 
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P  O  L  y  N   1  C  £. 

Toutes  les  expreifions  font  foibles  pour  rendre 
le  fenciment  qui  nous  y  attache, 
j  o  c  A  s  T  E. 
Comment  es- tu  allé  à  Argos?  quelles  vues  t'y 

ont  conduit  ? 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 
Apollon  avoit  prononcé  un  oracle  à  Adrafte. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Quel  oracle  ?  explique-toi. 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 

Un  fanglier  &  un  lion  dévoient  être  les  époux 
de  ks  filles  \ 

J  o  c  A   s   T  E. 

En  quel  fens  cet  oracle  pouvoit  il  te  convenir? 

p  c  L  Y  N   I  c  E. 

Je  me  fentis  entraîné  par  ma  deftinée. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Ses  infpirations  font  toujours  fages  :  achève  de 
me  dire  comment  fut  conclue  cette  aUiance. 
p  o  L  Y  N  I  c  E. 
Il  étoit  nuit  :  je  me  préfente  à  la  porte  du  palais 
d'Adrafte. 

J  o  c  A   s  T  E. 

Cherchant  un  gîte  comme    un  fugitif  errant  ? 

7  II  cft  encore  queftion  de  cet  oracle  dans  les  Suppliantis  d'Eu- 
fipidc.  Acte,  I.  fc.  il.  vol.  \il, 

P  o  L  YN  I  CE, 
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>  O  L  t  N  I  C  1. 

C'érok  mon  defTein.   Bicntor  arrive  an  autre 
fugitif. 

J  O  C  A  s  T  E* 

Q'.w.  vioii-il  »  mon  fils  ?  étoir-ce  auffi  un  infor* 
runc?  •  •  - 

POLYHtCI. 

C'ccoitTydcc,  fils  d'CEnée. 

J  O  C  A  s  T  E. 

r  •  '     -J  penfa-t-iî  i  vous  comparée 


tux  :..«.. .^. 

o 


F  o  L  Y  N  I  c  E. 

Parce  cleva  une  querelle  entre  nous  aa 

fujcc  de  nos  gîtes»  ôc  que  nous  en  vînmes  aux 
mains* 

j  o  c  A  s  T  E. 

Ainfi  le  fih  deT^liiis  vous  appliqua  les  oraclei 
du  dieu  r 

P  O  JU;ir  N  I  CE. 

Et  nous  donna  Tes  deux  filles  en  mariage* 

J  O  c  A  «i  T  F, 

Mon  fils ,  Cette  union  ton  bonheur? 

p  e> 
Jurqu'ici  je  ne  puis  que  m'en  féliciter. 

J  o  c  A  s  T  B. 

Et  comment  as -tu  engagé  cette  armée  à  te 
fuivre  ? 

Tome  r.  y 
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P  O  L  Y  N   I  C  E. 

En  nous  recevant  dans  fa  famille,  Adrafte  jur» 
iTydée  ôc  à  moi  qu'il  nous  rctabliroit  tous  deux 
dans  notre  patrie ,  Se  que  je  ferois  le  premier  à 
jouir  de  fes  bienfaits.  Les  chefs  d'Argos  &  de 
Mycène  compofent  mon  armée  ;  ils  me  rehdent 
un  fervice  cruel ,  mais  nécefTaire.  Hélas  !  je  porte 
la  guerre  au  fein  de  ma  patrie  ;  mais  j'attefte  ici 
les  dieux,  que  je  prends  ipalgré  moi  les  armes 
contre  des  amis  &  des  parens ,  objets  de  toute  ma 
tendrcfTe.  C'eft  à  vous ,  ma  mère  ,  qu'il  eft  ré- 
fervé  de  faire  ceflTer  nos  maux,  en  réconciliant 
deux  fières  nés  pour  s'aimer  :  terminez  mes  peines , 
les  vôtres,  celles  de  la  ville  entière.  C'eft  une  an- 
cienne maxime ,  (  &  je  ne  crains  point  de  la  rap- 
peler) les  riclieiïes  aux  yeux  des  humains  font  les 
premiers  honneurs  ;  elles  ont  un  pouvoir  que  rien 
n'égale  parmi  les  mortels  :  voilà  ce  que  je  cherche 
à  la  tète  d'une  nombreufe  armée  j  car  j'éprouve 
que  la  noblefle  n'eft  rien  fans  la  fortune. 
le"    chœur. 

Voici  Etéocle  qui  s'avance  pour  conférer  avec 
vous.  Jocafte,  c'eft  à  vous  de  rapprocher  vos  fils 
par  vos  fages  difcours. 


Y 


SCÈNE    i  I  I. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  POLYNICE, 
LE   C  H  (E  U  R. 


i  T  i  o  c  L  z. 

JM  A  mcre  ,  me  voici  ;  je  cède  1  votre  defir  : 
que  ^auc  il  Faire?  quon  s'explique.  Occupe â  ranger 
autour  des  murailles  les  couples  armés  des  cohortes» 
j'ai  contenu  l'ardeur  de  nos  guerriers,  afin  de  vous 
écouter.  Quelles  font  les  propofitions  pour  lefquelles 
vous  m'avez  engagé  i  accorder  une  trêve  i  Poly- 
nicej  &  à  le  recevoir  d^ns  ces  murs  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 

Arrête ,  mon  fils  :  la  promptitude  eft  rarement 
d'accord  avec  la  juftice ,  ôc  les  difcours  réfléchis 
fondent  les  fages  réfolutions.  Adoucis  ce  regard 
farouche ,  calme  le  foufHe  de  la  colère.  C'eft  uq 
frère  qui  vient  à  toi ,  ôc  non  l'aifreufe  Gorgonne. 
Et  toi  aulîi ,  Polynice,  tourne  les  yeux  fur  ton  frère, 
n""  "••••-  '^jricontrant  les  fiens,  tes  paroles  foicnc 
{  ves,  &  que  tu  l'ccouces  avec  plus  de 

douceur,  il  e(l  un  autre  confcil  que  didte  la  fagefle 
&  que  je  dois  vous  rappeler  :  deux  amis  irrités  qui 
veulent  fe  réunir ,  en  portant  leurs  regards  l'im 
fut  l'autre  >  ne  doivent  s'occuper  que  du  fujec  qui 

Vi; 
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les  rafTemble  ,  ôc  perdre  la  mémoire  du  pnnTc. 
Parle  le  premier ,  Polynice ,  mon  fils ,  puifque 
c'eft  coi  qui  attaques  ton  frère  à  la  rcte  d'une  armée  > 
pour  venger  les  injuftices  dont  tu  te  plains.  Ec 
puilfc  quelqu'un  des  dieux  ccre  votre  juge ,  votre 
médiateur,  &  terminer  ces  funefles  diflcntions  ! 

POLYNICE. 

Les  difcours  de  la  vérité  font  (impies  &  fans 
arc  :  de  juftes  droits  n'ont  pas  bcfoin  d'interpréta- 
tions variées  ;  ils  trouvent  leur  défenfe  en  eux- 
jncmes  :  mais  une  injufte  caufe,  travaillée  en  fecret 
d'un  mal  qui  la  détruit ,  a  befoin  des  remèdes  de 
l'art.  Pour  moi  je  n'ai  point  eu  d'autre  deiïein  que 
defervirà  la  fois  les  intérêts  de  lamaifon  paternelle, 
les  miens  &  ceux  de  mon  frère  :  voulant  détourner 
l'effet  des  malédiélions  prononcées  contre  nous  par 
<Edipe ,  je  fuis  forti  volontairement  de  ce  pays  , 
laiffant  le  fceptre  à  mon  frère  ,  pendant  la  ré- 
volution d'une  année,  afin  d'en  jouir  à  mon  tour  , 
&  de  prévenir  ces  haines  &  ces  fanglantes  querelles, 
également  funeftes  à  tous  les  deux.  Après  avoir 
foufcrit  à  ce  traité  ,  &c  pris  les  dieux  à  témoin  de 
fa  foi  ,  Etcocle  n'a  point  accompli  de  (i  fainres 
promeffes;  il  refte  maître  du  crone  ,  &  me  refufe 
la  parc  qui  m'eft  due  dans  l'héritage  de  mes  pères. 
Qu'il  me  rende  mon  propre  bien  ,  &  je  fuis  prct 
encore  à  envoyer  mon  armée  hors  des  confins 
de  cette  terre  ;  aptes  avoir  gouverné  à  .mon- tour 
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cette  maifon  où  j  ai  de  juftes  droits  ,  je  la  lui  aban* 
donner;ti  enfaite  pendant  un  temps  égal.  Ma  patrie 
ceffera  d'être  ravagée  ,  &  les  échelles  de  nos  guec'» 
riers  n'cfcaladeront  point  ces  murs.  Si  la  juAice 
med  refufce,  voilà  les  moyens  qui  me  reftent ,  ôc 
que  je  fuis  réfolu  de  tenter.  J'atcefte  ici  les  dieux 
que  j'y  recours  avec  juftice ,  repoulTé  de  ma  patrie 
par  une  main  injude  6c  facrilcge.  Telles  font  mes 
raifons  »  ma  mcrc  ,  expofces  (implemcnt  6c  (ans 
art.  Je  penfe  qu'elles  doivent  paroicre  judes  aux 
hommes  les  plus  bornés ,  comme  aux  plus  fages. 
LE  c  H  <s  u  R. 
Q  s  de  la  Grèce,  je 

fen:>  ...   ......   .^   .  ..    u^   tout  ce  que  vous 

venez  de  dire. 

E  T  É  9  c  L  B. 

Si  la  mcmc  adbion  fembloit  fage  &:  bonncre  i 
cous  ,  il  n'y  auroit  jamais  de  querelle  douceiife 
parmi  les  hommes.  Mais  il  n'cil  rien  de  pareil , 
rien  d'égal  aux  yeux  des  mortels  >  les  noms  feuU 
font  les  mcmcs,  jamais  les  fencimens  qu'ils  ex- 
priment. Je  ne  veux  point  ici ,  ma  mère  »  difi" 
muler  les  miens.  J'irois  au  fcjour  des  aftres ,  aux 
feux  nailTans  du  foleil ,  au  fot\d  des  abymes  fou- 
terrains  »  s*il  étoit  en  mon  pouvoir  ,  pour  pulTéder 
la  divinité  digne  de  nos  premiers  hommages ,  U 
royauté.  Je  ne  veux  point ,  ma  mére>  céder  1  un 
auue  ce  bien,  plutôt  que  le  coufcrver  6c  le  dcfeudre^ 

Viij 
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car  c*eft  une  lâcheté  de  fortir  d  un  haut  rang  pour 
remplir  une  place  obfcure.  Et  quelle  honte  pour  moi, 
fi  un  rival  armé  qui  vient  ravager  mes  états ,  obtenoit 
l'objet  de  (qs  dciîrs  !  Quel  opprobre  pour  Thcbes , 
fi  la  crainte  des  armes  de  Mycène  me  faifoit  céder 
un  fceptre  qui  m'appartient  î  Non  ,  ma  mère ,  ce 
n  étoit  pas  les  armes  à  la  main  qu'il  falloit  venir  trai- 
ter avec  moi  :  les  paroles  appaifent  tous  les  différends 
que  le  f^er  d'un  ennemi  peut  entreprendre  de  ter- 
miner. Si  Polynice  veut  habiter  ces  lieux  fans  afpi- 
rerà  l'empire  ,  je  ne  m'y  oppofe  point;  mais  il  eft 
un  bien  qu'il  ne  doit  pas  fe  flatter  d'obtenir  i 
lorfque  je  puis  régner,  je  ne  fervirai  point  fous  lui. 
Qu'on  m'oppofe  le  fer  &  la  flamme  ,  qu'on  rem- 
plifle  la  campagne  de  chevaux  «Se  de  chars ,  je  ne 
céderai  point  la  couronne.  S'il  faut  enfin  violer  la 
juftice  ,  pour  pofféder  un  trône  ,  il  eft  beau  d*ètre 
injufte,  en  toute  autre  occafion  la  piété  doit  con- 
ferver  fes  droits  ». 

»  «  Céfar  »  ,  dit  Cicéron  ,  «  avoit  fans  ceflc  à  la  bouche  des  vers 
I»  Grecs  de  la  tragédie    des  I'HÉniciennis  j  que  je  vais  rappoitci 
99  comme  je  pourrai  le  faire  dans   une  tr.iduàion  ,  fans  grâce  peut- 
»»  être ,  mais  du  moins  fuffifante  pour  en  failir  le  fcns  : 
t»  Nam  fi  violandum  eft  jus  ,  rcgnandi  gratia 
»  Violandum  eft  :  aliis  rcbus  pietatcm  colas. 
>>  Criminel  Etcoclc  1  ou  plutôt  criminel  Euripide!  qui  excepte  pré- 
as  cifément  ce  qu'il  y  a  de  plus  condamnable....  Dieux  immortels  l 
V  quelqu'un  peut-il  trouver  utile  le  plus  atroce,  le  plus  lâche  des 
>3  parricides  ,  Ir  parricide  de  la  patrie ,  lors  même  qu'il  fe  voit  décore 
*9  du  titre  de  pj^re  par  la  voix  des  citoyens  opprimés  »> }  Cicçiou , 

OfFIC.  I.    5» 
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LE     C  H  01  U  K. 

Défendre  ivec  éloquence  une  caufe  criminelle ,' 
ce(k  outrager  la  juftice  &  l*honnêcecé. 

J  O  C  A  s  T  E. 

La  vieillefTe,  Étéocle ,  n'a  pas  tous  les  maux 
en  partage  :  guidée  par  l'expérience ,  elle  peut  te* 
nir  des  difcours  plus  fages  que  ceux  du  jeune  âge. 
!  >i  livres-tu  ton  cœur   i  la  plus  cruelle  de 

twu  J. ...,:,.:.     ^  l'ambition?  Mon  fils,  garde 

COI  »  s  ;  c*eft  une  injufte  dcelTe  :  elle 

cft  entrée  fouvent  dans  les  maifons  &  dans  !di 
villes  fortunées  ,  pour  la  perte  de  ceux  qui  ont 
iainjks  '  .  Voili  celle  qui  t'infpitede  (i  f^ 

ifeAa^^  •  il  ell  plus  beau  ,  mon- fils  ,  d'hon 

norer  W  n  lie  pour  jamais  les  amis  aux  ami^, 

les  cités  aux  cités ,    les.  alliés  à   leurs  alliés  :  dtc 
eft  une  loi  que  les  hommes  rcfpedent  ;  ait 
I.  _  .:.    n.  .    .fourj  l'ennemi  du  grand  ,  ÔC 
I     ,  orde.  Les  poids  &  les  me- 

fures  ont  été  réglés  par  l'égalité,  le  nomkrç  aé^ 
foumis  à  fa  loi ,  par  elle  l'obfcure  paupière  de  la 
nuic  &  î      '     -  de  l'aftre  du  jour  n       '     ic  d'un 

mcme  p  e  cercle  de  Tannée ;l ^..  d'eux, 

vaincu  :  ur  ,    n'envie  point  a  l'autre  fon 

triomphe.  Enfin ,  le  foleil  même  &  la  nuit  fervent 

TuTT  re  les  foihics  mortels  ;  mais  loî ,  ru  ne 

•ivoir  dans  la  inaifon  paternelle  la  part 

alite,  le  de  laiiTer  ton  frère  jouir 

Viv 
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du  même  droit.  Où  donc  eft  la  jiiftice?—  Enfin, 
la  royauté,  cette  injuftice  heureufe,  cju a-t-elle  de 
digne  de  tes  tranfports  &  de  tes  hommnges  ?  Être 
environné  de  refncds ,  eft-ce  là  ce  qui  te  femble 
beau  ^  Vide  ô<  ftérile  jouilfance!  Defiies-tu  d  avoir 
de  grandes  inquiétudes,  en  ayant  de  grands  biens 
amaiïcs  dans  ton  palais  ,  ?  Eh  ,  qu'tft-ce  que  l'excès 
des  richedes  ?  Des  véiitables  biens,  ce  n'eft  fans 
doute  que  le  nom  :  tout  homme  d'un  efprit  fain 
çft  fatistait  d'obtenir  ce  qui  (ufiit  à  tous  fes  befoins. 
Les  mortels  en  etFet  ne  font  pas  propriétaires  de 
leurs  rlchefTes.  Nous  adminiftrons  les  biens  que  les 
dieux  nous  ont  confiés,  &  que,  des  qu'il  leur  plaît , 
ils  nous  enlèvent  de  nouveau.  L'opulence  n'eft  point 
folide  U  permanente;  elle  eft  éphémère  &  fu- 
gitive :  mais  encore,  fi,  mettant  à  la  fois  fous 
tes  yeux  les  deux  objets  qui  doivent  fixer  ton  choix, 
je  te  demandois  ici  lequel  tu  préfères,  pu  de  régner 

'  Hippolytc  dans  Euripide,  Créon  dans  Sophocle,  parlent  avec 
le  mcmc  dcdaiij  j  Corneille  a  orné  la  même  penfce  : 

£t  ce  n'eft  que  trop  Â^rai^  la.' {>1  us -belle  «ovr^nne 
n'a  que  de  faux  brillans  ;doi;it;  rçclat  repY/J.<lÇV#r.  .^   .  . 
Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  fccptrc  a  fait  choiz'y 
Jufcju'à  ce  qu'il  le  porte  en  igi.ore  le  poids. 

Le  I?-  Bruraoy  fait  à  ce  propos  une  obfcrvation  fon  ju^c  dans  fo« 

DISCOURS    SU^    L5   PAKALLtLE   DES  THEATRES,  Srt,   111.    Qil  f({3it  Ic 

mot  d.  M  rc-Aurelcî  on  t  dit  de  tout  temps  que  les  couronne* 
foiit  doublées  d'cpiucs. 
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OU  de  faiivcr  ta  patrie  ,  répond  rois- tu»  régner?  Eh 
quoi!  fi  ton  frère  eft  vainqueur,  fi  les  armes  d'Argos 
1  emportenr  fur  celles  de  Thèbcs-,  ru  verras  donc 
ta  ptrie  gémir  sous  le  joug?  Tu  verras  renneint, 
T.'  '    ^     Il  pillage  nener  captives   les  jeunes 

i  -srCcsr. .  Jonc  eu  es  avide  »  doivent 

donc  d^rvenir  pour  Thirbes  une  douloureufe  plaie? 
Ambitieux ,  c'eft  i  toi  que  ce  difcours  s'adrefTe. 

Et  toi,  Poiynice,  prcie  rort-ille  a  mes  confeils: 
c'cft  un  fervice  infenfé  qu'Adraftc  te  rend  aujour- 
d'hui :  coi-mcme,  tu  foules  aux  pieds  la  raifon ,  lorf- 
que  tu  viens  ravager  ta  patrie.  Car ,  dis-moi ,  fi  tu 
t'en  rcndois  le  maître,  (juftes  dieux!  prévenez  un 
tel  malheur)  éleverois-tu  un  trophée  de  ta  viûoire? 
Comment,  deftrudeur  de  ta  patrie,  oferois  tu  ■ 
confacrer  les  (âcriHces  ?  Écrirois  tu  fur  lesdcpouilles , 
au  bord  de  Tlnachus  :  Polynice,  aprâs  a  vorR  br^lé 

1  llàB£S  ,  A  OFPLRT  CES  BOUCLIERS  AUX  DIEUX?  Ah, 

mon  fils ,  que  jamais  une  preille  gloire  ne  rende 
ton  noni  fameux  chez  les  Grecs.  Et  fi ^  au  coni 
triirc,  ru  es  vaincu,  6c  que  la  fortune  fe  déclaré 
pour  ton  frère ,  comment  retourneras^ru  dans  Ar- 
gos ,  lai  (Tant  la  campagne  couverte  de  fes  citoyens 
é  or?cs?  O  Atîrafte,  $*ccrier>t-on  autour  de  toi, 

*■  '^•mc  ctoit  faiie  pit  U  mène  p€t- 
•  cr  le«  prière»  ttm  dkus.  L«mI| 

<  Ci  uc  ccnc  foD^ion  ,  qui  confiftoir  en 

t  tau  lofttale  ]  iXÀx»\mê  ,  k  fàieau  !  .v  c  , 

^/<{  t  le»  fOiU  wa^  loi JaiÉM  de  U  t i^bac  ùl  ^léi  «^  fea. 
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quelle  funefte  alliance  as-tu  contraftce?  Ta  fille- 
leule  »  par  un  hymen  malheureux  ,  nous  a  tous 
perclus  poar  jamais.  Mon  fils,  tu  cherches  un 
double  malheur,  la  privation  d'un  bien  dont  tu 
jouis,  &  la  ruine  de  tes  efpérances.  — Calmez  ,  6 
mes  enfans,  calmez  Texcès  de  vos  tranfports. 
L'aveugle  paffion ,  dans  deux  rivaux  qui  cherchent  à 
fe  rapprocher ,  eft  une  humiliante  foiblelTe. 

LE      CHŒUR. 

O  dieux  !  détournez  ces  malheurs  !  offrez  aux 
fils  d  (Edipe  quelque  moyen  de  terminer  leurs 
différends. 

É  T  É  o  C  L  E. 

'  Ma  mère ,  il  ne  s'agir  pas  d'un  vain  combat 
de  paroles  :  un  temps  précieux  fe  perd  en  d'inutiles 
^ifcours ,  &  votre  zèle  a  nous  réunir  ne  peut 
avoir  aucun  effet.  Car  nous  ne  terminerons  nos 
différends  qu'aux  termes  que  je  viens  de  vous  dé- 
clarer ;  enforte  que ,  maître  du  fceptre  ,  je  fois 
feul  roi  de  cet  état.  Épargnez-vous  donc  de  plus 
longues  exhortations,  &  fouffrez  que  je  me  livré 
a  d'autres  foins.  — Toi,  fors  aupluiôt  de  ces  murs, 

ou  tu  mourras 

p  o  L  Y  N  I  c  £. 

De  quelle  main  ?  Où  eft  ce  mortel  invulnérable 
pour  me  frapper  impunément  ? 

'  rt)ur  marquer  le  mouvement  de  la  paflîon  &  précipiter  le  dcbjt 
ic  l'adcur  ,  le  poiite  emploie  ici  le  vcis  ttocluiquc. 
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É  T  É  O  C  L  £• 

Près  de   toi ,   fous   tes   yeui Vou  ce 

bras 

P  o  L  Y  N  I  c  E.  .« 

Je  le  vois  : . .  inais  !^  ri  ^-  !Te  amollît  le  courage, 
Se  fait  chérir  la  vie. 

E  T  fi  o  c  L  !• 

£c  cette  nombreufe  armée  e(l  pour  combattre  un 
lâche  ? 

P  o  L   Y    N   I   c  E* 

Un  chef  prudent  vaut  mieux  qu'un  chef  plein 
d'audace. 

L   T  £  o  c  L  E. 

Que  tu  es  fier  de  fencir  qu'un  traicé  te  fauve 

la  vie! 

P   o  L  Y  N  I  c  E. 

Je  te  fomme  encore  une  fois  Je  me  rendre  le 
fccptre  ôc  ma  part  a  l'empire, 

E. 

Il  n*eft  n'en  qne  je  doive  rendre.  Ce  palais  e(l) 
moi  ;  je  continuerai  de  l'habiter. 

p  o  t  Y  N   I  c  E, 

Et  de  le  poffcdcr  fans  partage? 

E  T  à  o  ëX'ii'* 
Telle  eft  ma  volonté.  Mais  toi,  quitte  au  plutôt 
CCS  lieux  oii  je  commande. 

p  o  t  r  N  I  c  t, 

Autels  facrés  de  mc«;  aïe  ir  ! 
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£  T  É  O  C  L  E. 

Que  tu  viens  renverfer. 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 
Entendez  mes  juftes  plaintes. 
É  T  É  o  c  L  E. 
Entendront-ils  un  traître  arme  contre  fa  patrie  ? 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 
Dieux  protedeurs  de  Thèbes  *  l 

É  T  É  o  c  L  E. 
Ils  t'envifagent  avec  horreur. 

p  o  L  Y  N   I  c  E. 

On  m'arrache  des  lieux   de  ma    naiflànce. . .  • 

É  T  É  o  c  L  £• 

Tu  viens  y  porter  le  ravage. 

POLYNICE. 

On  me  profcrit  injuftemenc.  Dieux  immortels! 

É  T  É  o  c  L  E. 
Va  dans  Mycène  invoquer  les  dieux. 

POLYNICE. 

Impie! 

i  T  É  o  c  L  E. 

Mais  non  comme  toi ,  ennemi  de  ma  patrie. 

POLYNICE. 

Tu  me  dépouilles ,  tu  me  profcris. 

£  T  É  o  c  L  E. 

Et  je*  vais  t'arracher  la  vie. 

'  Littéralement  :  «O  temples  des  dicuK  monte's  fur  des  chcfaui 
Places  w.  Caûox  &  Pollux;  ou  bien,  Zcthu»  &  AmphioA. 
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r  O  L  Y  N  I  C  1. 

O  mon  pcre!  entendez  ses  outrages. 

É  T  E  o  c  L  E. 

11  encend  tes  foreurs. 

p  o  l  Y  N  I  c  E. 

Et  vous ,  ô  ou  mère  ! 

É  T  i  o  c  L  E. 

Profane ,  ce  nom  facré  t*eft  interdir. 

p  o  L  Y  N  I  c  t. 
O  ma  patrie  ! 

É  T  É  o  c  L  E. 

Va  dans  Argos  invoquer  les  eaux  de  Lerné. 

POLYNICI. 

J'y  cours  ;  n*en  doute   point.  Mais  vous ,  ma 
mcre ,  croyez  que  je  reconnois  vos  tendres  foins. 
i  T  Éo  c  L  £• 
Pars ,  te  dis-jc. 

POLYMICE. 

Je  pars.  Mais  que  du  moins  jt  poilTe  voir  mon 
père. 

£  T  à  o  c  L  £• 
Jamais. 

POLYNICI. 

Mes  jeunes  fœurs. 

i  T  io  c  L  !• 
Tu  ne  les  verras  point. 

?  o  L  Y  N  I  c  ■• 

Clières  fœurs! 
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£  T  £  O  C  L  E. 

Pourquoi  les  appeler ,  roi ,  leur  plus  cruel  ennemi  ? 

P  o  L  Y  N  I    CE. 

O  ma  mère  I  adieu  ,  vivez  heureufe  I 
j  o  c  A  s  T  E. 

Heureufe  ! hclas  î    mon    fils  ,   comment 

pourrois-je  lêtre? 

POLYNICE. 

Je  ne  fuis  plus  votre  fils  ! 

j  o  c  A  s  T  E. 
A  quelles  étranges  peines  étois  je  donc  deftinée  î 

POLYNICE. 

Je  fuis  en  butte  à  Tes  outrages, 
É  T  É  o  c  L  E. 
N*enduré-je  pas  les  tiens  ? 

POLYNICE». 

où  fera  ta  place  au  devant  des  tours  ? 

É  T  É  o  c  L   E. 

Pourquoi  la  veux- tu  connoîrre  ? 

PO    L  Y  N  I  c  E. 

Pour  m'y  trouver ,  Ôc  t'y  percer  le  cœur. 

É  T  É  O  c  L  E. 

Un  pareil  defir  me  poiTède. 

*  11  me  paroît  que  ce  mot  fcroit  mieux  placé  dans  la  bouche 
ë'Etéocle  i  on  peut  foupçonncr  que  les  no;ns  d'Etéocle  &  de  Poly- 
nicc  ont  été  mis  l'un  pour  l'autre  au  devant  de  ces  quatre  phxafcs  de 
dialogue ,  comme  ils  ont  ctc  changés  eu  déplacés  à  la  fin  de  la  fcènc 
dans  pluûeuis  manufcrits. 
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J    O  C  A  S  T  S. 

Omalheureufe!...  Que  faiccs-vous,  mes  fils? 

i  T  1  o  c  L  :  . 
L'cvcncmeni  va  vous  l'apprendre. 

j  o  c  A  s  T  E. 
N'cviterez-vous  point  les  furies  de  votre  père  ? 

h  Tioc  i  t   '. 
PcrilFc  a  jamais  toute  notre  maifon  ! 

r  o  L  Y  N  I  c  E. 

Bientôt  mon   épce  fanglante  ne  languira  plus 

daru  le. repos.  Cependant  j  atcefte  les  dieux  &  cette 

terre  i  qui  je  dois  la  nailTance ,  qu*on  me  renvoie 

thargé  d  outrages  y  qu  on  me  cIialTe  de  ma  patrie 

comme  un  efciave  ,  &:  non  comme  le  fiis  d'CEdipe 

fc  le   frcrc  de  mon  ennemi.   O   ville  chcrie!  ne 

impute  point  ces  calamités  :  voilà  celui  qui  les 

ifc.  Maigre  moi  je  viens  tatuquer,  &  malgré 

moi   je  t'abandonne.  Et  toi ,    Apollon  ,    roi ,  gar* 

dien  de  nos  places  !  Et  vous  ,  palais  »  amis»  images 

âenos  dieux  ^  objets  de  nos  facrifices  !  recevez  mes 

j*ignore  fi  jamais  je  pourrai  vous  adreiler 

d.  iU  la  parole.  Cependant  les  déelFes  de 

l\l^ ww  ne  dorment  point  encore  y  je  me  confie 

en  elles  y  Se  jofe  croire  qu'avec  les  dieux,  je  de- 
nJrai,  par  la  mort  d*un  rival  ^  maître  du  trône 
'  hcbains. 

•  >  Ici  dans  U  iiAnbution  dc«  pMTviaaift*  l«i 
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É  T  É  O  C  L  E. 

Sors  des  confins  de  cet  ctat ....  Que  c'eft  avec 
Tcricc  qu*(Edipe  c'a  donne  le  nom  de  Polynice  * 
tiré  par  un  prellèiicimenc  divin  des  querelles  que 
tu  devois  exciter  ! 

SCÈNE      IV. 


LE    CHŒUR   feul. 

V-» A  D  M  u  S,  que  Tyr  a  vu  niître ,  vînt  jadis  dans 
cette  contrée  j  conduit  par  une  génilfe  indomptée, 
qui  accomplit  un  oracle  f^icrc  en  fe  repofant  aux 
lieux  où  la  voix  divine  avoit  ordonné  de  fonder 
une  habitation  nouvelle  y  elle  s'arrêta  au  milieu  de 
ces  plaines  couvertes  de  moifTons  dorées,  où  les  eaux 
d'un  beau  fleuve  '  &  Tonde  pure  de  Dircé  répandent 
la  fertilité  fur  les  champs  fleuris,  découpés  de  filions 
profonds.  C'eft  dans  ces  lieux  que  Tamanfe  de  Ju- 
piter donna  le  jour  à  Bromius,  près  de  qui  le  lierre 
flexible  éleva  fes  rameaux  verdoyans  pour  foutenir 

•  PoiTNiCB  ,  qmi  excite  beaucoup  de  querelles  C'eft  fans  «Joute 
avec  raifon  que  Quintilien  trouve  cette  allufion  froide,  (  Inst. 
OnAT.  V.  10.  )  cependant  ce  rhéteur  ne  devoir  pas,  à  ce  qu'il  me 
fêmble  ,  l'envifager  comme  une  preuve  ou  un  argument  i  ce  n'en  eft 
pas  un,  c'eft  plutôi  une  injure.  Les  opinions  anciennes  fur  lc« 
préfages  rendoient  moins  tidiculc  l'obfcivation  de  ces  frivoles 
sapports. 

»  L'Ifm^cnc 

k 
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j^r.iLi-  ifanccduilicu,  &  î  --.•-;,  .Vn,,,^  .^t^.Unj 
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ncea.  C'ed  ce  <iicu  que  célèbrent  pai  leurs  danfes 
les  vierges  Thébaines,  Se  les  femmes  qui  font  rt- 
tentir  le  cri  d'ÈvoE. 

C'eft  en  ces  lieux  qu'on  vit  autrefois  le  dragon  en- 
fanglanté  d'Arcs  « ,  dur  &  farouche  gardien  ,  portant 
de  tous*  côtes  fcs  vigilans  re^rds  fut  le  courant  du 
fleuve  ôi  fur  Ces  bords  yerdoyans  :  Çadmus  allant 
jx)ur  s'y  purifier  ,  ccfâfa  la  ihe  f^angtanté  i\i 
monftre  féroce  fous  le  poids  d'un  rocher  lancé  d'un 
bras  nerveux^  par  les  tonfeili  de  la  déefïV  qu'une 
mcre  n'a  point  fait  naîfre ,  de  la  fage  4^a!las  ,  il 
lanqa  les  dcuis  roaflives  du  roouflrc.  fur  les  champs 
coupes  de  filions  profonds ,  d'où  la  terre  au(îi,-tpc 
fit  fortir  i  f4;5  yeux,  fur  1:1  fiufice  de  la'plâiné, 
des  hommes  armés  pour  le  combat  :  mais'le«arnafjb 
au  cœur  de  fer  les  rejoignit  bientôt  a  ce 
bienfaif.tnce;  ils  arroftrcnt  de  leur  fang  vw.w  .uii 
les  avoir  fait  jouir  du  fouAle  pur  de  Iciliêr,  do  la 
douce  clarté  des  rayons  ào  1  aiWe  du  jour. 

O  divin  EpaphuS)  fils  de  Jupiter  ôc  d'Io ,  i'aieule 
de  nos  rois!  entendez,   i  '        '  lune 

étrangère  qui  vous  invoqu^  -  ...  ...........  ^.^  .^  na- 
tion; vcnf7  »  venez  d^ns  ces  murs  foiuîr»;  pir  vt>s 
ancêtres,  /  un  pays  qu'pnt  hal^-  x 

illuflres  dccùcs,  Proferpi^ie  ôc  la  bienfaiianccCcicsy 

<  C'cft  le   nom  gicc  dt  MaMU 
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la  reine  de  l'univers  &  la  Terre  nourrice  de  tout  ce 
qui  refpirej  envoyez  ces  dcelTes  années  de  leurs 
flambeaux  ,  pour  défendre  cet  état  j  car  tout  eft 
facile  aux  dieux  «. 

ACTE     I  I   L 


SCÈNE      PREMIÈRE. 
ÉTÉOCLE,    CRÉON. 


iriocLE,  à  un  officier, 

V  A ,  &  ramène  avec  roi  le  fils  de  Ménécee ,  Créon , 
frère  de  Jocaile  à  qui  je  dois  le  jour  :  dis-lui  que 
je  veux  unir  avec  lui  mes  confeils  pour  mon  propre 
intérêt  *  d:  pour  celui  de  l'état ,  avant  de  marcher 
au  combat ,  ôc  de  parcourir  les  rangs  de  nos  batail- 
lons hériiïcs.  —  Mais  lui-même  t'cpnrgne  une  courfe 
inutile ,  car  je  le  vois  qui  s'avance  vers  mon  palais. 

*  Pourquoi  le  choeuç  s'adrclTe-t-il  à  Epaphus  pour  obtenir  le 
fccour?  de  Ccrcs  &  de  Profcrpine ,  plutôt  qu'à  ces  divinités  mêmes 
pu  à  d'autres?  lo  ,  mcce  d'Epaphus,  étoit  la  même  qu'llls  :  ilis 
]a  même  que  Ccrcs,  fuivant  quelques  autours.  Libye,  fille  d'Epa- 
phus,  étoit  mère  d'Agiénor  *  père  de  Cadmus. 

^  li  eft    particulièrement  occupe  des  inteicts  de  fa  hàiue,  &  il  •■ 
cntzcticat  Ctéon  à  la  £a  de  la  fcèiM, 
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C  II  £  O  N. 

Je  viens  »  feigncur ,  de  vtTicer  vainement  les 
gardes  &  les  portes  de  la  ville  de  Cadmus ,  pteSfk 
du  defir  de  vous  voir. 

k  T  i  o  et  E. 

Vocre  préfence  ne  meft  pas  moins  néce (Tairez  »' 
Créon  ,  depuis  qu'une  vaine  entrevue  a  fait  évanouir 
tout  efpoir  de  réconciliation  encre  moi  &  Polynice* 
C  R  i  o  N. 

On  dit  que  fier  de  Talliance  d*Adra(le  »  il  mé« 
prife  Thcb«s  ,  de  fe  repofe  fur  fon  armée.  Lailfons 
aux  dieux  le  foin  des  événemens ,  il  en  eil  d*aucres 
plus  prelfans  dont  je  dois  vous  entretenir. 

£  T  i  o  C  L  E. 

Quels  font-ils  ?  je  les  ignore. 

c  R  i  o  M. 

Un  transfuge  des  Argtens  a  pafTc  dans  notre  camp* 

i  T  i  0€  L  £. 

Que  TOUS  a-t-il  appris  fur  leur  ntuation  ? 
c  R  i  o  N. 

Que  l'armée  d'Argos,  préparée  pour  le  combat^' 
va  bientôt  fe  déployer  aux  pieds  de  nos  tours ,  ôc 
envelopper  la  ville  de  Cadmus  de  tous  les  côtés  â 

Il  fois. 

i  T  i  O  C  L  £. 
U  Caut  donc  qu*à  fon  cour  la  ville  de  Cadmus 
porie  au-dchocs  fes  acmes  mena^aiices. 

Xij 
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C  R  è  O  K. 

OÙ  j  Seigneur  ?  votre  jeune  courage  ne  voit- il 
point  ce  qui  doit  frapper  fes  premiers  regards  ? 
i  T  É  o  c  L  E. 
Hors  de  ces  fofles  qui  nous  arrêtent ,  afin  de  pré- 
venir l'ennenii,&  de  lui  livrer  le  combat  fans  dclai. 
c  K  i  o  u. 
Nos  troupes  font  peu  nombreufes  :  leur  armée  efl; 
immenfe. 

É  T  i  o  c  L  E. 

Je  fçais  qu'ils  font  braves  en  paroles. 

c  R  É  o  N. 

Argos  parmi  les  Grecs  jouit  de  quelque  renom. 

É  T  É  o  c  L  E. 
Soyez  fans  crainte.  Dans  pea  j'abreuverai  la  terre 
de  leur  fang, 

c  R  É   o  N. 

Plaife  aux  dieux  !  mais  l'entreprife  eft  dangereufe 

6  difficile. 

É  T  É  o  c  L  E. 

If^on  y  je  ne  retiendrai  point  nos  guerriers  dans 
ces  murs. 

c  R  É  o  N. 
Cependant ,  c'eft  à  la  feule  prudence  que  la  vic- 
toire eft  réfervée. 

i  T  É  o  c  L  E. 
Je  dois  donc  ,  félon  vous ,  avoir  récours  a  quel- 
que autre  parti  ?  ^ 
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C  R  i  O  H. 

A  tout  autre  plutôt  que  de  courir  un  tel  cbnger. 

i  T  i  o  c  L  I. 
Je  pourrois  fondre  fur  eux  la  nuit  en  forçant  d*un« 
fccrecie  retraite  *. 

C  R  fi  G  N. 

Si  vous  maiinucz  \o::c  coud,  efpcrez-vous  kur 
échapper  ? 

i  T  i  o  c  L  I. 

1 .1  I  ait  rend  les  forces  égales  ,  ôc  c*c(l  Taudac* 
qui  l'emporte. 

c  R  i  o  N. 

Dans  Thorreur  des  ccncbres  la  défaite  eft  plua 

dangcreufe. 

i  T  é  o  c  L  !• 
Et  bien  »  je  vais  les  attaquer  au  moment  de  lear 
repas. 

c  R  i  o  K. 

Vous  pourrez  les  étonner  y  mais  il  faut  vaincre. 

L'eau  de  Dircé  eft  profonde  ,  il  eft  vrai,  8c  peut 
nous  couper  le  retour. 

■  Au  commesceincot  de  ce  diatogae ,  Cr^on  appiend  \  Él^oclt* 
fur  le  rapcK>rt  d'un  moifuge ,  c|uc  let  Argtens  vont  bicnc6t  inrcâii 
Tbcbo.  fcieoclc  piopofc  ici  de  les  «tuqucr  de  nuit  poui  pré? enir  lenc 
dcflVio ,  8c  nn  moment  apiè«  il  dit  qu'il  va  les  anaquex  à  l'heure  da 
rrpM.  11  me  Icmble  qu'on  peut  inférer  de  ceadiooniUocct  icunica, 
l'cnucc  de  U  nuit ,  &  le  Gégc  le  matin  d« 
uit ,  employée  de  pan  l(  d'autre  es  pr^- 
(>>iu(a*.  C«  ùc^e  »'ca«<Mtc  ptadant  l'cati'ade  qui  ptéccdc  l'aâe  V, 

X  iij 


C  R   É  O  N. 

Tout  doit  céder  au  foin  de  la  fureté  ', 
É  T  É  o  c  L  E. 
'    Si  nous  tombions  fur  les  Argiens  avec   notrç 
cavalerie  ? 

c  R  i  o  N. 
^   Lear  camp  eft  retranché  derrière  une  enceinte  dç 
chars. 

É  T  i  o  c  L  I. 

Que  faut- il  faire   ?  dois-je  ouvrir  les  portes  à 

Tennemi  ? 

c  R  É  o  N. 

Non  ,   fans  dputc  j  il  faut  prendre  confeil   de 
votre  prudence, 

É  T  É  o  c  L  E. 

Dites -moi  vous-même  quel  eft  Tavis  le  plus 
fage  ? 

c  R  É  o  N' 

On  dit  que  les  Argiens  ont  fait  choix  de  fcp» 
guerriers. 

i  T  £  o  c  L  E. 

Dans  quel  defTein  ? .  .  .  fept  guerriers  font  peu 
fçdouiables. 

c  R  i  o  N. 

Pour  commander  les  bataillons  qui  doivent  atta- 
quer les  fept  portes. 

'   Peut-être  Crcon  dit-il  que  le  mcillcar  parti  eft  de  Te  tccir 
f^ç  la  défcnlîve-  Ce  fçns  fcxoit  également  d'accoid  avec  le  texte. 
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£  T  É  O  C  L  B* 

Que  ferons-nous  donc  ?  car  je  ne  veux  point  at- 
tendre pour  agir  que  le  danger  foie  plus  mena(^nt. 
c  R  E  o  K. 

Oppofez  -  leur  fepc  vaillans  guerriers  placés  i 
chaque  porte. 

i  T  B  o  c  L  E. 

A  la  (cte  de  nc^  tioupes ,  oa  poar  combanro 
feulifeul? 

c  R  i  o  N. 

Rangez  Tarmée  fous  leurs  ordres  :  choifldèz  lei 
d'une  valeur  éprouvée. 

É  T  i  o  c  L  E. 

J*entend$  ;  ils  feront  chargés  de  rcpouflcr  l'en- 
nemi ,  s'il  veut  efcalader  nos  murailles. 

c   R   B  o   N. 

Et  parugeront  avec  vous  le  commandement  d« 
Tarmce  y  car  un  feul  homme  ne  peut  tout  voir  *• 
É  T  fi  o  c  L  E. 
Qui  doit  fîier  mon  choix  >  l'audace  ou  la  pru- 
dence ? 

c  R  ^  o  K. 
L'une  5:  Taurre  :  féparées ,  elles  font  inutiles. 

I  T  É  o  c  L  B. 
Ced  affez.  Suivant  vos  avis  je  vais  choidr  fepc 

'  Oo  iradvic  i  «  Dobbcz-Icw  dtt  ttfoci^f  q«i  commandcat 
Kftc  cos|  eu  8cc  ».  Mais  il  ii*eft  poiai  ^cftioa  d«  cet  tffotiit 
4ioi  U  fiûtf ,  U  4'aiUc«u  k  (ou  que  fù  fuif i  câ  le  plas  luratcU 

XiT 
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guerriers  pour  commander  aux  portes ,  &:  oppofer 
a  chacun  des  chefs  des  Argiens  ,  un  chef  qui  l'égale 
en" valeur.  Vous  les  nommer  ici  tandis  que  Ten- 
nemi  eft  aux  pieds  de  nos  murs ,  feroir  perdre  fans 
^oure  un  temps  précieux.  J'y  cours  moi  -  mt-me 
fignaler  ma  valeur  :  &  puilFé-je  y  rencontrer  mon 
frère  ^  le  combatcre  de  ma  propre  main  !  PuilTé-je 
percer  de  ma  lance  ,'  &  livrer  enfin  à  la  mort  cet 
ennemi  qui  ne  vient  en  ces  lieux  que  pour  ravager 
ma  patrie  î  Si  la  fortune  m'abandonne  ,  c'eft  à  vous 
que  je  remets  le  foin  du  mariage  de  ma  fœvir  Anti-: 
gone  avec  Hémon  votre  fils  ^  &  en  ces  derniers 
momens  j'en  ratifie  toutes  les  conditions.  Ma  mcre 
eft  votre  fœur  ^  qu'ai- je  a  faire  de  la  recommander 
à  vos  foins  ?  pour  vous-même  ,  comme  pour  moi, 
foutenez  sa  vieilleflfe  défaillante.  Pour  mon  père  , 
que  fon  propre  égarement  a  privé  de  |a  lumière ,  ôc. 
qui  veut  encore  nous  perdre  par  (es  malédidions , 
je  ne  puis  parler  de  lui  avec  tendrefle.  Il  ne  me 
lefte  plus  maintenant  qu'à  entendre  le  devin  Tirc- 
fias.  Créon ,  j'enverrai  auprès  de  lui  votre  fils  Mé- 
nccée  »,  pour  qu'il  vous  l'amène.  Il  vous  parlera  plus 
volontiers  qu'à  moi ,  de  qui  il  a  fujct  de  fc  plaindre, 
parce  que  j'ai  autrefois  uiéprifé  fon  art.  Retenez 
fur- tout  cet  ordre  qui  s'adreflTe  à  vous  ôc  à  tous 
les  citoyens;  Si  mes  armes  font  vidtorieufes ,  qu'on 
fi'cnterre  point  Polynice  dans  la  terre  de  Ihèbes  , 
*  Qui  porte  le  m^mc  nom  que  votre  pcre, 
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fc  qu'on  punifTe  de  mort  quiconque  oferoit  Tentrc- 
prcndrc ,  uns  que  les  relations  les  plus  chcres  puif- 
fenc  le  dérober  a  la  peine.  Voila  ,  Crcon  ,  ce  que. 
j'avois  à  vous  dire  :  vous,  fidtlles  ferviicurs,  ap- 
portez-moi mes  armes  &  mon  habillement  de 
guerre  ^  que  je  courre  au  combat ,  où  la  judice  éc  la 
viéVoire  m'appellent.  Et  prions  '  la  Prudence  ,  dc$ 
dcedès  la  plus  fecourable  ,  de  fauvcr  noire  patrie* 

SCÈNE    II. 


LE     CHŒUR,    feul    '. 

PuNESTE  ARks  î  pourquoi  le  fnng&:  la  mort  pof- 
fcdcnt-ils  ton  canir  !  Les  cris  de  ta  voix  dilTonante 
(om  ccrangers  aux  ictes  de  Bromius.Tu  ne  te  mcles 
|K>int  aux  danfes  btillantcs  des  jeunes  beautés.  On 
ne  ce  voir  point  les  cheveux  cpars  fur  les  épaules  , 
accompagner  du  doux  (on  de  la  flûte,  des  chan- 

»  Ou  pcut-^iTC  :  «  La  pcuc ,  d«f  ééttCc»  la  plu»  utile  «.  Ccft  le 
fcn»  du  rcholiittc.  EuiAfi?'  '"  prudence,  la  ptccaotion»  il 
fUté  ,  U  iclifipn ,  la  peur. 

*  Il  '  rt^e  fo  fcin*  i  cependant  on  rc  •     ? 

^jk  pcii..  muette  de  ce  pctfoiinagc  peiMiji  t  le 

^oant  de  cet  enti'afle  :  je  renfe  donc  qu'il  fe  letire  en  lacne- 

letrps  <}u'Étéoeîc  ,  mai»  non  pat  la  même  f cne  :  car  Iteocle  ti 
'  iêti»  U  ville  ,  6c  Creor  doit  entier  dans  le  palaii.  —  Le  poète  . 

#•««•  ce  ehorur ,  fait  un  u&|c  beiucvx  du  vco  bci«i5«C|^c<K  t'tâtttSm 
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fons  pleines  de  grâce  &  de  gaieté.  Mais  fui? i  de 
guerriers  chargés  d'armes  menaçantes  ,  tu  animes 
Tarmée  d'Argos  contre  le  fang  de  Thébé  *  j  &  ta 
l*élances  le  premier  pour  former  une  danfe  qui  re- 
poulfe  les  fons  de  la  flûte  harmonieufe.  Jamais  on 
ne  te  vit  infpirc  par  le  dieu  du  thyrfe  &  couvert 
de  peaux  tachetées,  précipiter  tes  pas  dans  les  tranf- 
ports  d'un  doux  délire  *,  mais  du  haut  de  ton  chat 
attelé  de  quatre  courfiers,  tu  prelTes  leurs  freins  écu- 
mans ,  tu  t'avances  le  long  de  rifmène  ,  tu  voles 
fuivi  d'une  troupe  impétueufe  ,  tu  enflammes  les 
citoyens  d'Argos  contre  les  fils  de  la  Terre  ,  choeur 
guerrier  ,  revêtu  de  boucliers  impénétrables ,  arme 
pour  le  combat ,  brûlant  de  renverfer  ces  murs 
conftruits  d'un  folide  rocher.  Quelle  déelfe  plus 
redoutable  que  la  Difcorde  ,  qui  feule  inventa  les 
tourmens  où  font  livrés  les  rois  de  cet  état ,  les  def- 
cendans  de  Labdacus ,  chargés  d'éternelles  dou- 
leurs ! 

Foret  dont  les  divins  ombrages  font  peuplés  de 
farouches  habitans  ,  fommets  blanchis  du  Cithéron, 
ceil  facrc  d'Artémis  *  !  plut  au  ciel  que  jamais  tu 
n'eufles  foutenu  Texiftence  du  fils  de  Jocafte  ,  d'un 
enfant  malheureux  rejeté  de  la  maifon  paternelle  , 
de  cet  (Edipc  trop  connu  par  les  agraffes  d'or  qui 

'  Th^bé ,  fille  d'Afopus  9c  epoufc  de  Zctbus.  donna  Ton  nom  à 
lâ  ville  de  Thcbcs. 

*  C'«û-à-dire ,  d^iiccs  de  Diiiic, 
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furent  Tinflrumenr  de  fon  fupplice  «  ,  plut  au  ciel 
que  jamais  Thcbes  n'eût  vu  le  Sphinx  cruel ,  vierge 
aîlce  ,  monftre  fauvage  ,  deuil  de  la  terre  ;  qu'elle 
n'eût  point  entendu  fes  chants  dcteftés  des  Mufes  ! 
marchant  fur  quarte  pieds  ,  il  s'avançoit  contre  ces 
murs  ,  il  faifîfTbit  les  enfans  de  Cadmus  dans  fes 
griffes  meurtrières  ,  &  les  potcoit  tout-i-coup  juf- 
qu'a  l'inacceflîble  lumière  de  la  voûte  cthérce  :  fléaa 
funefte,  envoyé  contre  Thcbes  par  l'inexorable  roi 
des  Ombres.  Maintenant  un  nouveau  rejeton  de 
dtfcorde  s'élcve  entre  les  fils  d'Œdipe  du  fcin  de 
leur  maifon  A:  de  leur  patrie.  Car  le  crime  eft  tou- 
jours crime  ;  il  corrompt  les  fruits  d'un  commerce 
impur  ,  opprobre  de  leur  pcre,  &:  de  celle  qui  a 
fouille  Ton  lit  par  un  incedc. 

O  terre  ,  rendue  ftconde  par  les  dents  d'un 
dragon  nourri  de  bctes  farouches ,  armé  d'une  crête 
menaçante  !  ta  gloire  a  pénètre  jufques  dans  ma 
patrie.  Les  dieux  honorèrent  de  leur  prcfence  les 
noces  »  d'Harmonie.  Les  murs  de  Thcbes  s'élève- 

>  Un  rcholiide  obfctTC  que  le  choeor,  qui  cft  œm^oCé  d'étfta* 
g^rti ,  appelle  agritfin  «for  ce  que  Jocifte ,  dans  le  prologue  , 
a  detigné  comme  on  inftrumenc  de  fer.  Mak  le  cImtot  ne  «ieâgnc- 
f-i\  poioi  les  agratfrt  dont  GEdipe  (c  per^a  les  ycus  !  Au  tcùc ,  ces 
Bott ,  «  qoi  furent  rinûrumcnt  4e  foo  Tupplioe  » .  ne  font  pas  JaM 
kGrec. 

^  Les  dictu  U  les  d^etfct,  8c  ta  paitiMliei  ks  Msfta  l| 
les  Gnecs ,  vinrent  aux  doccs  d'Haimonic  &  de  CaddUn.  (VoyCi 
Thengo.  SiMT.  V.  I  ().  Harmooie  ^coic  fille  de  Mars  9e  de  Viaas. 
ApollodoK  dit  ^oc  tout  les  dieux  quuicuoi  le  ciel  poui  veaii  à  (^ 
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rcnt  au  son  de  la  lyre  ;  aux  accords  du  luth  d'AoW 
phion ,  s'éleva  la  superbe  rour  qui  domine  fur  les 
deux  fleuves ,  au  milieu  des  eaux  de  Dircc  donc 
s*abreuve  la  verte  prairie  qui  s'étend  au-devant  de 
rifmène.  Les  rois  defcendans  de  Cadmus  comptenc 
lo  parmi  leurs  ancêtres.  Une  longue  fuite  de  prof^ 
pérîtes  a  porté  cette  ville  célèbre  jufqu  au  faîte  glif 
fant  de  la  victoire. 

A  C   T   E     I  V. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

TIRÉSIAS,   CRÉON,    MÈNÉCÉE, 
LE  CHŒUR. 


TIRÉSIAS  conduit  par  Manto ^  fa  fille. 

i  RECÈDE  -  MOI ,  ma  fille ,  toi  dont  l'oeil  dirige 
mon  aveugle  vieilleiTe ,  comme  les  aftres  guident 
le  nautonnier  ';  évite  les  mauvais  pas,  mène-moi 
par  le  chemin  le  plus  doux ,  car  ton  père  eft  bien 
foible.  Reçois  dans  tes  mains  pures  ces  forts 
que  j'ai  pris  en  confultant  les  augures  des  oifeaux 

*  Littcratcmcnt  :   L'œil  de  mon  pied  a?citgk,  comme  l'aftft 
9QX  aautounici*. 


tHagIdie  ^*ET7lt  t  pi  to  e.  5|5 
dans  le  fiége  saac  deftiné  1  cet  ufage.  Dis- moi , 
Méncccc  ,  nous  rcfte-til  encore  beaucoup  de  che- 
min a  faire  avanc  J'arriver  vers  ton  pcre  ?  car  mes 
genoux  cremblans  font  farigucs  d'une  si  longue 
nurche  »  8c  j'aurai  de  la  peine  i  la  foutenir  plus 

long- temps. 

c  R  E  o  K. 

Prends  courage  ,  Ti refias ,  te  voili  chez  tes  amîj. 
Soutiens -le  mon  fils  ;  le  pied  chancelant  d*un  vieil- 
lard ,  ain(iqu*un  char  à  Tinflantqu  ilarrIve,aberom 
de  Tappui  d'une  main  étrangère. 
T  1  R  É  s  I  A  s. 

Ah  !  me  voici  arrive.   Eli  bien  ,  Créon ,  pour 
quel  fujet  m'astu  fait  prefler  de  me  rendre  auprêt 

de  toi  ? 

c  R  i  o  K. 
Je  vais  t'en  entretenir  :  mais  auparavant ,  remets- 
toi  de  ra  fatigue  &  reprends  haleine. 

T    I   R    '    ^    I    A 

Je  r  il  cil  vrai  ;  je  fuis  arnvc  hier  de  U 

terre  d^,  »  i^.  l.téides  '  ;  ils  étoienr  en  guerre  contre 
Eumolpe  *.  J'ai  procuré  une  glorieufe  vidoirc  aux 
defcendans  J  de  Cécrops;  8c  j*ai  rapponc  ceno 

■  Let  dcTanthoft  d'Érecht^c ,  les  roU  df Athèocf • 

^  F.amr>!p«  ,  roi  t!c  Thracc ,  a  pivc^  4e  ^utne  %{uitàtl9m 
la  :  ftU  oa  i^CB  ufjitfkU  iu  fox  no  êÊiAÊ9i 

I  Aux  Atli<i-.:^  1. 
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couronne  d'or  que  tu  vois  ,  comme  les  prémices 
^dcs  dépouilles. 

C  R  É  O  N. 

Je  la  prends  pour  un  augure  de  victoire.  Car  tu 
fçais  que Thcbes  eft  en  proie  aux  orages  de  la  guerre  » 
Se  qu'un  grand  combat  fe  prépare  contre  les  fils  de 
Danaiis  '.  Etéocle  notre  roi ,  qui  déjà  eft  fous  les 
armes  prêt  à  r^pouffer  les  forces  de  Mycène ,  m*a 
^^hargé  d*apprendre  de  roi  ce  qu'il  faac  faire  poar 
lauver  la  ville. 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Si  Etéocle  m'interrogeoit,  je  me  tairois  ,  je  ren- 

fermerois  mes  oracles  ;  mais  en  ta  faveur  ,  Créon  , 

je  vais  parler.   C*eft  le  fils  de  Laïus  qui  caufe  les 

malheurs  de  Thèbes  :  né  contre  la  volonté  des  dieux , 

devenu  l'époux  de  fa  mère  ,  il  a  lui-même  arraché 

_  les  yeux  de  leurs  orbites  enfanglantces  5  ôc  la  fagefTc 

des  dieux  a  effrayé  la  Grèce  par  fon  exemple.  Ses 

cnfans  ont  voulu  ensevelir  fa  honte  dans  l'oubli  ÔC 

<?vicer  les  jugemens  céleftes.  Infenfés  !  en  renfer- 

.  ftiant  leur  père  ,  en  manquant  au  refpeâ:  qu'ils  lut 

j^ doivent  5  ils  l'ont  aigri  contre  eux  :  la  maladie  ôc 

çjeurs  dédains  lui  arrachent  d'affreufes  imprécations. 

Que  n*ai-je  point  tenté  ?  que  n'ai-je  point  dit  ?.. . 

je  n'ai  fait  que  m'attiret  leur  haine.  Mais  bientôt 

on  les  verra  hâter  leur  trépas  de  leurs  propres  mains; 

bientôt  les  corps  des  citoyens  d'Argos  ôc  de  Thèbes , 

'  Les  Aigicns« 
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tnraf!?s  confufémenc  ,  rempliront  la  ville  de  deuil 
&  de  gciniiTemens.  Ah!  ville  malheureufe!  cafens 
facca:;cc  jufques  dans  ces  fondemens,  &i  quelqu'un 
n'ccoiire  ma  voix.  Le  premier  devoir  prefcric  i  cet 
état,  croit  de  ne  recevoir  les  enfans  d'CEdîps  ni  pour 
fes  rois  ,  ni  pour  fcs  citoyens  »  afin  de  ne  point 
▼oir  cette  ciic  en  proie  i  leur  mauvais  génie  ,  ôc 
livrée  â  leurs  funedes  dedinées.  Maintenant  que  \c 
mal  la  emporté  fur  le  bien  ,  il  ne  rei^e  plus  qu*un 

moyen  de  prévenir  une  ruine  entière  :  mais 

il  c(k  peu  (ur  même  pour  moi  d'ofer  le  propofer 
ici ,  le  remède  eft  rrop  amer  pour  ctux  qui  jouif- 
fent  du  pouvoir.  Je  pars  :  adieu.  Je  fupporteiai  » 
s*il  le  faut ,  avec  beaucoup  d'autres,  les  rigueurs  que 
le  fort  nous  prépare.  Et  que  fecoii-)e  pour  raf 
dérober  ? 

C  R   i  O  N. 

Arrête  ,  vieillard  ! 

T   1   R  à  s   1  A    s. 

Ce  lie  ue  me  retenir» 

C  R  à  O  N. 

Demeure  ;  pourquoi  fuir  ? 

T   I  R  É  t    I    A    s. 

K         Ce  n*e(l  pas  moi ,  c*eft  la  fortune  qui  te  fuir. 

■     *  C  R  £  O  K. 

^^^P.ir!c  :  quelle  refT^urce  refte-twil  1  cette  cité? 

^^^p  s  I  A 

^■^Tu  veux  la  connoiiic ,  Ôc  bteuàc  en  voudrai 

r 


IJ^  LES      PHÉnICIENNHS, 

C  R   É   O  N.  « 

Ec  quoi,  puis-je  celfer  de  vouloir  le  falut  de 

nia  pacne  ? 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Tu  le  veux  ?  tu  Texii^es  ? 


c  K    E  o  N, 


Eh  î  vers  quel  autre  objet  pourroient  tendre  mes 

defiis  ? 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Eh  bien  ,  écoute  mes  oracles.  Mais  il  faut  aupa- 
ravant que  je  fçache  avec  certitude  où  eft  Ménccée, 
qui  a  conduit  ici  mes  pas. 

C  R  E  o  N^r 

Il  eft  à  tes  côtés. 

T  I    RESTAS. 

Qu'il  s'écarte;  il  ne  doit  pas  entendre  mes  pjt- 
foles  prophétiques. 

c  R  É  o  N. 
Le  fils  de  Créon  fçaura  taire  ce  qu'on  ne  doit 
pas  révéler. 

T  r  R  É  s  I  A  s. 
Exiges-tu  que  je  parle  en  fa  prcfence? 

CRÉON. 

Le  falut  de  fa  patrie  l'intéreffe  autant  que  moi. 

T  I  R  É  s  I   A   s* 

Soyez  attentifs  à  Toracle  ;  écoutez  par  quel 
moyen  vous  fauverez  la  ville  de  Cadmus.  Il -faut 
immoler  ton  fils  Mcnccée  a  ta  patrie,  puifque  tu 
^cux  la  faire  triompher. 

CRÉrOK* 
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C  a  À  O  K. 

O  vieillard  !  qu*as-ru  dit  ?  quelle  parole  e(l  forcitf 

de  u  bouche  ? 

T  I  R  E  s  I  A  8. 

J*ai  prononce  l'arrcc  irrévocable^  c*e(l  i  coî  d« 

t'y  foumettre. 

cK  i  o  s. 

En  un  indanc  fî  coure  mille  maux  a  la  fois  fooC 

fortis  de  u  bouche. 

T  I  R  i  s  t  A  i. 

Pour  toi»  mais  pour  ta  patrie  une  glorieufe 
dclivr.nîce. 

C  R  i  o  K. 

Je  ne  veux  rien  fçavoir ,  rien  entendre.  Que 
Thcbes  échappe  ou  pcrlHe. 

»T  1  B  à  s  I  A  s. 
Ce  n  e(l  plus  le  mcme  homme.  11  change  »  il  (# 
rétrade. 

c  R  B  o  N. 

iVa ,  je  n'ai  que  faire  de  tes  divinations» 
T  I  R  E   s  1  A   s. 
Penfes-tu  que  ton  malheur  anéantifTe  la  vérité? 
c  R  E  o  N. 

Oh  !  je  c*cn  conjure  par  ces  genoax  que  j*em- 
bralTe,  p^*^  ^  -  vénérables  cheveux  blancs. 
T  I  R   É  f  I  A  s. 

Pourquoi  me  fupplier  !  1  es  malheurs  font  ioi^ 
YÎtablcs. 

Tome  y.  X 
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C  R  E  O  N. 

Enfevelis  ces  oracles  dans  le  filence  :  que  la  ville 
les  ignoie. 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Tu  m^ordonnes  Tinjudice.  Je  ne  me  tairai  poluc 
c  R  É  o  N. 

Que  vas  tu  faire?  tu  veux  perdre  mon  fils? 
T  I  R  É  s  I  A  s. 

D'autres  peuvent  s'en  mettre  en  peine  :  mon 
devoir  eft  de  parler. 

c  R  É  o  N. 

Ah  !  qu'eft-ce  qui  acrire  cette  calamité  fur  ma 
fête  ôc  fur  celle  de  mon  fils? 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

C'eft  avec  raifon  que  tu  m'adreffes  cette  quef- 
tion.  Se  que  tu  exiges  que  ta  fentence  foit  jufti- 
fice.  Ton  fils  doit  ètic  immole  vers  l'anrre  où  le 
dragon  ,  fils  de  la  Terre ,  veilloit  fur  le  courant  des 
eaux  de  Dircé;  c'eft  là  qu'il  doit  offrir  à  la  Terre 
une  libation  de  fon  fang  pour  appaifcr  lancien 
cpurroux  d'Ares  contre  Cadmus ,  &  prévenir  la 
vengeance  que  ce  dieu  veut  tirer  du  meurtre  de 
ce  dragon  formidable.  En  agilfant  ainfi  ,  vous  mé- 
riterez que  Mars  lui-même  combatte  pour  vous: 
cette  terre  demande  un  fruit  pour  les  fruits  qu'elle 
a  fait  naître  ,  elle  veut  du  fang  pour  du  fang  :  à  ce 
prix ,  vous  fera  propice  celle  qui  a  fait  germer 


dans  Tes  iilions  une  mjiirpn  de  guerriers  couverés 
de  leurs  cafques  d  or.  Un  défcendanc  de  ces  guer** 
tiers,  un  rcjccon  des  denu  du  dragon  doit  d«^ 
venir  la  proie  de  la  morr.  Tu  es  le  dernier  reftft 
de  cet  illudre  fang  :  c^cft  i  toi  feul  Se  à,  tes  fils 
qu'il  a  crc  cranfmis  fans  mélange ,  &  par  ta  mère 
&  par  tes  nïcux  pucrnels.  Les  noces  d*Hcmott 
empêchent  (on  facntice  :  il  e(V  époux ,  il  n'cft  plus 
pur^  mais  ce  jeune  homme  cft  une  victime  dont 
la  mort  peut  fauver  fa  patrie,  rendre  amer  le  re- 
tour d*Adrâftc  &  de  Tes  Argiens  j  en  couvrant  leurs 
yeux  dt^  -  *  -hres  du  tombeau ,  Se  couronnei^ 
Thèbes  ^      c  immortelle.  Voili  ton  fortj 

choifîs  de  fauver  ton  fils  ou  ton  pays*  J*ai  reriipli 
mon   office.  Ma   fille,  reconduis  -  moi  dans  m^ 
'*     .    O  qu'infcnfé  efl  le  mortel    qui   exerce 

* .   îgercux  des  devins  !  S'il  annonce  des  chofef 

fîcheufes,  il  efl  odieux  â  ceux  qui  le  confultentl 
Cl  la  pitié  le  porte  i  falfifier  fes  oracles,  il  eft 
'  e  envers  les  dieux.  Phébus  feul  devroir  pré^ 

imw  .liix  hommes  Tavenir,  Phcbus  qui  tiq  ctgint 
p4;rfonno« 


ïij 
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SCÈNE       II. 

CRÉON,  MÉNÉCÉE,   LE  CHŒUR, 


LE     CHŒUR. 

V^RÉON  ,  tu  te  tais,  la  parole  expire  fur  tes  lèvres; 
ah!  je  n'éprouve  pas  un  moindre  faifilTement. 
c  R  É  o  N. 
Hélas  !  que  dirois-je  ?  pour  fçavoir  ce  que  je  fens , 
qu*eft-il  bcfoin  que  je  l'exprime?  Jamais,  jamais 
je  n'en  viendrai  à  ce  comble  d'horreur,  d'aban- 
donner aux  citoyens  mon  propre  fils  pour  l'égor- 
ger. La  teodrelfe  paternelle  eft  gravée  dans  tous 
les  cœurs  :  quel  père  livreroit  fon  fils  à  la  mon? 
Non ,  je  ne  veux  point  mériter  des  louanges  au 
prix  d*un  pareil  facrifice.  Mais  moi ,  dont  la  vie 
louche  au  terme  fatal  d'une  lente  maturité ,  je 
fuis  prêt  â  m'offrir  moi-même»  Ôc  a  mourir  pour 
fauver  ma  patrie.  Mon  hls ,  avant  que  le  bruit 
de  cet  oracle  infenfé  fe  répande,  va,  Fuis  loin  de 
ces  lieux  :  car  bientôt  les  chefs  Se  tous  nos  guer- 
riers vont  être  inftruits  par  le  devin ,  qui  le  pu- 
bliera aux  portes  de  la  ville  &  a  toutes  les  cohortes: 
(i  nous  pouvons  le  prévenir,  ta  vie  eft  en  sûreté; 
mais  Cl  ta  cardes  j  nous  fommes  perdus ,  tu 
meurs. 
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u  iv  i  ci  I. 

Où  fuir?  en  quelle  ville 9  chez  quel  hôte? 

C  R  À  O  N» 

Aux  lieux  les  plus  éloignés  de  nos  froncières; 

M  É  N  i  C  £  E. 

C'ed  1  vous  d'ordonner ,  à  moi  d*obcir. 

c  n  é  O  M. 
Traverfe  Delphes. 

M  £  N  B  c  i  1. 

Ou  irai- je  enfuke? 

c  R  £  0  K. 

Darfs  le  pays  des  Ecoliens. 

M  É  N  É  c  i  I. 

Et  de-lâ  où  dois  je  adrelTer  mes  pas? 

c  R  B  o  N. 

Dans  la  Thefproiide. 

M  ft  N  B  c  B  B. 

Aux  retraites  fanées  de  Dodone  ? 

c  R  i  o  N. 
Tu  Tis  dit. 

xc  i  N  i  c  é  E. 
Quelle  fureté  trouverai-je  ? 

c  R  £  o  K. 

Un  dieu  te  conduira  '. 

M  É  N  B  c  é  B. 

G>mmcnt  pourvoirai-je  à  mes  befoins  ? 

*  La  Fqoim. 

Yii| 
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C  R  £  O  N. 

Avec  l*or  que  je  te  fournirai, 

M  É  N  É  c  £  E, 

.     Mon  père,  je  vous  obéis  \ 

c  R  É  o  N. 
Va,  pars, 

M  É  N  É  c  É  E. 

Permettez  feulement  que  j'aille  faire  de  tendres 
ndieux  à  Jocafte ,  votre  fœur ,  qui  m'a  nourri  de 
fon  fein  »  &  qui  m'a  tenu  lieu  de  la  mère  que 
j'avois  perdue.  Après  cela,  je  ne  penfe  plus  qua 
iauver  ma  vie. 

c  R  É  o  N. 

Ah  !  pars  inceflamment  ;  crains  de  te  perdre  par 
tes  délais, 

'  MM.  Mufgravc  &  Brunck  mettent  la  fin  de  !a  Cclne  toute 
entière  &  fans  interruption  ,  dans  la  bouche  de  Ménécécj  ce  qui 
produit  ce  fens  :  «  Mon  père ,  je  vous  obe'is ,  maintenant  retirez- 
9>  vous.  Pour  moi  je  vais  faluer  Jocafte  j  retirez-vous,  vous  dis-jc, 
>•  —  Citoyennes,  &c  ».  Le  P.  Brumoy  obfervc  avec  raifon,  qu'il 
y  a  quelque  défaut  de  convenance  dans  la  facilité  de  Ctéon  ;  &  le 
<:hangcmcnt  quepropofcnt  les  fçavans  critiques  que  je  viens  de  citer, 
laiflcrr it  encore  z  dcfirer  le  motif  de  la  retraite  de  Créon  ,  qui  n'cft 
point  exprimé.  Cependant  ce  changement  éclaircit  le  texte.  Ce  jc 
)'auiois  adopté,  s'il  étoit  autoxifç  par  d'anciens  manufcriu« 
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SCÈNE     i  l  1. 
MÉNÉCÉE,    LE    CHŒUR. 


u  i  V  ici  t. 


V^iToYENKES,  aî-je  bien  Ç<;\i  didlmuler  avec  mon 
père  ,  &  diiGper  Tes  terreurs  pour  coiuencer  mon 
dedr  ?  Cédant  à  la  crainte ,  il  veut  que  je  parte  »  8c 
que  je  prive  ma  patrie  d*un  bonheur  qui  e(l  en  ma 
puiiTancc.  Il  faut  pardonner  i  un  vieillard  ;  mais 
moi  je  ferois  fans  excufe  fî  je  trahiiroU  mon  pays  , 
la  ville  qui  m*a  donné  la  naiflânce.  Sçachez-donc 
que  je  pars  pour  la  fauver  ,  pour  elle  je  cours  don* 
ner  ma  vie.  Ah  î  tandis  que  ces  guerriers ,  libres  da 
joug  des  oracles  Se  de  la  néceificc  du  deftin  ,  de- 
meurent fermes  fous  leurs  boucliers  »  Se  vont  af* 
frontcr  la  mort  au  pied  de  nos  murailles  en  com- 
battant pour  la  patrie  \  quel  opprobre  pour  moi  ,  (î 
trahilfant  mon  père ,  mon  frère ,  mon  pays  »  je 
fuyois  comme  un  lâche  pour  conferver  une  vie  que 
je  traînerois  dans  le  mépris  !  Non  ,  i*en  attcde 
Jupiter  qui  règne  dans  les  afttcs  ,  &  le  fanguinaire 
\i  .  ^  .:  .j,,-,  fur  le  trône  de  Thcbes  ces  hommes 
s  femées  dans  la  terre  ;  je  vnis  fur  le 
hauc  du  rempart ,  dans  l'antre  noir  du  dragon  dé- 
6gné  par  le  devin  :  li ,  je  m*imm9le ,  ^jt  délivre 

Y  iy 
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ma  patrie.  J  y  fuis  réfolu  ;  panons.  Ma  mort  fera 
une  offrande  honorable  à  ma  patrie ,  &  y  ramènera 
le  bonheur.  Ah  !  Ci  chaque  citoyen  employoit  toutes 
fes  forces  au  bien  de  fa  patrie  ,  &  rapporroit  tout 
à  ce  but  commun ,  de  moindres  calamités  afflige- 
roient  les  cités ,  déformais  florillaïues, 

SCÈNE     IV, 


LE    CHŒUR    feul. 

JVloNSTRE  ailé,  fruit  de  la  Terre  &  de  l'infernale 
Echidna  '  !  C'eft  ici  que  tu  vins  exercer  tes  funeftes  ra- 
pines contre  la  terre  de  Cadmus,  chargé  de  mille 
morts,  chargé  de  mille  gcmilTemens,  vierge  informe, 
prodige  deftrudeur ,  volant  d'une  aile  furieufe,  armé 
de  ferres  carnacières  ;  des  lieux  qu'abreuve  le  Dircé 
tu  enlevois  de  jeunes  adolefcens  avec  un  chant  dif- 
cors ,  &  tu  apportois  à  leur  patrie  défoléc  la  funeflc 
JErinnys  &  les  fanglantes  douleurs.  Sanglante  di- 
vinité dont  tant  de  maux  furent  louvrage  !  Les  cris 
des  mères  gémilfantes ,  les  cris  gémiffans  dçs  vierges 
éplorées ,  faifoient  retentir  les  maifons  ;  une  lugubre 
voix  ,  une  lugubre  complainte  fe  répétoir  doulou- 
reufement  de  l'un  à  Tautre  dans  la  ville  de  toutes 

>  Echidna  étoit  un  monftre  moitié  femme  &  moitié  fcrpent. 
Bière  de  beaucoup  d'autrçs  moftûrçs ,  tçls  quç  Cçïbcjc  ,  l'hydre  do 
l^ctnc  tç  le  Sphinx, 


parts  ;  mais  les  gémiiremens  Se  Içs  cris  s'cicvoienc 
i  l'égal  du  tonnerre  ,  lorfque  la  vierge  ailée  faifoic 
t-  '       î:rc  dans  les  airs  quelqu'un  des  infortunés 


Odipe  vint  enfin  ,  envoyé  par  Apollon  :  il  fit 
d  abord  la  joie  de  Thcbes ,  depuis  il  a  fait  fa  dour 
leur.  Vainqueur  glorieux  de  l  cnigme ,  il  contrade 
avec  fa  mcre  une  union  infâme  ,  dont  la  ville  en- 
tière cft  fouillée  ;  il  la  fait  nager  dans  le  fang  ,  ôc 
précipite  fes  fils,  par  fes  malcdidions,  dans  un  exé- 
crable combat.  Nous  admirons  ce  héros  qui  fe  dé- 
voue pour  fa  patrie.  Quelle  douleur  pour  Créon  ! 
mais  quelle  gloire  pour  l'illudrc  ville  aux  fcpt  tours, 
qui  fa  mort  va  donner  la  viâoire  !  PuiHions- 
us  ainfî  devenir  mères!  puiflîons-nous  met- 
tre au  jour  des  cnfans  vertueux  !  divine  Pallas  1 
C*eft  toi  qui  as  fait  répandre  le  fang  du  dragon 
lerralTc  par  le  choc  d'un  lourd  rocher  \  c'eft  toi 
qui  excitas  dans  le  cœur  de  Cadmus  l'ardeur  de 
frapper  ce  coup  glorieux  par  qui  la  défolation  eft 
venue  envahir  cette  contrée ,  livrce  à  la  violence  8c 
âux  rapines  des  démons. 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
UN    MESSAGER,    LE    CHŒUR, 


LE       MESSAGER. 

(Il  fait  un  cri  pour  appeler  les  ferviteurs.  )  Y  a-t-îl 
près  cie  cette  porte  quelqu'un  qui  puiflTe  m'entendre? 
Ouvrez...  engagez  Jocafte  a  fortir  du  palais.  (Il 
fait  un  nouveau  cri  pour  appeler  les  ferviteurs.  )  Encore 
une  fois  qu'on  fe  hâte.  Après  tant  de  lenteurs  fortez 
enfia  ,  illuftre  époufe  d'GEdipe  y  fufpendez  pour 
m'ccouter,  vos  gémilTemens  &  vos  larmes. 

SCÈNE    II. 
Les  mêmes ,  J  O  C  A  S  T  E. 


J  O  C  A  s  T  B. 

KJ  MON  ami  !  eft-ce  quelque  fîniftre  cataftroplie  ? 
cft-  ce  la  mort  d'Etcocle  que  tu  viens  in*apprcndre  ? 
C'ed  toi  qui  te  tenois  toujours  à  Îqs  cotés  poirr 
repoulTer  les  traits  des  ennemis  :  quelle  nouvelle 
«n'apportes- tu  ?  Ell-il  mort  ?  vit-il  encore  '  ? 
I  L'ordxe  de  ces  qucflioBs  de  Jocafte  même  d'êtic  icmai^u*. 
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LB      MESSAGER. 

11  vit  ,  calmcï  vos  craintes  â  cet  cgard  ,  je  fient 

pour  les  didipcr. 

j  o  c  A  s  T  E. 

Et  comment  les  murs  aux  fcpt  tours  ont-ils  fou- 
tenu  le  choc  de^  afllcgeans  ? 

Ll      MESSAGER. 

Us  demeurent  inébranlables.  La  ville  a  rcfifté. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Ont-ils  éprouve  rimpétuofîtc  de  l'armce  d'Argos  ? 

LE       MESSAGER. 

Lccombat  vient  de  fe  livrer»&  le  grand  Ares  '  des 
Thcbains  a  triomphe  des  armes  de  Mycène. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Ah  !  dis-moi  encore ,  je  t*en  conjure  ,  H  tu  n*as 
rien  appris  du  fort  de Polynice  j  car  il  cl\  auiC  lobjec 
de  ma  tendre  follicirude  ;  apprends-moi  s*il  refpire  ? 

LE       MESSAGER. 

\  o^  ucux   cnfans  font  encore  au  ngmbre  dcf 

J  o  c  A  s  T  E. 

Que  les  dieux  daignent  te  rendre  la  joie  que  tu 
me  caufes!  Maiscommcntavez-vouspudu  hautdes 
tours  repoulTcr  l'aHaut  des  Argicns  ?  Dis-le  moi  » 
pour  que  je  puilTc  rejouir  par  le  rccit  de  notre  do^ 
Uvrance»  l'aveugle  vieillard  renferme  dans  le  palais* 

LE       MESSAGER. 

Aufli  t6t  que  le  fils  de  Créon  »  fe  dévouant  mi 

I  Miii«  eu  Ici  foccci  miliuircs,  ou  la  ratUsact, 
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falut  de  fa  patrie,  s*e(l  percé  le  fein  de  Ton  cpce  fur  le 
ibmmctdcs  remparts, vorre fils  a  choifi  fcpt  guerriers, 
&  autant  de  bataillons ,  qu'il  a  places  aux  fept  portes 
de  la  ville ,  pour  repouifer  les  Argiens ,  oppufanc 
la  cavalerie  à  la  cavalerie  ,  ]*infanterie  a  l'infan- 
terie j  afin  que  Ci  la  muraille  venoit  à  ctre  enfoncée 
en  quelque  endroit  ,  le  fecours  ne  fur  pas  éloigné. 
Du  haut  de  la  citadelle  nous  voyons  Tarmée  d'Argos 
couverte  de  (es  boucliers  blancs  ,  qui  quitte  le 
Teumeffe  '  :  arrivée  près  du  folTé  ,  elle  franchit 
d'an  pas  rapide  l'intervalle  qui  la  fépare  des  murs. 
Les  trompettes  fonnent  la  charge  dans  leur  armée 
&  fur  nos  tours  2.  D'abord  s'avance  contre  fa  porte 
Néitienne  ,  guidant  les  rangs  prelfés  de  fa  cohorte 
frémidànre  >  Parthénopée  ,  dont  la  mère  n*aimoit 
que  la  chaffe  &  les  foicts.  Son  bouclier  en  rappelle 
la  mémoire  ;  on  y  voit  Aralante  perçant  de  fes  flè- 
ches rapides  le  fanglier  d'Etolie.  Vers  la  porte  Prc- 
fide  marchoit  le  devin  Amphiaraiis  ;  dos  victimes 
«oient  fur  fon  char  ;  il  n'avoir  point  de  devifes 
in  fui  tantes  ,  {es  armes  étoient  modeftes  &  fans 
figure.    Le   roi  Hippomédon   marche  à  la  porte 

»  Le  Tcnmcflc  ^toit  éloigna  de  cent  ftades ,  ou  environ  qnarre 
Ircacs  j  mars  les  racines  de  ce  nwnt  s'ctendoient  plus  près  de  la 
▼iHc ,  5c  iiuflS  près  que  devoir  être  Tarmcc  d'yVrgos ,  pour  que  de  la 
toar  d'obrcrvation  ,  Antigonc  en  pût  diCccrner  les  dififc^rentes  parties  , 
lie  pour  qu'on  vît  leur»  mouvemcns  fans  peine  du  Juut  des  rem- 
faits. 

^  Sonnent  U  charge.  En  grec,  foiiaent  péaA« 


<  iicj  ta  milieu  de  fon  '  r  ,  trouvi 

c  fuc  le  champ  de  bai.u  i u- ,  uil  la bgnxf 
u  _..  .^  .,-  ,  dom  les  yeux  innonibi  .blés  souvceaK 
Se  Te  ferment  tour-i-cour  en  fu.  onirs  dcf^ 

aihes  lumineux.  Tjrdce  cotnmandoic  h  noupc  â 
V   '  j  l'aîtaque  de  U  pjr.  -j 

1.  ..,v..  vw..  ^^^  bouciicr  de  la  ti^^v  ....w  -  ua 
lion  aux  cru..  .  > ,  ^  ccnoii  un  flambeau  daof 

fa  main  droite  »  femblable  au  Ticaii  PxomcUicc^f 
prèc  à  livrer  b  ville  aux  Hammes.  yotre  âJs  Poljj 
nice  conduit  Tes  loIdat>  '  ::    Crcncc.j 

{on  bjLiLlict  a  pojr  cm  .  iumcniyf 

i  js,  qui  fc  c..bic2U  1...  .ur,^'<)|| 

cournanc  autour  de  l'anneau  par  de  iecreisrelTortf. 
r     '  '  •  ^  semblable  4 

ion  bouv  Lf 

terre  «  portant  fur  (a  cpjules  h  ay 

î  .c  un  énorm  le  de  ij  tui.ie 

' j 

[^ti^rnc.    Au   '  lie  ,   FTAflg 

•1. 

éios  U  tragédie  4c»  iurttiAarM,  toi.  VlU.ai^iyi  Cb. {Il, 
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gueil  d'Argos  ,  qui  s'élancent  au  milieu  des  tnats  i 
&  enlèvent  dans  leur  gueule  les  enfans  de  Cadmus. 
Tous  ces  objets  ont  frappé  mes  regards  en  portant 
Tordre  aux  chefs  à^s  cohortes. 

D'abord  nous  combattons  avec  Tare  &  le  trait, 
avec  la  fronde  qui  frappe  de  loin  ,  avec  des  rochers 
décachés  Ats  murailles.  La  vidtoire  penchoit  pour 
nousj  tout-à-coup  Tydée  s'écrie^  &  votre  fils  avec 
lui  :  »  Enfans  de  Danaiis ,  attendez-vous  qu'on  vous 
»  taille  en  pièces?  fondons  aux  portes  tous  à  la  fois, 
»  cavaliers,  troupes  légères  &  condudeurs  de  chars  »». 
A  fa  voix  j  nul  n'eft  oifif.  Plufieurs  font  renverfés 
la  tcte  enfanglantce  :  les  nôtres  tombent  en  foule 
précipités  du  haut  des  murailles  ,  &  rendent  l'ame 
en  arrofant  la  terre  altérée  des  flots  de  leur  fang. 
Le  fils  d*Atalante  '  s'élance  contre  la  porte  ,  tel 
qu'un  ouragan  furieux  ,  demandant  à  grands  cris 
une  hache  &:  du  feu  :  on  eût  cru  que  fous  Çt^s  efforts 
la  ville  alîoit  être  renverfée.  Le  fils  du  dieu  à^i 
eaux ,  Périclymène^  contient  fa  rage  ,  &  lançant  un 
rocher  détaché  àt$  murailles  ^  dont  le  poids  fati- 
gueroit  un  char  ,  il  fracaffe  fa  tère  blonde  ,  brife 
la  jointure  des  os ,  &  fait  ruilfcler  le  iàng  fur  fes 
joues  de  rofes  :  fa  mère  ,  la  Nymphe  du  Mcnale> 
habile  à  décocher  les  traits  j  ne  le  reverra  pas  vivant, 
Etéocle  ,  voyant  que  la  fortune  féconde  ici  nos 
VŒUX  ,  va  vidcer  les  autres  quartiers  ]  je  le  fuis.  Là, 
?  Aicadcj  &  non  Argicu, 
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/ipperçois  Tydce  Ôc  fcs  foldats,  prclTcs  6c  couverts 

ic  leurs  boucliers  ,  qui  font  pleuvoir   fur  le  faiià 

r  '  iincgrclc   '    •      '     .  cToliens: 

<'.  ; ....tnlent&:  -^:  le  hauc^ 

lr?s  remparts.  Comme  un  ch.i:  elle  fa  meute: 

votre  fils  i  Tinftant  les  rallie  Se  !cs  ramène 
lix  »nurs.  Après  avoir  ainh  rctabti  le  combat  en  ce 
iua  ,    nous  V  ' —   -.ux  autres  portes.  Comment 
peindrai- je  L  ^s  de  Opance  ?  11  s'avan<,'oic 

charge  d'une  longue  échelle  qu'il  foutcnoit  de  fcs 
deux  mains,  fe  vantant  orgueil teufement  que  le 
feu  Gcrc  de  Jupiter  ne  Tarrcicroit  pas  ,  Bc  qu'il' 
prcr.droit  la  ville  en  s'cmparantde  la  citadelle.  Ea 
proférant  ces  paroles  fuperbes ,  il  grimpe  accablé 
de  pierres >  repliant  fon  corps  fotis  fon  booclier»* 
porcint   Tes  pieds  tour-a-tour  fut  *  '    ^  gl*^' 

f  '   ^çs  :  dcjà  il   franchiiloit  les  cu..^....:*   v.^^  mu-" 
.s  y  Jupiter  le  frappe  de   fa  foudre  ,  la  terre 
retentir  au  loin  >  &  jious  reftans  fatfîs  de  fTnycor. 
Ses   membres  volent  ^à  Ôc   li   comme  k-  p\txÉ9* 
'    -     -  à  la  fronde  î   fa  chevelure  ell  emportée 
.  wiel ,  &  fon  fan^^atrofc  la  plaine  :  fes  pieds 
Se  fcs  mains  tournent  en  tourbillons  comme  la  roue^ 
d'ixion ,  &  le  tronc  cpnfumé  retombe  fur  la  terre» 
Adrafte  fent  <i      '      ter  fe  dct  '  '     ;  il 

r  retirer  fon.u...wv  ..«:$  du  toi.^  ,  ^^  ..^  ;.v,.rcs 
nt  ce  prodige  qui  leur  annonce  la  faveur  du 
,  fout  fortir  les  chevaux  ,  les  ch  i> ,   Ls  &â* 
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lafTms  ,  &  vont  mcler  leurs  armes  à  celles  des 
Argieiis.  Là  régnent  à  la  fois  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  j  ils  tombent  mourans  de  leurs  chais  *,  les 
roues  fracalfées  volent  en  cclats  j  les  eflieux  brifcs 
font  confufément  entafTés  avec  les  monceaux  de 
cadavres.  En  ce  jour  nous  avons  prévenu  la  chute 
de  nos  tours  :  leur  profpéritc  future  eil  au  pouvoir 
des  dieux. 

LE       CHŒUR. 

II  eft  beau  de  vaincre  j  mais  Ci  les  dieux  avoienc 
permis  ce  qui  valoir  mieux  que  la  victoire ,  je  m'ef- 
timerois  heureufe. 

j  o  G  A  s  T  E. 

La  fortune  ôc  les  dieux  font  pour  nous.  Mes  fils 
font  vivans ,  mon  pays  eft  libre.  Mais  il  femble 
que  Créon  partage  la  malédidion  de  mon  mariage 
&i  les  infortunes  d'GEdipe  :  en  rendant  le  bonheur 
à. fa  patrie,  fon  fils  le  plonge  dans  le  dclefpoir.  — 
Continue ,  je  te  prie ,  Ôc  m'apprends  ce  que  me« 
fils  ont  rcfolu. 

LE       MESSAGER. 

Ne  m*en  demandez  pas  davantage.  Jufqu'ici  roue 
cft  heureux  pour  vous. 

J  o  C  A  s   T  E. 

Ce  que  tu  dis  m'inquiète  :  je  veux  Péclaircir.     , 

LEMESSAGER. 

Que  voulez-vous  de  plus  ?  vos  fils  font  vivans, 

JOCASTir 
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J  O  C  A  t  T  I* 

Je  veux  fçivoir  (î  je  dois  long-temps  ccre  heu- 
rcufc. 

LE       MESSAGER. 

LaKTez-moi ,  vous  dis-je  ;  pendant  que  vous  m# 
retenez  >  votre  fils  n  a  perfonne  qui  l'accompagne. 

J  o  c  A  s  T  I« 

11  cù  un  malheur  que  tu  caches,  ôc  que  tu  veux 
enfcvelir  dans  le  lîlence. 

LE       MESSAGE  R. 

Non ,  je  he  croublctai  point  votre  joie  pAT  ml 
récit  funcftc. 

J  o  c  A  $  T  t. 

Si  tu  ne  fuis  dans  les  airs ,  ne  penfc  pas  m*é- 
chappcr. 

LE       M18SA6IR. 

Hcias  !  que  ne  permettez  -  vous  que  je  nie 
retire  après  cette  hcureufe  nouvelle  !  pourquoi  fiiut- 
il  que  je  vous  annonce  des  malheurs  !  Vos  fîls  »  il  eft 
vrai ,  mcdicent  les  plus  coupables  attentats  ;  ils  vont 
combattre  feals ,  fcparés  de  l'armée.  11$  ont  dcclaré 
pul^!;  ,  lA^^nj  Iei,i-  ciefTein  par  un  difcours qui  n'eue 
jani  v>rcir  de  leur  UiuchcEtcoclc  le  premier» 

du  haut  de  la  tour,  a  fiit  &ire  fîlence»  ôc  a  dit  : 
•  lUaftres  chefs  de  la  Grèce  ,  vaillans  Argicns  qo0 
la  euerre  attire  en  ces  lieux  ,  ôc  vous  peuples  lU 
Cndtnus  ,  ne  prodiguez  plusvoi  vies  pour  Polynica 
&:  pour  moi.  Je  combattrai  mon  frète  ieul  i  fdlil , 

lomc  y.  Z 


1^4  LES     PHiMlCIENNESy 

&  VOUS  ne  braverez  plus  les  dangers.  Si  je  le  frappe 
du  coup  morrel ,  je  régnerai  feul  dans  mon  palais  ^ 
vaincu ,  je  lui  céderai  l'empire.  Et  vous  ,  abandon- 
nant un  inutile  combat ,  vous  retournerez  aux 
champs  à*Argcs ,  &  ne  lailferez  point  vos  vies  en  ces 
lieux  :  de  notre  côié  ,  alfez  de  citoyens  font  étendus 
fans  vie  >».  Il  dit  ;  Polynice  ,  s*élançant  z\i  milieu 
des  rangs  ,  applaudit  à  ce  dilcours.  Les  deux  armées 
en  rcconnoilKint  la  juîlice,  &  Ton  n'entend  qu'un 
murmure  d'approbation.  On  conclut  un  traire  , 
ik  les  chefs  fur  le  champ  de  bataille  font  ferment 
de  s'y  foumettre  '.  Les  hls  d'Œdipe  revêtent  leurs 
armes  d*airain.  Les  plusaffeélionncs  des  principaux 
Thébains  *  arment  le  roi  j  les  chefs  Argiens  ar- 
ment Polynice.  Tous  deux  paroilfent  refplendif- 
fans  j  leur  vifage  n'ell  point  altéré  ;  ils  brûienc  de 
plonger  leur  fer  dans  le  fein  Tun  de  l'autre.  Leurs 
amis  les  entourent  j  enflamment  leur  audace  par 
ces  difcours  :  «  Polynice,  c'eft  à  toi  d'ériger  un  tro- 
»  phée  à  Jupiter ,  &  de  couvrir  Argos  de  gloire  it. 
.—Et  à  Etéocle  :  ««Tu  combats  pour  ta  ville  &  pour 
9»  ta  patrie  :  une  glorieufe  vidoire  va  t'alfurer  la  cou- 
f>  ronne  ».  C'efl  ainfi  que  des  deux  côtés  on  les  exci- 
toit  au  combat.  Cependant  les  devins  immolent 
des  brebis ,  confultent  les  préfages  du  feu  ,  ôc  ob- 
fervent  des  ruptures,  une  ondulation  contraire  & 

'  Littéralement  :  Les  deux  jeunes  fils  du  vieil  Œdipe, 
,    ■^.  Littciakment  j  Oinoient, 


tin  point  brillant  au  fommet  de  la  flamme  ,  double 
augure  qui  annonce  tout  i  la  fois  la  défaite  ôc  la 
vidoire.  — S'il  cft  i  '  •  moyen  d'artcccr  co 
combat  affreui,  bu  d^:..  ^ .  ::e  pn;dcnce^  pU  dii^ 
les  philtres  &  les  ench.mcemens ,  hâtez- vcus  de 
le  prévenir  :  le  danqer  t(l  menaçant ,  Ôc  le  prix  fu- 
nelle  du  combat  fera  pour  vbos  une  fource  de 
pleurs;  vous  ferez  dans  un  même  jour privçe dS| 
deux  objets  de  votre  teiidrcfîe  '* 

J    O  C    A    s   T   E. 

O  ma  fille!  ô  Antigonc  l  accours  hors  dirpaltus  ; 
ce  n'eft  plus  au  milieu  des  danfes  ôc  des  plaifirs 
des  jeunes  filles  que  les  dicax  te  permettent  de 
couler  tes  jours.  Deux  vaillans  guerrier*^  ^^^nx 
frères  cherchent  la  mort  j  c'eft  a  toi  de  L  .  , 

&  de  te  joindre  à  ra  mère  pour  prévenir  un  fra- 
tricide* 

t  II  n'eft  pat  naturel  que  le  metfàger  or^voie  rcv^nement  éà 
ComLat.  Aullî  M.  Vâlkcaacr  n«  croit*U  pat  ce  vcn  tuthentiqui* 


Zij 


J5^  I.ï$     PHÉNICIENNES, 

SCÈNE     III. 
ANTIGONE,  JOCASTE,  LE  CHŒUR, 


A  N  T  I  G  O  N  s. 

U  M  A   mère  !  quel  nouveau  malheur  vous  fait 
poulTer  ces  cris  devant  le  palais  ? 

J   O  C  A  s  T  E. 

O  ma  fille  !   bientôt  tes  fières  ne  feront  plus 
au  nombre  des  vîvans. 

ANTIGONE. 

Que  dites-vous  ? 

J  o  c  A   5  T  E. 

Ils  vont  combattre   feuls  j    les    coups  vont  fe 
porter. 

ANTIGONE. 

Grands  dieux! . , .  fe  peut-il  ? . . .  ma  mère  î 

J  o  c  A  s  T  E. 
II  n'eft  que  trop  vrai.  —  Suis-nwi. 

ANTIGONE. 

En  quels  lieux  dois-je  vous  fuivre  loin  de  ma 
couche  virginale  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 

Vers  Tarméc. 


T4i  A  6  i  D  I  E     D*  E  U  R  I  P  1  O  I.  '§ff 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

La  pudeur  ine  permet- cite  de  ni'eïpofer  i  ftf 

regards  ? 

J  o  c  A  $  T  B. 

Tes  malheurs  en  veulent  le  facrifîce. 

ANTIGONB. 

Que  puis-;e  donc  faire  en  ce  lieu  ? 

j  o  c  A  s  T  F. 

t 

Rcconcilier  tes  deux  frcres. 

A  N  T  I  G  o  N  E.  , 

tt  par  quci  moyen ,  ma  mère  ? 

j  o  c  A  i  T  B. 
En  tombant  à  leurs  pieds  avec  moi* 

A  N  T  1  G  o  N  E. 

ronduifcz-moi  fur  le  champ  de  bataille  :  hîtoni- 

5   o  c    A 

\  itii'»,  cours,   ma  fillçj  c^r   li  ne  .nuns 

les  coups  <jue  mes  fiî$  brûlent  de  l     ^  .  îr: 

rcTpirc  ,  Se  la  cîaric  du  joor  a  encore  | 
quelques  charme  n 

I  >  repoferai  ^.  :mit  du  tvii;#* 

l 


Z  il) 


"55^  l'Es     PIirNiciENNES, 

SCÈNE     IV. 


LE    CHŒUR    feul, 

xIélas  !  hélas!  hélas î  hçlas  !  mon  cœur  frémît» 
il  fnfTonne  d'horreur.  Hélas!  hélas!  la  pkié  dé- 
chire mon  fein,  je  pleure  une  mère  cléferpirée-... 
Deux  fils!...  lequel  donc  verfcra  le  fang. ...  O 
douleurs!  6  Jupiter!  6  Terre!...  le  fang  d'un  frère, 
Tame  d'un  frère,  au  bruit  dçs  armes  ôc  du  car- 
nage! Malheureufe!  ah  malheureufe!  lequel  dbist» 
je  pleurer  dans  mes  lugubres  chants  ? 

O  terre*!  6  terre!  bctes  féroces].»  .arnes  fan- 
guinaires  !...  Us  agiteiu  leurs  lances  !  bientôt  leurs 
cadaytes  ennemis  vont  nager  dans  le  fang.  Mal- 
ti^uréttx,  que  na  pbint  révoltés  l'idée  d'un  pareil 
combat!  Ma  voix  étjraiigèxe  fera  retentir  des  gémif- 
y  .--..„  agréable^  aux  morts  ^  je  poufferai  des  cris 
le  larmes.  Le  deftin  s'accomplir ,  la  mort 
e  jour  jugera  [.avenir.    (  ic  ac:- 

i  qui  s'avance  vers  le 
t    ..     ,  _      _  .     .„..:  ,  f.s  d'un  niiaf^e."  CelTous 

I  -  o 

nos  gémiifemens  pour  Tentendre. 


TKAsiciE    d'iVKIPIBS.  )i> 

ACTE    VI. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
LE   CHŒUR,   CRÈON. 


C  R   E  O  N, 


il  s  î  comment  donner  le  ffor  i  ma  douleur^ 
Eù-cc  iur  mes  propres  malheurs  que  doive  . r 

mes  larmes  «  ou  fur  cette  ville  que  Cui.»iw  ..ii 
i'oinbrc  nuage,  êc  que  le  noir  Achcron  fcn)ble 
près  d'engloutir  ?  Mon  fils  éi\  piort  pour  fon  i^ays  ; 
il  acquiert  un  nom  immorcel,  mais  il  n^^  é 

dans  la  iloulcur.  J*ai  <ftc  dictiher  Ton  cor^>s  luni 
les  prcwipues  de  l'antre  du  dragon  »  où  i!  S*dl 
donné  lui  même  U  n^^orr,  Se  )e  vicn^  de  Pen  r.ip- 
p^rror  entre  i  '  ic 

décris  douloureux^  &  IV 

je  cherche  Jocafle,  ma  iiirvii ,  iuuu'ue  |  i  '  ,>-, 
po  If  qu  elle  lave  le  corps  de  mon  fils  qui  n'cft  plut 
^'  prenne  foin  de  fa  fcpulcure  ;  car  les  vivans 
doi<fent  honorer  les  morts  »  i<  cendre  bomuygt 
au  dieu  des  enferi. 

Ziv 


ff^  LIS     rHiMICIENKES, 

LE     CHŒUR, 

Crcon ,  votre  fcrur  eft  fortie  du  palais ,  Se  fa 
fille  Aiuigone  l*accompagnç, 
c  R  É  o  N. 

En  quels  lieux?  &  quel  malheur  nouveau  a  caufc 
fon  départ  ?  Répondez-moi ,  je  vous  en  conjure, 

L  E     c  H  Œ  U  R« 

Elle  a  fçu  que  (es  deux  fils  alloient  fe  difputer 
Iç  fceptre  dans  un  combat  fingulier, 
c  R  É  o  N. 

Que  dites-vous?...  Hélas!  le  foin  que  j*ai  pris 
des  reftes  chéris  d*un  fils,  m'a  empêché  d'apprendre 
CCS  tiiftcs  nouvelles. 

LE      CHŒUR, 

Seigneur ,  il  y  a  déjà  long-temps  que  la  reine  eft 
Itbfente ,  &  je  penfe  que  le  combat  qui  doit  dé-» 
çider  de  la  vie  des  enfans  d*(Edipe ,  doit  être  ter- 
piiné. 

c  R  É  o  N. 

O  dieux  !  j'en  vois  la  preuve  dans  l'air  fombre 
de  ce  melfager ,  qui  ne  tardera  pas  fans  doute  i 
nous  inftrairç  de  leur  fort. 


XKA^tpit,    O'CURI  »  191.  5^1 

UN  MESSAG;  chœur  ,  CRÉON. 


l 


LE     M  Ef  S  AG  e  R. 

Al  AiTTf uRprx  î  qnelle  nouvelle  viens-jc  apponer 

C  4  S  O  N. 

Tout  efl  pecdu.  Tes   premières  paroles  noiu 

p,..,,r..  .,►  ^[\çz  que  ru  n'ai  rien  d'heureux  i  noa 

L  l  S  A  0,1  A. 

Malheureux,  je  ue  ^uis  frop  le  répéter,  mal- 
^-  que  je  fuU,  d'annoncer  de  celles  cataf- 

II 

Lune  e(l  donc  ajoucce  i 

'^ULwi  lui  aaiiLi  r 

Ocon,  le  .jLUi  ne  jouilïènt  plus 

de  b  cU^c^  du  jour. 

C  Jl  i  G  N. 

H-'-'  !  quelle  douleur  pour  la  ville  &  pour  moil 

LE     MESSAGER* 

,   O  palais  d'CEdipe  î  la  mort  d'un  mime  coup 
f  fr;»ppé  fcs  deux  fils. 


1^1  IIS    phÉniciennis; 

LE     CHŒUR. 

Mars  infenfibles,  verfez  des  pleurs, 

c  R  É  o  N. 
O  douleur  !  6  caLimitc  î  que  de  maux  rafTcrn- 
blcs  fur  ma  tcte!  Ivlalheureux  î 

L   E    M  E  $   S  A  G  E  R., 

Ah  !  Cl  VOUS  les  connoiflîez  tous  ! 

ci  R  É  6  K. 
Et  qui  pouiroic  ajouter  à  tant  d'iuforcunes? 

LE      MESSAGER. 

Votre  fœur  a  fuivi  fes  eiiFaiis  dans  la  tombe, 

LE     CHŒUR. 

Que  l'air  retenciire  de  cris  lugubres!  Frappons, 
frappons  nos  tctes  dans  notre  douleur. 

C   R   i   6    N. 

Malheureufe  Jocafte !  quelle  trifte  fin!  quel  fruit 
de  ton  hymenée  ôc  de  l'cnigme  du  fphinx!  Dis^ 
moi,  je  te  prie,  comment  s'cil:  accompli  le  meurtre 
des  deux  frères ,  3c  le  funefte  combat  que  les  im- 
précations d'GEdipe  ont  fait  naître? 

LE      MES  s  S^A  G  E   R. 

^'  Vous  fçavez  avec  quel  fuccès  nous  avons  com- 
battu fur  les  remparts.  L'enceinte  de  nos  murs  n'eft 
pas  affez  éloignée  pour  que  vous  puifliez  ignorer 
rien  de  ce  qui  s'eft  fait  en  ce  lieu.  Au(Tî-tôr  que 
les  jeunes  hls  de  l'aveugle  vieillard  ont  été  décorés 
de  leurs  armes  d'airain  ,  ils  fe  font  avancés  eriri'e  les 
deux  armées ,  deux  chefs ,  deux  généraux  prêts  i 
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éprouver  feuls-  leur  valeur  ôc  la  force  de  leurs 
bras.  Polynice  fe  tourne  vers  Argos,  Se  fait  cetrc 
p:  Vénérable  Junon  ,  car  je  l'appaniens  par 

»'  ve  c]uc  j'ai  contradbée  avec   Adcafte ,   ôc 

>  perce  que  j'habite  le  pays  qui  t'eft  cher,  donne- 
•  moi  de  tuer  mon  frère  ,  6c  de  tremper  dans  (oh 
M  finj^  cciic  main  vidoricufe  »  '.  La  mort  d'un 
f  rcre  ,  quelle  gloire  honteuf"  '  T  i  donleur  ctoit 
peinte  fur  tous  les  vifages ,  v  .ii  fc  regardoit 

en  lilence.  ttéode  fe  cournanc  vers  le  temple  de  là 
pucrrlcre  Pallas,  s'ccrie:»» Fille  ci  r,donnc- 

^  '     r       T-    -  -   ^^<;;i^  lance  vidko- 

.  -  c,  6c  de  faire  périt 

>»  oelui  qui  c(l  venu  pour  rcnverfcr  mi  patrie  >*.  A 
peine  la  voix  bruyante  de  la  trompette  tyrrhcnicnne'» 
ionme  le  flaml  '    '      *,  a  rempli  Tait 

iL  Ton   cflnr ,  c  '  ^"  rr^mbat  fa»* 

i:l;iK;  les  ilti.v  fur  Taucffe 

d'une  courfe  fiv  deux  fangliers  qtâ 

'  leurs  i  .fflcnt  une 

'^nndent 
ftant". 


iJc  :   M  1  loueur  £io;ic  non» 

la  Tuile  û 

^  Aut  icus  de  là  courfe  on  donn  avec  nn  flaaibcaa. 

^^'   '—        -^    ' — 'ccpalTtgc  v.iiv^vw.u.crt.  V.  lanortfttt 

ft«o. 


|<Ç4  I-ES      1>HÉNICIENNES, 

ils  fe  couvrent  de  leurs  boucliers ,  Se  le  fer  retombe 
inutilç  :  (1  Vun,  pour  porter  un  coup  sûr,  ofe  dé* 
couvrir  le  vifage ,  l'autre  y  frappe  aulîî  lot ,  &  le 
force  à  fc  garantir  en  portant  les  yeux  à  la  vificrc 
de  fon  bouclier,  pour  éviter  le  coup  mortel.  L'hor- 
reur d'un  fiarncido  rendoit  les  fpectateurs  plus 
cmus  que  les  combattans  5  la  fueur  inondoit  leur 
vifage.  Lnfin  Étéocle  ayant  heurte  du  pied  contre 
un  caillou,  bronche,  te  découvre  une  jambe.  Poly- 
jiice  voit  q^iie  le  fer  y  peut  atteindre;  il  frappe,  & 
la  perce  de  fa  laiacci  au ffi-tpr toute  Parmée  d*Argos 
pouffe  le  cri  de  la  vidoive.  Mais,  sur  le  coup  même, 
J?oiynice  ayant  lallTé  voir  foii, épaule  nue  ,  Étéocie, 
tout  bleflTé  qu'il  eft  y  enfonce  fa  lance  dans  la  poi^ 
.  ^trij-ie  de  fon  riyal,,  Ôc  relève  les  efpérances  des 
çnfans  de  Cadmus,  Cepcndâ;it  fa  lance  fé  brife.:le 
guerrier  ,  privé  de  fon  arme >  fait  up  pas  en  arrière; 
.Se  faififiTant  un  rochei  énorme  vil  en  fracalTecellede 
^ibn  ennemi.  Le  çoji? bat  étant  ainfi  d,evenu.  égal,  ôc 
fûiis  deux  a)Mint  la  ujain dcfaçmcÇj,  ils  faifinfent  leurs 
jépéeç.,,  ^  fj;;ippenç:^à  cpup^.i:edo,ablcs,  fe  ferrant 
^tournant ^mtouL-J^un^de^roâutre;.  l'airain  réfonne 
d'un  bruit  aftreux.  Étéocle  emploie  alors  un  ftrata- 
gème   thefTalien  '  :  fufpcndant   tout- à -coup  cç$ 

~  '  "^  «'Pat  'fa  relation  avec  ce  p-  s  ^.  î  r<  T'  - -'  -<  cteiçM 
famciijc  pat  leur ,  icmcnt 

de  mouvement  p.  <  cnm- 

îbatrans  tour/:ckivt  ayant  le  pied  gîurrr  en  dehors  Ce  U  ^ 

lappiochts.   Étcoclc,  en  portant  iiraupçiBÇjït 'le  pieU  p_  ...  .     a 


T  R  ▲  G  i  f>  I  t     D*  I  V  H  I  P  f  D  ffé  1^^ 

tffbrts  infirad lieux ,  il  rimène  le  pied  ^ache  en 
arrière  ,  couvre  &   dc^end  Ton  pro{  '  >  ^ 

a\  !  Se  droire ,   il  plonj;e   ion   j;laive 

i'         -  ....    -  -.^  ion  advcrfaire,  &  le  fait  pénétrer 

/aux  vcricbref  de  l*éptne.  Le  malheureux  Po- 
lynice  fuccombe  ;  ion  corps  ploie  Tous  fon  propre 
poids,  Se  combe  noyé  dans  fon  fing.  lier  de  la 
vidoirc  donr  il  le  croir  afTiiré,  fon  nval  jette  ion 
épée ,  &:  s'avance  pour  le  ticpouiller,  fans  fonger  à 
li-Qième.  Fatale  fecuritc  l  Polynice  profitant  du 

j  de  vie  qui  lui  échappe  »  foulève  avec  peine 
lun  c  '  '  avoir  coiifcrvce  dans  fa  '  '  *'  '  - 
nM    ,  ^  ...ifonce  dans  le  cceur  i  a. >  .  ..s 

jnt  tous  deux  la  poudi^re,  6c  fefirs  corpé 
uiés  l'un  fur  ranire.laiiïenc  la  vidoirc  indé  ci fe/ 

IF      CHŒUR. 

QTdlpeî  je  gémis   fur  tes  malheurs.   Un  dieji 
accomplie  tes  funcRes  imprécations. 

LE     MESSAGER. 

t^o'Mc?.  \a(ciiï*l\i  fin  cet  affreux  récit.  Les  deu« 

c  fans  vie)  leur  mcre»  leur 

unce  mcre  fc  précipite  avec  fa  fill<  ;  elle  voit 

•  O  mes  enfans!  $*éctie-t-eîl« 

,,  t  ifiv'"     rr<\i^     rit.»      i^i^nf      v.>tif 


Uam  k  twt 
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M  recourir  »»  !  Et  Te  jetant  fur  eux  cour  à  tour ,  tlw 
pleure  les  malheureux  tiis  allaites  de  Ton  fein  ;  elle 
pouffe  des  cris  lamentables.  Leur  fœur  mcloit  fes 
larmes  à  celles  de  fa  mcre.    »  O   foutiens   de   la 
3»  vieillelFe  de  ma  mère  l  frères  chéris  qui  me  laiffeï 
»  dans    Tabandûn  ,    fans    époux  ,    fans    appui  »»  ! 
Étéocle  entend  k  voix  de  fa  mère;  pouir^u  avec 
peine  un  dernier  foupir  du  fond  de  fa  poitrine,  il 
lui  tend  une  main  mourante;  il  ne  peut  articulet 
une  parole  j  ks  yeux  mouillés  de  larmes,  expriment 
fes  tendres  regrets.  Polynice  refpiroit  encore  ;  il  a 
fixé  fa  fœur  Ôc  fa  maiheureufe  mère  :  «  Ma  mère , 
^>  lui  a-t-il  dit,  je  me  meurs;  mon  cœur  cft  pé- 
t»  nétré  de  compafiîon  pour  votre  fort ,  pour  celui 
»  de  ma  fœur,  ôc  pour  mon  malheureux  frère» 
n  11  fut  mon  ennemi ,  mais  il  m*eft  encore  cher, 
»  O  ma  mère!  ô  ma  fœur  ,  ayez  foin  de  ma  fé- 
n  pulture  :  que  ma  patrie  reçoive  ma  cendre  :  ap- 
n  paifez   (on  courroux  :  que   j'obtienne  d'elle  du 
99  moins  quelques  grains  de  poufîîère ,  au  lieu  du 
••  trône  que  j'ai  perdu.  O  ma  mère  !  fermez  mes 
••  yeux  ».  (En  difant  ces  mots ,  il  prend  fa  m^.in,  <^ 
la  porte  fur  (t^s  paupières)   ««  Adieu  :  déjà  les  té- 
»   nèbres  m'environnent  n.  Au  même  inftant,  tous 
deux  exhalent  leur  vie  infortunée.  A  ce  fpe<5kacla 
d'horreur ,  leur  mère  dcfefpérée  arrache  Tépée  dii 
fein  de  fon  tîls ,  &  la  plongeant  dans  fon  propre 
fein,  tombe  entre  ces  corps  chciis,  ôc  meurt  en  \qs 
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ferrant  dans  fes  bras.  Auili-(oc  une  conceftaiion 
s'élcve  encre  les  deux  armées  ;  nous  nous  écrions 
que  la  vid^oire  cft  â  noire  roi;  !~  "-rmislarc- 
clament  pour   Polynicc  :  la  difcu;  -;ne  parmi 

les  chefs.  Polynice»  difenc  les  uns  >  a  frappé  le 
premier  coup;  cette  double  mort ,  difenc  les  autres» 
rciui  le  triomphe  douteux.  Ancigone  fe  retire  au 
milieu  de  ces  débats,  &  Ion  en  vient  aux  mains. 
Les  1  iicbains  ,  par  prudence  ,  étoient  demeurés 
fous  les  armes;  nous  tombons  fubitemcnt  fur 
r.irmée  d'Argos  qui  étoic  fans  défenfe.  Rien  ne 
rciille  :  fes  foldats  fe  débandent ,  &:  gagnent  la 
campagne  :  leur  fmg  coule  i  grands  flots,  &:  des 
milliers  de  morts  combenc  fous  les  coups  de  nos 
lances.  Après  cette  vidoire,  les  uns  élèvent  un 
r      '  '    ,ijçf  I  j  1^  autres  dén      "       '      corps 

<;..  V...,  ^  font  entrer  le:.  — j .  dans 

le  uci M[c  des  murs;  d'autres  avec  Antigone  ap- 
portent en  ces  lieux  les  corps  des  jeunes  princes'  , 
aiîn  que  leurs  amis  les  arrofenc  de  leurs  larmes. 
Telle  cft  I  ilfue  de  ces  combats  qui  remplilfenc  i 
la  :o\s  la  vil!e  de  rriomohe  ^'  de  deuil. 

cment  .   «  Une  '.Xi'u:  tr 'phcc  «.  On  Ujiuit  trtc  k» 
«i<  itic  cfpèce  de  ftatue  Je  Jupicrr. 

'  «  Dct  icttttct  princes  m.  J'ai  ajottU  cette  d^termiiutioo  ^«e  If 
Uoê  me  pâxolt  Ui(ij<|aci. 
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SCÈNE    III. 

LE  CHŒUR,  CRÉON,   ANTIGONÊ 

accompagnant  les  corps   d*Étéoc\c ,  de  Polynicc  Hc 
de  Jocafte.  " 


LE     CHŒUR. 

J_J  E  tragiques  récits  ne  frappent  plus  nos  oreilles  j 
nous  voyons  tout  de  nos  propres  yeux  :  voilà  devant 
le  palais  les  corps  de  cqs  trois  infortunes,  précipités 
à  la  fois  dans  la  fombre  demeure. 

ANTIGONE. 

J'abandonne  le  foin  d*unc  décente  &:  modefte 
parure  ;  je  ne  crains  plus  d'oftrir  aux  yeux  mon 
vifage  découvert  &:  mes  cheveux  cpars ,  ce  front 
^ue  la  jeuneiïe  de  la  pudeur  colorent  d'une  rougeur 
virginale  :  je  me  livre  à  tous  les  tranfporrs  d  une 
bacchante  dévouée  au  fervice  des  morts.  Ces  vains 
ornemens  ne  doivent  plus  charger  ma  tcte ,  il  eft 
temps  de  quitter  cette  robe  couleur  d'or  qui  fut 
témoin  de  mes  innoceiis  plaifirs  ' ,  pour  conduire 
!a  pompe  funèbre  avec  de  longi  gémiffemens. 
Hélas!  ô  Polynice  !  ô  nom  de  mauvais  augure!  — 

•  De  quitter  cette  robe  »».  Ou  pem-êuede  défaire  cejtc  tob«i 
dc!a  c'cchircr ,  comme  falfoient  les  fcmmcf  Uani  le  deuil*  afin  di  fc 
frapper  la  poitrine. 
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O  Thèbcs!  —Querelle  facale! .  •  .  Mais  que  clis-je? 
O  meurtre  pro.iuit  par  le  meurtre!  ô  ruine  de  la  mai* 
fou  d*C£^Alipc  !  fang  Funefte !  fang  déplorable!  qui  fera 
retjnrir  ces  lieux  de  chants  lugubres?  Palais  de  mCf 
aïeux  !  quel  hjmme  infpirc  par  les  mufes  ,  joindra 
Tes  plaintes  couchantes  i  mes  larmes  ?  Je  perce  au 
tombeau  trois  corps  fanglans  &  chcis  ,  une  mère  Sc 
Tes  tîls ,  triomphe  d'Erinnys  :  elle  renverfa  la  maifon 
d'^dipe  »  dès  le  jour  où  ce  roi,  par  une  pénétra- 
tion funcde ,  expliqua  Tcnigme  obfcure  du  fphinx, 
chantre  fiuvage ,  qu'il  précipica  dans  le  Tarcare. 
O  mon  pcre  !  quel  Grec  .  quel  barbare  «  quel  homme 
illudre  par  (a  nailfance,  &  coucefois  forti  d*un  fan^ 
mortel ,  fuc  comme  vous  en  proie  à  Tinfoicune  ÔC 
aux  cruelles  douleurs?  O  mère  infortunée!  recevez 
Ihomma^c  de  mes  pleurs.  Que  loifeau  gémiflanr, 
retiré  dans  le  feuillage  touftu  des  forces,  mcle  fcs 
chants  plaintifs  à  mes  cris  lamenubles  ,  Se  atix 
accens  douloureux  que  foupire  mon  trifte  cœor* 
Seule  6c  délainfée  ,  ie  palferai  ma  vie  dans  la  rriftefTe 
Ôc  dans  les  larmes.  Auquel  de  ces  corps  chéris 
dois-je  offrir  les  prémices  de  ma  chevelure  arrachée  ? 
Sera-ce  fur  ce  fein  qui  m'a  nourri»  fera-ce  fur  ces 
funedes  Se  honceufes  bleifures  ?  . .  O  douleurs  !  — 
O  vieillard  aveugle  de  inforruné!  mon  péreî  fortes 
«'  I  fr^  j;  ,^i  expofez  i  tous  les  yeux  votre 
N  .   ante:  vous  qui  ,   après    vous  erre 

condamne  à  d'érernelles  céncbccs»  crainez  ici  depuis 
Tome  y*  A  a 
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long-temps  une  vie  lan^^uidante  !  entendez  ma  voix! 
6  infortuné!  fot(  que  vous  erriez  dans  le  palais, 
pu  que  vos  membres  affaiircs  goûtenc  quelque 
repos, 

SCÈNE     IV. 

ANTIGONE,    CRÉON,   (EDIPE, 
LE   CHŒUR. 


(ŒDIPE. 

.M  A  fille ,  pourquoi  ces  larmes  acrendrilTanres  ? 
Pourquoi  me  Fais  tu  quitter  cette  retraite  téné- 
breufe  où  repofe  ma  caducité  ,  pour  expo  fer  à  la 
lumière  ce  corps  infirme  &  chancelant,  cette  tête 
aveugle  &  chenue ,  un  vain  fantôme  de  l'air  ,  un 
mort ,  habitant  des  enfers ,  un  fonge  qui  difparoîc, 
&  fe  diiîipe  dans  les  ténèbres  :* 

ANTIGONE. 

Dois-je  vous  annoncer  cette  finiftre  cataftrophe  ? 
Vos  deux  fils  ne  font  plus,  votre  époufe  n'eft  plus; 
cette  époufe  qui  foutenoit  votre  démarche  mal 
aiïuréej  &:  dont  les  tendres  foins  foulageoient  les 
infirmités  de  votre  âge.  —  O  mon  père  1  — Ah! 
dieux  ! 

CE  D  I  p  E. 

O  douleur!  o  dcfefpoir  î  il  ne  me  refte  que 
des  cris  &  des  gémiiremens.  O  ma  fille  î  comment. 


tllAôit>tt     0*Bt;lltPtDf.  $yt 

fc  par  quel  deflin  ces  trois  perlonnes  chéries  onC« 
elles  perdu  la  lomière  ? 

A  N  T  t  G  o  N  e. 
Je  le  dis  avec  douleur ,  ^  non   comme  un  re- 
proche ou  comme  un  ourrage  .  .  é  O  mon  père  ! 
otre  mauvais  Génie  a  fondu  fur  vos  fils,  armé 
(le  glaives  ôc  de  feux  ,  chargé  de  la  dcfolaûon  des 
combacs. 

ŒDIPE* 

O  dieux!«..  hélas!..* 

A   N   T  I  G   o  N  1* 

Vous  gemmez  ? . . . 

ŒDIPE. 

o  mes  en  fans  ! 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Que  fcroic-ce»  Ci  jouiifanc  des  rayons  que  lança 
le  char  brillant  du  folcil  »  vos  yeux  pouvoicnc 
toncempler  ces  corps  prives  de  vie? 

ŒDIPE. 

Le  trifte  fort  de  mes  fils  ne  peut  èrrc  douteux  t 
iuais  quel  coup  a  frappé  mon  cpoufc  inforcunce  ? 

A  N  T  1  G  o  N  E. 

Expofanc  i  tous  les  regards  Tes  larmes  êc  fa 
iouleur ,  elle  alloit  vers  Tes  fils  »  comme  une  fup- 
p liante  »  efpérant  que  l'afped  de  ce  fein  maternel 
pourroit  les  attendrir.  Arrivée  à  la  porte  Hlcd^c, 
far  le  pré  couvert  de  lotos,  elle  trouve  fcs  en!  • 
qui,  tels  que  deux  lions  nourris  dans  le   n 

A  a  ij 
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antre ,  viennent  de  livrer  le  fanglant  combat ,  & 
meurent  à  fes  yeux  de  leurs  bleflures  :  froides  ÔC 
fanglantes  vidimes  que  Mars  immole  â  Pluton  ! 
Alors,  arrachant  le  glaive  du  fein  de  fon  fils  expi- 
rant ,  elle  le  plonge  dans  le  fien,  &  tombe  mou- 
rante auprès  de  ces  corps  chéris.  O  mon  père!  le 
dieu  qui  nous  pourfuit ,  a ,  dans  cette  cruelle 
journée  ,  accumulé  tous  les  maux  à  la  fois  fur  notre 
niaifon  défolée. 

LE    CHŒUR. 

Ce  jour  a  été  fatal  à  la  maifon  d*(Edipe  rpuilTe 
le  refte  de  fa  vie  être  moins  malheureufe  ! 

C  R  É  o  N. 

Ceiïez  ces  lamentations ,  il  eft  temps  de  penfer  aux 
funérailles.  Œdipe  !  entends  ma  voix. Ton  fils  Etéocle 
m^a  établi  pour  fuccéder  au  trône  j  c*eft:  la  dot  qu'il 
a  donnée  à  Hémon,  en  lui  accordant  la  main  d'An- 
tigone.  Je  ne  puis  te  permettre  d*habiter  plus  long- 
temps ces  lieux  :  Tiréfias  a  déclaré  que  tant  que  tu 
y  dcmeurerois ,  Thèbes  ne  fçauroit  profpérer.  Sors 
de  ces  murs  :  ce  n'eft  ni  la  haine  ni  le  defir  de 
t'outrager  qui  me  fait  parler  ainfi ,  mais  la  crainte 
que  ton  mauvais  Génie  n'attire  fur  cette  terre  quel- 
que nouvelle  calamité. 

ŒDIPE. 

O  deftinée,  qui  m'as  fait  naître  pour  Tinfortune 
^   pour  la  doul'jur!  à  quel  autre  mortel  t'es-tu 


TRAGEDIE     D   EURIPIDE.  )7| 

montrée  plus  rigoureufc  ?  Avant  mcmc  que  je  fulfe 

forci    du  fcin  de  ma  mcre,   Apollon  annonce  i 

Laïus   que  je    ferai   le  meurtrier  de  mon   père.^ 

Malheureux!  i  peine  ai-je  vu  le  jour,  que  celui 

qui<me  l'a  donné  ,  me  dévoue  â  la  more  comme 

un  ennemi  qui  doit  lui  arracher  la  vie  ;  &  randis 

que  mes  lèvres  cherchent  la  mamelle  de  ma  mère  , 

il  nie  livre  aux  bcccs  fauvages  pour  être  leur  triftc 

pâture.  On  me  dérobe  â  leur  fureur.  O  Cithéron  ! 

qui  n*as  pu  me  détruire  >  plût  au  ciel  que  des  lors  le 

'>ir  Tartare  t'eut  englouti  dans  fes  profonds  abîmes  ! 

La  fortune  me  foumct  à  Polybe  :  mon  malheureux 

fort  me  fiit  tuer  moa  père  »  Ôc  entrer  dans  le  lie 

d'une  mère  infortunée.  Père  ôc  frère  de  mes  enfans  , 

eft  moi  qui  les  fait  mourir  ^  en  cranfportant  fur 

leur  tctc  les  malédictions  donc  Laïus  avoic  chargé  U 

mienne.   Ah  î    (î   quelqu'un  des   dieux  ne  m'eùc 

■  ifpiré  fa  fureur,  aurois-je  poulTé  la  démence  juf- 

qu'i  m'arracher  les  yeux  de  mes  propres  mains, 

ifqu'i  plonger  le  poignard  dans  le  fein  de   mes 

:opres  (i\s}  Que  vais- je  devenir?  Sort  cruel!  Qui 

induira  mes  pas  dans  les  ténèbres  ?  Sera-ce  celle 

]Ai  n*e(lplus?  Hélas!  vivante»  elle  ne  m*eût  pas 

abandonné.  ...  ou  bien  ces  deux  fîls,  le  ferme 

appui  de  ma  vieillelFe  ?  Je  ne  lésai  plus.  Maismoo 

3t;e  peut-être  me  permettra  de  fuflirei  mesbefoinsLf 

F'h  î  comment  y  fufHrois-je  ?  — O  Créon!  pourquoi 

ne  frapper  du  coup  de  la  more  ?  Oui,  c'cfl  vouloir 

Aaii| 
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ina  mort  que  de  me  chafler  de  cette  contrée.  Ne 
crois  pas  cependant  que  ,  tombant  à  tes  pieds 
comme  un  lâche ,  j'embrafle  tes  genoux  de  mes 
mains  fuppliantes  :  dans  l'excès  de  mon  infortune  , 
Je  ne  démentirai  ^  point  la  fierté  de  mon  caradlère» 

c  R  É  o  N. 
Ta  prends  un  fage  parti  ;  6c  c*eft  en  vain  que  tu  te 
Jetterois  âmes  pieds  *,  car  je  ne  révoquerai  point  ma 
défenfe.  Qu'on  porte  ce  corps  dans  le  pilais ,  mais  que 
celui  de  Polynice  qui  eft  mort  en  comb.irtant  contre 
fa  patrie  ,  foit  expofé  fans  fépulture,  hors  des  con- 
fins de  cette  contrée.  Apprenez  à  tous  les  Thébains 
que  quiconque  ofera  l'inhumer  ou  lui  rendre  quel- 
que honneur  funèbre  ,  aura  la  mort  pour  rccom-' 
penfe;  privé  de  larmes  &:  de  tombeau,  qu'il  foit  la 
proie  des  vautours  ^  Antigone  ,  ceffez  de  pleurer 
les  morts  ;  refpedlant  votre  fexe  &  votre  âge  ,  re- 
tirez-vous dans  le  palais ,  en  attendant  le  jour  ou 
i'hymen  doit  vous  unir  avec  mon  fils, 

ANTIGONE. 

O  mon  père  !  dans  quel  abyme  de  maux  fommes- 
lîous  plongés î  Hélas  î  je  pleure  fur  vous  bien  plus 

^  Ou  bien  :  mon  Infoituna  oe  me  feia  podnt  déshonorer  m^ 
naifTAncc* 

*  Le  grec  fcinblc  dire  :   C'cfl  en  vain  que  tu  fouillcrois  mes 
genoux  de  tes  cnibuflcmcns. 

3  M.  Brunck  fupprime  çç  vers,  çommç  étaot  lir^  de  I'amti- 
'mokj  dç  Scp»;Oclc. 
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^ue  fur  les  mores.  Ah!  fi  du  moins  dans  vos  mal- 
heurs il  vous  redoir  quelque  jude  erpcr.mce!  ihais 
loaces  les  circonft.inces  en  font  également  cruelles 
ôc  accablantes.  Et  toi»  nouveau  tyran,  ofe  ici  me 
repondre  :  de  quel  droit  chaffes-ru  ignommieufe- 
ment  mon  père  de  fa  patrie  ?  Qui  t  autorife  a  faire 
des  loix  contre  uu  mort ,  objet  de  ma  juftc  doti^ 
leur  ? 

C  R  B  O  N. 

Ce  font  les  volontés  d't:tcôcle ,  &c  non  pas  les 
miennes. 

A  N  T  I  G  o  N  E« 

Volontés  infenfces  î  infehfc    qui  peut  s'y  fou-. 
mettre 

c  R   É  o  H. 

Quoi!  neft-il  pas  jufte  d'eiécater  les  ordres 
fuprcmes  ? 

A  N  T  I  G  o   N  B. 

Non ,  quand  iU  font  tyramiiques  &:  leuf  publi- 
cation odieufe. 

c  R  £  o  M» 

O'" '.T  injuftcla  fcntenccqui  jHivc  ce 

gii.  ^       arc  ? 

A    N   T  I  G   O  N  I. 

Vous  violes  une  fainte  Ici  »  en  itifligeant  an  tel 
fupplicc.  > 

€  R  B  o  N. 

11  fut  rcni^omi  de  la  Vilic  dont  il  dcvoit  être  le 
dcfcnfeur. 

Al  iy 
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A  N   T  1  G  O  N  E, 

Sa  fatale  deftinée  i*a  entraîné  à  fa  perte. 

C  R.  E  o   N. 

La  privation  du  tombeau  doit  l'en  punir. 

A  N  r  1  G  o  N  E. 
Quel  cft  Ton  crime  }  11  ne  vouloit  que  rentrer 
dans  {qs  droits. 

c  R  É  o  N. 
Il  reftera  fans  fépuiture. 

A  N   T  I  G  o  N  E. 

Je  Tenfevelirai  :  Thèbes  en  vain  voudroit  me  le 
défendre. 

c  R  É  o  N. 
Vous  vous  enfevelirez  donc  avec  lui. 

ANTIGONE. 

Il  me  fera  glorieux  de  repofer  dans  latombe  avec 
Tobjet  de  ma  tendrelFe. 

c  R  É  o  N. 

Gardes ,   qu  on  la  faifiife ,    &  qu*on  l'entraîne 
dans  le  palais. 

ANTIGONE. 

Non ,   Ion  ne  m'arrachera  point  de  delTus  ce 
corps  chéri. 

c  R  É  o  N. 

Jeune  PrinceflTe ,  fongez  que  ce  font  les  dieux 
qui  lordonnent. 

ANTIGONE. 

Les  dieux  ont  ordonne  de  ne  pas  outrager  les 
mores. 
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C  R  É  O  H. 

Que  perfonne  n  ofe  répandre  autour  de  ce  corps 
les  grains  d'une  poudre  légère. 

A  N  T  I  G  o  H  B. 

Crcon  ,  au  nom  de  ce  corps  cKcri ,  aa  nom  de 
Jocalle ,  vocre  fœur  Ôc  ma  mère. 

c  R  É  o  N. 

Tous  vos  efforts  font  fuperflus  :  n  ci^x-rez  pas  me 

A  N  T  I  G  o  N  I. 

Permettez  du  moins  que   je  le  lave  d'une  eao 
pure. 

c  R  É  o  N. 

Ces  foins  envers  Polynice  font  au  nombre  de 
ceux  que  j'interdis  i  tous  les  citoyens. 

A  N  T  I  G  o  N  E« 

Souffrez  que  je  jetce  un  bandage  autour  de  cet 
effrayantes  bieffures. 

c   R  É  o  N. 

Ce  corps  ne  doit  recevoir  de  vous  aucun  bon* 
ncur. 

A   N  T  I  G  o  N  E. 

o  mon  cher  Polynice  !  j'appliquerai  du  moins 
mes  lèvres  fur  les  tiennes. 

c  R  É  o  N. 

Ceffez  de  corrompre  par  wos  larmes  le  bonbeuc 
de  votre  hyracace. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Barbare!  penfes-tu  que  je  puifle ,  vivante ,  épou- 
fer  ton  fils  ? 

c  R  É  o  N. 
Vous-même,  penfez-vous  l'éviter? 

A   N   T  I  G  o  N  B. 

Ah  î  dans  cette  nuit  funefte^  j'augmenterai  le 
nombre  des  Danaïdes. 

c  R  É  o  N. 

Ciel  !  quelle  audace  !  quelles  menaces  orgueil- 
leufes  ! 

A  N  T  I   G  o  N  E. 

Oui,  j*en  jure  par  le  fer,  par  le  glaive  vengeur 
que  je  n'attefte  pas  en  vain. 
u>  c  R  É  o  N. 

Et  pourquoi  mettre  tantd*ardeurà  vousfouftrairé 
à  cette  alliance  ? 

A    N  T  I  G  o  N  E, 

Pour  fuivre  dans  fon  exil  un  père  infortuné..  ..♦ 

c  R  É  o  N. 
Ton  cœur  eft  généreux ^  mais  non  pas  exempt  de 
folie. 

A  N  T  I  G  o  N  E, 

Et  pour  mourir  avec  lui....  Tu  fçais  tous  mes 

projets. 

c  R  É  o  N. 

Va  ,  je  ne  livrerai  pas  mon  fils  à   tes  fureurs. 

Abandonne  ces  lieux  qui  t'ont  vu  naître  '. 

*  Il  n'cû  pas  facile  de  diic  fi  ces  motr  font  an  otdic  on  ûhé 


Œ  D  1  r 
Ma  chère  fîile ,  j^admire  ca  umlicUe  Se  ton  xile; 
mais .... 

A  N  T  I  O  O-  N  !• 

Ec  fi  j  acceptois  fa  main  ,  fi  vous  cprouvicr  fcol 
les  rigueurs  de  Texil ,  6  mon  père  ! . . 

ŒDIPE. 

Laid e- moi ,  vis  heuredie;  je  fi^aurai  fupporter 
mes  maux  avec  patience.  ^ 

A  N  T  I  G  O  11  E. 

Qui  donc  prendroit  foin  de  votre  aveugle  car 
ducicc  ? 

ŒDIPE. 

Ma  cendre  repofcraaux  Lcux  fixes  par  la  deftinée* 

A  N  T  I  G  o   K   L. 

Œdipe  !   vainqueur  du  fphiiix  !  qu'cces  -  vous 

devenu? 

(lE  D  I  r  E. 
Hclas!  il  n*eft  plus  :  le  tour  nnl  fît  mon  hanhcOT 
a  caïAÊé  ma  rpine. 

A  N  T  I  G  o  v  E. 
Ah  î  c'cft  à  moi  de  partager  vos  malheurs. 

ŒDIPE. 

Accon^M-j'i^rr  nn  pcre  aveugle  dins  fon  exil, 

pcrnùrTion.    C  roit 

en  «     ■'■(.-  .  .fut 

>  ti.ajqi.c  ce  choA- 
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c  eft  pour  une  jeune  fille  une  charge  trop  humi- 
liante. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Non,  mon  père,  elle  eft  honorable  pour  une 
fille  vertueufe. 

ŒDIPE. 

Conduis -moi  donc  vers  ces  corps  privés  de 
vie ,  que  je  touche  celui  de  ta  mère, 

A  N  T  I  G  o  N  E, 

La  voilà  ;  portez  votre  main  fur  ces  reftes  chéris; 

ŒDIPE. 

O  mère  !  6  époufe  infortunée  ! 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Objet  de  douleur  Se  de  compaHion ,  elle  eft 
étendue  fans  vie  après  avoir  vu  tous  les  maux  s'ac- 
cumuler fur  fa  tcte  1 

ŒDIPE. 

Où  eft  le  corps  d'Étéocle  ?  où  eft  celui  de  Poly- 
nice  ? 

ANTIGONE. 

Les  voici  étendus  tout  auprès  l'un  de  Taurre. 

(E  D  I  P  E. 

Pofe  ma  main  tremblante  fur  leurs  vifages  glacés. 

ANTIGONE. 

Vous  touchez  de  vos  mains  les  corps  de  vos 
enfans. 

ŒDIPE. 

Chers  &  malheureux  fils  d'un  trop  malheureux 
père  l- 
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A  N  T  1  G  O  N  E. 

O  nom  cher  à  mon  cœur  !  ô  doux  nom  de  Po- 
Ivnicc  ! 

ŒDIPE. 

Ccd  maintenant ,  ma  £lle ,  que  s^accompllc 
Toraclc  de  Loxias. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Quel  e(l  cet  oracle  ?  Doisje  me  préparer  à  de 
nouvelles  infortunes  ? 

Œdipe. 
Le  dieu  a  déclare  que  je  mourrois  exilé  dans 

Arhcncs. 

A  H  T  I  G  o  N  E. 

OÙ  ûices-vous  ?  quelle  forterefîe  dans  TAttique 
•fera  vous  recevoir  &  vous  protéger? 

ŒDIPE. 

Colone,  la  demeure  fainte  du  dieu  donc  le 
trident  a  produit  le  courfier  fougueux.  —  Viens , 
ma  tille ,  fers  de  guide  à  ton  pcre  aveugle ,  puifque 
eu  veux  ctre  la  compagne  de  fon  exil. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Partons  pour  ce  triftc  exil  ;  ô  mon  père  î  donnez- 
moi  votre  main  chérie  ,  atin  que  femblable  au  venc 
qui  fait  mouvoir  le  vailTeau  j  j'anime  vos  forces 
défaillances* 

Œ  o  I  P  E. 

Je  ce  fuis ,  ma  chère  fille  $  pauvre  infortuoce  ! 
fois  mon  giiide. 
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A   N  T  I   G   O  N   E. 

Parmi  toutes  les  jeunes  Ihébaines,  en  eft-il 
quelqu  une  dont  le  fort  foit  plus  déplorable  ? 

ŒDIPE. 

Où  poferai-je  mon  pied  chancelant?...  Donne- 
moi  mon  bâton  j  ma  fille. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

•  Ici ,  ici....  portez  ici  votre  pied ,  o  vous  donc 
la  force  eft  comme  un  fonge  ! 

CE  D  I  P  E. 

O  cruel  exîl  î  chilTer  de  fa  patrie  un  malheureux 
TÎeillard!  ahî  quelle  injufte  rigueur! 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Ceflez,  celfez  de  vous  plaindre*  La  juftice  ne 
voit  pas  les  méchans ,  &  lai(Te  impunis  les  for- 
faits. 

ŒDIPE. 

Voilà  celui  qu'infpiroit  une  mufe  cclefte  Ôc  vic- 
torieufe ,  Se  qui  feul  fçut  expliquer  Tcnigme  obfcure 
du  fpliinxl 

A  N  T  I  G  Ô  N  E. 

Quel  fouvenir  ofez-vous  rappeler?  BannilTez  de 
vos  difcours  ainfi  que  de  vos  penfées  l'image  de  vos 
profpcriics.  Hélas ,  voiU  le  trifte  fort  ou  elles  dé- 
voient vous  conduire  !  Profcrit  de  votre  patrie  , 
votre  dernier  defir  devoir  donc  être  de  trouver 
un  lieu  qui  reçut  vos  cendres.  —  Et  moi ,  fuivie 
des  latmes  tendres  de  mes  jeunes  ôc  chères  com- 


pagnes ,  je  Fuis  loin  de  ma  terre  natale ,  pour  mener 
une  vie  errante ,  étrangère  â  mon  fexe. 
<s  D  I  p  ■• 
O  chère  &  gcncreufe  fille! 

A  N  T  I  G  O  N  I. 

Le  foin  d'un  père  affligé  doit  faire  toute  ma 
gloire.  — Malheureufe  que  je  fuis!  je  vois  mon 
frère  outragé^  fon  corps  rejeté  de  la  maifon  pa- 
ternelle, privé  de  la  (cpulcure.  Ah!  mon  père» 
dulTc-jc  expier  cette  action  par  ma  mort«  je  veux 
l'cnfcvelir  dans  la  terre  tcncbreufe. 

QE  D  I  p  I. 

Va,  falue  tes  jeunes  compagnes. 

A  N  T  I  G  o  N  £. 

Ah!  n*aijepas  affez  de  mes  gémideraens  ? 

ŒDIPE. 

Invoque  les  dieux  aux  pieds  des  autels. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Les  dieux  font  fatigues  du  bruit  de  mes  mat^* 
heurs. 

ŒDIPE. 

Va  dans  le  temple  écarté,  confacréa  BromiuJ 
fur  la  montagne  des  Ménades  '. 

AN  T  I  G  ON  E. 

Doisje  invoquer  le  dieu  que  j*ai  fi  fouvent  célé- 
bré par  mes  danfes  religieufes  fur  les  montagnes 

'  L«  laoougnc  du  hUuàéu  oo  an  BAccbtotcs,  c^cft  1«  Ci- 
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de  Sémelé  ' ,  revcrue  de  la  peau  de  cerf  des  Bac- 
chaïues?  culte  inutile,  &z  bien  mal  récompenfcl 

ŒDIPE. 

Illuftrcs  citoyens  de  ma  patrie!  voyez,  je  fuis 
cet  (Edipe  qui  expliqua  jadis  Tcnigme  fameufe , 
qui  mérita  le  nom  de  grand  * ,  Se  feul  fçut  répri- 
mer le  tyrannique  empire  du  fphinx  homicide; 
maintenant ,  couvert  d'opprobre  &  digne  de  com- 
pa(îion ,  je  fuis  chalTé  de  ma  terre  natale....  Mais 
pourquoi  ces  gémilfemens ,  pourquoi  ces  larmes 
inutiles  ?  L'homme  mortel  doit  fe  foumettre  à 
la  ncceflîté  du  dcflin. 

LE     CHŒUR, 

Vidoire  à  jamais  glorieufe  !  fois  la  compagne 
de  ma  vie  ^  &  ne  cefTe  point  de  me  diftribuer  tes 
couronnes  3. 

ï  C'cft  encore  le  Cithcron.  En  grec ,  le  nom  de  Sémelé  peut  éga- 
lement fe  rapporter  aux  danfes  religicufcs  ;  les  danfes  de  Sémelé. 

^  *■  M.  Biunck  ,  d'après  M.  Walkenaër ,  fupprime  les  deux  preraiers 
?ersdc  ce  difcours,  comme  dérobés  à  I'œdîpe  de  Sophocle  avec  de 
légeis  changemens.  En  fuivant  ces  habiles  critiques  ,  il  faudroit 
traduire  :  t*  Moi  qui  jadis  contins  feul  la  tyrannie  du  fphinx  mcur- 
33  trier  j   maintenant   &c.  m 

J  Voyez  p.  5  7. 
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EXAMEN 

DE   LA   TRAGÉDIE 

DES  PHÉNICIENNES. 


1  L  eft  facile  d'indiquer  &  difficile  de  définir  le 
:  de  cecce  tragédie.  La  thebaïde  n'eft  pas  une 

n ,  c'eft  une  hidoire.  Scace  j  qui  en  a  fait  le 
i  ,  :  de  Ton  pocme,  eût  peut- cire  choifi  le  Ccge 
de  Troie,  fi  Tiliade  n'eût  point  exidé.  Mab  ni  le 
CiL'^c  de  Troie  >  ni  le  ficge  de  Thcbes ,  ne  peuvent 
a  e  le  fujet  d'un  pocme  épique  ou  dramatique. 
Qae  feroit  l'œuvre  immortelle  d'Homère ,  fans 
l'avion  fimple,  unique,  importante  qui  c(l  l'ame 
de  ce  grand  corps?  Préfente  à  toutes  fes  parties» 
elle  y  foufile  à  chaque  inflanc  la  chaleur  &  la  vie» 
&  développe ,  comme  le  principe  du  mouvement , 
tous  les  admirables  rclfurts  que  le  pocte  mec  en 
jeu.  Voilà  fans  doute  ce  qui  manque  à  tous  ces 
poèmes  hidoriques ,  qui,  comme  la  pharsals  > 
n'offrent  que  des  beautés  qui  faciguenc  la  vue ,  parce 
qu'elles  f"*  C'^'>^>'-'^r  .>//.Mr  M.,  r^in  ^  pç  moHcreuc 
p.is  un  ^  ,  où  Tefprit  tende 

fans  cède  au  cravers  des  inquiétudes  ôc  de  l'c^* 
pctance.  Je  ne  compare  pas  la  tuébaïdb  de  Scace  1 
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la  PHARSALB  de  Lucain.  On  ne  ceiFera  jamais 
d'admirer  dans  celle  ci  la  poéfie  du  langage,  l'élc- 
Vation  des  fencimens  ôc  la  grandeur  des  caradcres  : 
tandis  que  la  thhbaïde  n'offre  point  des  beautés 
iqui  dédommagent  du  principal  défaut  qui  lui  cft 
.commun  avec  le  poëme  de  Lucain.  Je  veux  feu- 
lement fixer  l'attention  fur  les  écueils  qu'offre  le 
fujet  de  la  thebaïde,  &  voir  jufqu'à  quel  point 
Euripide  a  fçu  les  éviter. 

Il  fembleroit,  au  premier  coup-d*œil  ,  que  c'eft 
le  ficge  de  Thèbes  qu*Euripide  a  envifagé  comme 
fon  fujet.  Tous  les  choeurs  fe  rapportent  a  cet  objet. 
Tantôt  ils  élèvent  la  grandeur  de  cette  ville  Ôc 
fon  illuftre   origine  ,  tantôt   ils   gémiffcnt   fur   fa 
prochaine   deftrudlion  ,  tantôt  ils  montrent  Mars 
plein  de  fureur ,  qui  cherche  à  exercer  fur  elle 
de  cruelles  vengeances.  Stace  n*a  pas  oublié  cette 
dernière  circonftance^  de  Mars  joue  aufîi  un  grand 
rôle  dans  fon  pocme.  Indépendamment  des  chants 
du  chœur,  Texamen  le  plus  léger  de  chaque  partie 
de  cette  pièce  fait  voir  qu'il  y  tft  continuellement 
queftion  du  fiége  de  Thèbes ,  à  l'exception  du  der- 
nier a6te  ,  qui ,  fous  ce  point  de  vue  ,  eft  tout- 
"à-fait  épifodique.  F.t  c'eft  en  vain  qu'on  allcgueroic 
pour  le  juftiher  les  opinions  anciennes  fur  la  fcpul- 
ture.  Quelles  qu*aient  été  ces  opinions,  C\  Euri- 
pide a   traité  le  (ic^e  de  Thèbes ,  il  n'éroit  point 
tjiieftion  dans  ce  fnjet  du  corps  de  Polynice  ni  de 
la  vieilleffè  d'CEdipe. 


Dit     PRiNiCttIfNtl.  ^if 

Le  pocme  d'Euripide  offriroit  cependant ,  dani 
cetre  ruppofîcton ,  un  champ  plus  reflreinc  que  celui 
de  Stace ,  ôc  par  là  même  il  feroit  moins  vicieux» 
Ce  ncd  pas  cour  un  (îcge ,  ctd  un  afTauc  donc  il 
e(l  queflion  dans  la  tragédie.  Cependant  comme 
un  alFaut  ne  peut  point  fournir  le  plan  d'un  pocme , 
le  fujct ,  fous  ce  point  de  rue  »  paroicra  chargé  d*ac-* 
celFoires. 

Mais  ce  n'ed  pas  ainfi  qu*Euripide  Ta  envifagé; 
cncreprife  dont  il  a  fait  choix  e(t  plus  touchants 
Se  plus  dramatique  ;  c'ed  un  fujet  moins  vague 
&  plus  heureux,  qu'il  n*a  point  affez  dchni  pcur^ 
être,  qu'il  n'a  pas  traité,  je  crois ^  avec  aflez  de 
rigueur  ôc  d'audcrité,  que  Ton  génie  a  plutôt  fcnti 
que  développé  j  mais  qui  domine  néanmoins  toutes 
les  adions  fubordonnées ,  qui  en  fait  le  nœud ,  6c 
répand  un  intcrcc  fur  cet  ouvrage  dont  il  n'efl  pat 
aifé  de  fe  rendre  compte  :  intérêt  que  n  ont  point 
les  imitations  où  cet  objet  e(l  perdu  de  vue. 

POLYNICE    FNTREPRENO   DE    RENTRER    DANS   SES 

kTATs  ;  Y  REtJSsiRA-T-iL?  Tclle  cft  U  quedion 
donc  la  folution  fait  le  dénouement  de  cette  tra« 
gédie.  11  entreprend  d*abord  d'exécuter  fon  projet 
par  les  voies  de  douceur,  enfuite  par  la  force. 
Enfin  obligé  de  renoncer  au  trône ,  il  fe  réduit 
^  .|..«.i,i^er  I2  fcpulturc ,  «•  quelques  grains  de 
c  ,  au  lieu  du  trône  qu'il  a  perdu  »•.  Bien 
lom  doac  que  le  dernier  adU  foie  fuperflu  ,  en  par* 

Bb  ij 
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tant  des  opinions  anciennes ,  il  n'a  d'autre  défaut 
que  de  n*être  pas  achevé.  Car  entre  la  rigueuc 
de  Créon  Ôc  le  courage  d'Antigone,  le  fpedateur 
demeure  incertain  fur  le  fort  de  Polynice ,  ôc  c'eft 
en  partie  ce  qui  me  fait  dire  que  l'auteur  a  plutôt 
fenti  que  développé  fon  fujet. 

Malgré  ce  moyen  de  défenfe,  la  tragédie  des 
PHÉNICIENNES  rcftc  encote  expofée  au  reproche 
d'ctre  chargée  d'épifodes.  Celui  de  Mcnccce  eft 
bien  propre  au  fujet  du  fiége  deThèbes;  mais  au 
fujet  des  phéniciennes  ,  tel  que  je  le  conçois,  il 
l'eft  moins,  &  c*eft  fans  contredit  pour  cela  qu'il 
frappe  davantage ,  &  que  le  P.  Brumoy  l'a  relevé, 
quoiqu'il  n'eût  point  fait  obfetver  ceux  dont  eft 
chargée  la  tragédie  d'OaESTE,  parce  que  ceux-ci 
font  véritablement  tirés  du  fond  du  fujet;  j*en  dis 
autant  de  l'épifode  de  Tiréfias.  Il  faut  encore  regar- 
der comme  un  épifode  l'entretien  d'Etéocle  Ôc  de 
Créon,  mais  il  eft  plus  propre  au  fujet  que  le  pre- 
mier, non  parce  qu'il  prépare  la  défenfe  de  Thèbes , 
(car  c'eft  plutôt  par  là  qu'il  s'en  écarte)  mais  parce 
qu'il  amène  la  déclaration  des  dernières  volontés 
d'Étéocle  ,  &  par  là  même  l'obftacleà  la  fépulture 
de  Polynice  dans  fa  patrie. 

II  réfulte  de  cette  manière  d'envifager  le  fujet, 
qu'il  étoit  indifpenfable  que  les  caradères  fullent 
tels  qu'turipide  les  a  tracés.  Car  ou  les  deux 
caradères  feroient  doux ,  &c  alors  il  n'y  auroit  plus 
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de  difcorde;  ou  cous  deux  feroient  hautains,  ôc 
en  ce  cns  nulle  voie  de  conciliation  à  tenter;  ou 
Étcocle  fcroit  doux  &  Polynice  hautain  ;  mais  alors 
n*y  avoir  plus  de  poflibiiitc  de  tenter  la  conci- 
liation au  fein  des  murs  :  car  Polynice  n*y  fut  point 
entre  ;  &  Euripide  croit  bien  loin  de  tranfporrer» 
comme  Stace,  la  fcène  au  milieu  de  deux  aimées 
prac'S  à  en  venir  aux  mains»  6c  d'imaginer  que 
ocafte  prétendît  les  arrêter  fur  le  champ  de  ba- 
ille par  Tes  difcours.  Enfin  toutes  les  bieofcances 

I     -  &  théâtrales,  la  néccfîité  mcme  &  les 

VI  ..inces,  exigeoient  que  la  fcène  eût  lieu 

dans  Thcbes ,  &  près  du  palais.  11  eft  bien  vrai 
que  dans  la  thebaïde  de  Racine,  où  les  caradèret 
font  tels  que  je  les  fuppofe  ici ,  Polynice  entre 
deux  fois  dans  la  ville;  mais  c'ed  une  des  raifons 
fans  doute  qui  engageoient  ce  grand  poëte  i  juger 
févèrement  ce  premier  effai  de  fon  talent.  11  rcftoit 
donc  Tunique  parti  qu'a  fuivi  Euripide  >  Se  donc 
fe  font  écartes  l\  mal  i  propos  ceux  qu'a  critiqués 
)e  P.  Brumoy,  ôc  fur- tout  le  déclamateur  Scncque» 
dont  les  tragédies,  pauvres  d'adion  ôc  riches  de 
paroles,  ne  peuvent  foutenir  un  examen  févère. 

Lors   mcme   qu'il   ne  feroit   pas  néceffaire,  le 
v.irAâère  de  Polynice  fetoit  donne  par  les  conve- 
nances. Il  falloir  exciter  l'intérêt  en  faveur  de  IVq- 
nemi  de  fa  patrie  j  &  fans  cela  ce  n'eut  été  qu'un 
radère  odieux»  que  la  tragédie  auroit  rejeté.  Le 
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pocte  ne  pouvoir  accumuler  trop  de  circonftances 
adouciiïantes  pour  rendre  excufable  le  parri- 
cide DE  SA  PATRIE,  comme  dit  Cicéron.  C'eft 
le  caradère  le  plus  doux  &  le  plus  afFcdueux;  Ton 
frère  a  violé  fes  promeires  ^  Étéocle  d'ailleurs  eft 
peu  religieux ,  ambitieux  fans  dilîimulation  ,  d'un 
caradère  grand  à  la  vérité  ,  noble  &  fier ,  mais 
hautain  ,  emporté,  dédaignant  les  lois  de  la  juftice  , 
vulgaire  lorfqu'il  s'agit  d'afpirer  à  la  gloire.  Une 
circonftance  Texcufoitj  Étéocle  étoit  Taîné  de  fon 
frère  ;  (ans  doute  Euripide  a  bien  penfé  à  ce  moyen 
de  juftification  lorfqu'il  a  fait  parler  Étéocle  :  &  le 
reproche  d'un  fcholiafte  à  cet  égard ,  n'eft  qu'une 
preuve  de  la  légèreté  de  fa  critique  ;  c'eft  avec 
raifon ,  &  de  propos  délibéré,  qu'Euripide  a  difîi- 
mulc  cela.  11  veut  que  (es  fpedateurs  n'y  fongent 
pas ,  qu'ils  fuppofent  tous  les  droits  du  côté  de 
Polynice,  &  la  poffefliion  feule  en  faveur  d'EtéocIe. 
Car,  je  le  répète^  quelle  adreflfe  n'étoit  pas  né- 
ceflTaire  pour  intéreffer  au  perfonnage  qui  eft  chargé 
du  plus  odieux  des  attentats? 

Maintenant  je  me  crois' difpenfé,  p.ir  le  tra- 
vail du  P.  Brumoy  fur  cette  pièce  ,  qui  eft  plus 
étendu  que  celui  qu'il  a  fait  fur  les  précédentes  \ 
je  me  crois  difpenfé  ,  dis-je ,  d'entrer  dans  le  dé- 
tail d^s  beautés  &:  des  défauts  particuliers  de  la 
pièce,  &z  de  la  fuivre  dans  toutes  (^cs  parties  :  je  me 
comemerai  de  ^-clques  rapprochemens  relatits  â 
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'lu ion.  Le  P.  Brumoy  a  déjà  indiqué  la  fource 
un  i:.uripiwie  l'a  puifce.  Je  vais  citer  ce  morceaa 
d'Homère  par  extrait,  afin  que  le  ledeiir  ait  fous 
LUX  les  principaux  traies  d'imitation ,  5c  en . 
!  irticulier  la  nianicre  donc  chaque  chtf^  e(l  an* 
noncé. 

«•  Hélène  airive  près  des  portes  Scées.  Au^delTiis 

de  ces  portes  écoicnt  adis  des  vieillards  vénérables..» 

riiaoi  haulTant  la  voix  :  Venez  ici»  dis -il»,  mu 

tîlie»  &  alfeyez-vous  a  mes  cotés,  pour  confi- 

..  .......  ^  YQ^  amis....  Nommez- moi  cet 

i ,  dites  quel  cil  ce  ciieF  reinar* 

lablc  par  fon  port  Se  par  fa  ftacure  :  d  autres  Tem* 

tcieuc  fur  lui  par  la  hauteur  de  la  taille^  mais 

j  es  yeux  ii*oiiC  vu  d'homme  f%  beau  pi  (i 

t.     ux  :  il  reifemble  a  un  roi Ce  guerrier 

l  le  hls  d'Atrée»  Agamcmnon  »  donc  Icmpiri^ 
l  il  étendu  »  &  qui  pod^de  i  h  fois  Tare  de 
i»ner  6c  de  combattre*...  Apprends-moi  auflî  ^ 
ma  chère  fîlle,  pourfuivit  le  vieillard,  quel  e(l 
ce  puerrier-ci  :  moins  grand  de  toute  la  lête  qu'A- 
unemnon*  il  l'efface  par  fa  carrure.  Ses  arme& 
•nt  couchées  fur  la  terre  féconde  :  lui  cepemUnt». 

A  qu'un  bélier»  parcoure  les  rangs C'td  » 

.  n mdic  Hélène,    le  fils  de  Laërte«  le  prudent 

l  .    le....  Quel  cft  cet  autre  chef  ii  grand  ^   U 

jrrible»  6c  qui,  par  fa  caille  6c  par  fa  carrure  ^ 

icir.porie  fur  cous  les  Grecs?  — C'cft  le  redoiH 

Bb  iv 
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table  Ajax,  le  rempart  de  la  Grèce.  Là,  parmi 
les  Cretois,  fe  tient  Idoménée,  femblable  à  Tua 
des  immortels....  Mais  je  ne  puis  découvrir  deux 
chefs:  Caftor,  qui  dompte  les  courfiersj  PoUux, 
invincible  à  la  lutte,  mes  propres  frères,  &  fortis 
du  même  fein  que  moi  »î. 

M.  Bitaubé,  de  qui  j'emprunte  la  tradudion, 
indique  dans  une  note  fort  intérefTante  les  imi- 
tations auxquelles  cette  fidion  a  fervi  de  modèle, 
11  rappelle  celle  d'Euripide.  LeTaffe,  ajoute-t-il. 
Ta  de  même  imitée  avec  fuccès.  Herminie  fait 
connoître  à  Aladin  les  principaux  chefs  de  l'armée 
ennemie.  Elle  n'eft  pas,  comme  Hélène,  la  caufe 
&  Tobjet  de  la  guerre  j  cependant  elle  intérefTe 
comme  amante. 

Entrons  dans  plus  de  détails  ,  &  rapprochons ,  par 
un  extrait,  l'imitation  de  fon  modèle. 

Le  vieux  Aladin  eft  enfermé  dans  Jérufalem 
comme  Priam  dans  Troie  : 

Gli  ordini  diede  e  pofcia  ci  û  litraife 
Ovc  forge  un  a  torrc  infra  dqc  porte. 


VoUc  che  quivi  fcco  Errainia  andaflc  :  Erminia  bclla,  9çç^ 

Allor  ficcomc  turbine  il  fcioglie 

£  cade  dalle  nubi  acrco  foco 

|1  buon  Tancredi  a  cui  Coffccdo    accenn» 

Sua  fquadra  moftb  ed  arrefta  l'antenna. 

Onde  dice  il  Rc  a  colci  ch*  c  fcco  aflîfa , 

Ip,  che  già  fent^  palpitarû  il  petto  ; 
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Cki  ^  «kiiMftte  cofttti  che  coù  bcac 
S*a(htu  in  gioftTa,[c  fero  in  vtfta  è  tauol 
A  quclla  ,  in  vccc  di  rifpofta  »  Ticiic 
Su  le  labbra  un  rofpii ,  fu  |^i  occlii  il  fiante. 


GolTrcdo  è  quel  cbc  ncl  parporco 

Ha  di  rrgio  c  d*augnfio  in  Te  coianio. 

Difnmi  cbi  fia  colat  cb'  ba  p«r  trermiglta 
I^  roppravTcftc*  e  fcco  a  par  fi  vede. 
•     •••••••••••• 

E  Baldovtn  ,  rifponde  e  bcn  fi  fcopre 
Kci  volto  a  lui  fratcl  ,  ma  pia   ncU*  opte. 
Or  riRiira  colui .  cbc  quafi  in  modo 
P'uom  che  configli ,   fia  dall*  altro  fianco  : 
Quegli  ^  Raimondo. . .  •  uom  già  canoto  c  biancob 

Queir  altro  piti  in  M 

Del  re   Britanno  è  il  buon  figUnol  Goglielmo 

Vè  Goelfo  feco 

Mil  gran  nemico  mto  tia  qoefie  rqaadte 
Già  rivedai  non  podô,  e  pot  vt  goato. 
lo  dico  Boemondo  il   miciJialc  , 
Diftruggitot  dcl   mio  fonguc  ccalc 
Co«i  pailavan  qucfii. 

••  Il  donne  Tes  ordres,  enfuite  il  vi  fe  placer 
fur  une  tour,  bâtie  entre  deux  porres....  11  veuc 
qu'Hcrminie  reflc  auprès  de  lui ,  la  belle  Herminie, 
ècc. . . ,  Alors,  fcmblable  a  un  tourbillon  qui  s*en« 
(rouvre  &  à  l'éclair  qui  perce  la  nue ,  le  brave 
Tancrède ,  â  qui  Godefroi  a  fait  Hgne ,  avance  fon 
cfc^drou»  ^  met  fa  lance  en  anèc Le  roi 
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s'adrefTinc  à  Herminie,  qui  étoit  aiîife  à  fes  côtes, 
&  qui  déjà  feiuoic  fou  cœur  palpiter....  Quel  eft 
donc  ce  guerrier  qui  tient  li  noblement  fa  lance 
en  arrêt  j  &  donc  la  mine  cft  li  fîère  J  A  ces  mots  > 
au  lieu  d'une  rcpoafe,  un  foupir  vient  fur  les 
lèvres  d'Herminic ,  ôc  des  pleurs  dans  fes  beaux 
yeux....  Ce  héros  qui,  fous  ce  manteau  de  pourpre, 
a  l'air  G  .uiguite  Se  Ci  mujeftueux,  c*eft  Godefroi.... 
Quel  ell  ce  guerrier  dont  la  cotte  d'arme  eft  de 
couleur  de  feu ,  &  qui  femble  marcher  Tcgal  de 
Godefioi  ?...  C*eft  Baudouin  ,  répondit  Herminie  j 
fa  figure  annonce  qu'il  eft  fon  frère  ,  5<:  (es  exploits 
encore  mieux.  Et  cet  autre  guerrier  j  de  Tautre 
coté  de  Godefroi ,  qui  femble  lui  donner  des  con- 
feils ,  c'eft  Raimond:...  fa  tète  chauve  a  blanchi 
dans  les  travaux....  Un  peu  plus  Ijin  ,  celui  donc 
le  cafque  brille  de  Tor  qui  le  couvre  ,  c'eft  Guil- 
laume, fils  du  roi  d'Angleterre.  Guelfe  eft  auprès 
de  lui....  Mais  je  ne  retrouve  point  parmi  tous 
ces  guerriers  ,  le  plus  cruel  de  mes  ennemis ,  en 
vain  je  le  cherche.  Je  veux  parler  de  l'homicide 
Boémond  ,  de  ce  deftrudeur  de  mon  trône  ôc  de 
ma  famille  entière.  Ainfi  s'entretiennent  Aladin  ôc 
Herminie  '  .». 

Maintenant  voici  les  imitations  de  Stace  : 

Turrc  procul  fola  nondum  conccfla  videà 
Antigonc  populis ,    tcnctas  dcf^iidiiur   atra 
Vcftc  gcnas,  juxtaque  cornes,  quo  Laïus  ibat 

■  jÉnusALEM  DiiiVJLÉE,  III.  11,  iiad.  dc  M.  Panckoackc 
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Anntgcfo,  tiMC  nrgo  feocra  itgtna  Tcretur. 
Qoc  fie  oiCa  ptioc  i  fpcloe  obAatura  PcU%if 
Hxc  vcxtlla  ,   pitci  ) .  • . .  die  o  ptccoc .  •  • 

«|u«   Doftcx  figoa   McaccccQs, 

Qux  noAct  getac  aima  Cxcoo 

Sic  fuJi»  Antigone.   Senior  cui  lalia  Pborbaa  ! 
Mille  CagittifciM  gcUdae  de  colle  Tanagtae 
Profiiotrct  cccc  Dryas.  Hic  cui  nirea  aima  mdcatem 
Aiqac  aiuo  rude  fulinco  iubcot,  Oiionia  altt 

Non  falTiu  vixtute  ncpos, 

QttU  tibi  l'hirbcas  acics^  veteremqoe  icTolfat 
Fhocida }  quis  Panopcn  I   quis  AuUda  ) 

Omntbu^  <.».....;as  cono  fupcr  arpicc   laorot. .  •  • 
Iphitu*  acct  agit ,  gcnttor  cui  nupcr  adcmpius 
Maubolus  Hipp^ûdcs  ,  cuus  ,  o  miUilime  Lai  I 
Hofpes;  adiiuc  curnu ,  fccaraquc  lora  icncbat , 
Cum  toa  Aibcet  cquos  jactiit  convulfa    crucnttt 
lâibat,  o  atinam  ooftro  cum  fanguine!  cenix. 
Dicentii  maducre  gens ,  vuttumque  pcr  omnem 
Pâllor  iit ,  vocifqae  icpcni  fiogultoa  apextam 

Intcccepit  icer 

Et  jam  actes  obcufa  negac ,  aanâique  reittent  : 
Et  tnua  aimatis  jubct  cccc   Clcncia  frater. 

««  Antigone ,  qui  n'ofoic  point  s  cxpofcr  aux  regards 
du  peuple  9  couvrant  Tes  tendres  joues  d'un  voile 
noir ,  ccoic  dans  une  tour  écartée  »  feule ,  avec  un 
guide  fidelle.  Jadis  il  accompagna  Laïus,  ôc  lut 
fervit  d  ccuyer  ;  maintenant  la  jeune  princefle  rcf- 
pedc  fcs  cheveux  blancs.  Elle  lui  adrelTe  la  parole 
la  preinicre  :  O  mon  père  !  pouvons-nous  efpérer 
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que  ces  drapeaux  réfifteiit  aux  Pclafges  ?. . . .  Dites- 
moi,   je  vcms  en  conjure quelles  enfeignes 

portent  Ménccée  &  Créon,  nos  chers  défenfeurs.... 
C'eft  ainfi  que  la  jeune  Ancigone  inierrogeoit  [on 
guide.  Le  vieux  Phorbas  lui  répond  :  Voyez  ici 
Dryas,  il  conduit  mille  archers  de  la  froide  col- 
line de  Tanagre.  Celui-ci,  dont  les  armes  plus 
blanches  que  la  neige ,  font  chargées  d'un  trident 
&  d'une  foudre  d*or  grolîicrement  imitée  ,  eft  le 
petit-fils  d'Orion^  il  ne  dément  point  la  vertu  de 
fon  aïeul....  Qui  pourroit  compter  ici  les  troupes 
de  Phébus?  Et  Tantique  Phocide ,  Se  Panope ,  & 
l'Aulide?....  Voyez  les  lauriers  mêlés  aux  cafques 
de  tous  ces  guerriers  ...  L'ardent  Iphitus  eft  à  leur 
tête,  Iphitus  à  qui  fon  père  vient  d*ètre  enlevé, 
Naubolus ,  ton  hôte ,  ô  bon  Laïus  !  6  le  plus  doux 
des  rois!  il  retenoit  encore  ton  char  &  les  rênes 
d'une  main  afturée  ,  lorfque  ta  tête ,  déchirée  de 
mille  fanglantes  blelfures  ^  fut  foulée  aux  pieds 
des  chevaux.  Ah!  plût  à  dieu  que  mon  fang  eût 
été  répandu  avec  le  tien.  A  ces  mors ,  les  joues 
du  vieillard  fe  mouillent  de  larmes  ,  la  pâleur 
de  la  mort  s'empare  de  fon  vifage,  les  fanglots 
fe  fuccèdent  ôc  interceptent  lepaflTage  de  la  voix.... 
Mais  déjà  ma  vue  affoiblie  ne  difcerne  plus  les 
traits  des  guerriers,  tous  s'arrêtent  a  la  fois.  Se 
voilà  votre  frère  qui  leur  impofe  (îlence  »>. 

Ce  dernier  vers  ferc  de  traalkicui  au  difcours 


Dit     PHâNICtBNNlS*  |97 

du  jeune  roi,  6c  il  faut  convenir  qu'elle  e(b  auffî 
noble  que  naturelle.  Le  difcours  de  Pborbas ,  que 

je  n*  !  '    - -porté,  dans  lequel  il  fait  Icdénom- 

bren  iipes,  eft  long  tk  froid  ^  j*ai  mieux 

aime  citer  le  mouvement  de  ce  vieillard  i  Taf- 
fLÙ  du  fils  d'un  ancien  ami  de  fon  maître ,  quoi- 
qu'il n'ait  qa'un  rappon  indiredk  avec  les  pHiNi- 
cikNHES  d'Luripide. 

Le  ton  des  phéniciennes  e(l  élevé  &  héroïqae 
plus»  à  ce  qu'il  me  femble,  que  celui  d'aucune 
autre  pièce  d'Euripide.  La  nature  du  fujet  l'exi- 
geoit  :  il  eft  peut-ctre  traité  d'une  manière  trop 
épique  :  on  y  trouve  deux  récits  partagés  chacun  en 
deux  parties  ,  qui  en  font  quatre  récits  diftinéb 
&  alTez  longs  j  fans  parler  du  prologue  qui  eft 
audî  fort  lone^  mais  qui  ne  peut,  je  crois ^  erre 
critiqué  ,  étant  tout- à  tait  hors  de  la  tragédie  :  Sc 
cela  eft  (i  vrai ,  qu'en  l'en  détachant ,  cette  pièce 
n'en  feroit  pas  moins  une  des  plus  longues  da 
théâtre  Grec.  Elle  a  environ  1800  vers,  &  en 
auroitplus  de  1700  fans  le  prologue.  Je  remarque 
cela  pour  confirmer  l'obfervation  que  j'ai  faite  au 
fujet  du  prologue  dans  I'essai  sur  la  vie  et  les 
OUVRAGES  d'Euripide.  Il  eft  d'ailleurs  certain  que 
le  fujet  eft  fort  bien  expofé,  indépendamment  de 
ce  prologue  ,  quoique  celui-ci  répande  fur  quel- 
ques circonftances  de  l'avant-fcènc  une  clarté  qo'il 
eue  écé  impoftible  d'obtenir  par  un  autre  moyen. 
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Il  me  femble  enfin  que  cette  pièce ,  envifagce 
comme  je  viens  de  dire  j  offre  un  fujet  nouveau 
&  auflî  noble  cju'intéreirant  &  pathétique ,  qui 
produiroit  un  grand  effet  fur  le  théâtre  François 
aufli  bien  que  fur  le  théâtre  Grec,  fur-tout  fi  on 
en  écartoit  toute  efpèce  de  luxe ,  &  qu'on  évitât  les 
défauts  dont  Euripide  n'eft  pas  exempt. 


M  E  D  Ë  E, 

TRAGÉDIE    D'EURIPIDE. 


Jason  oubliant  qu'il  devoir  tout  à  Médce,  qui 
l'avoir  délivré  d*un  péril  ccrrain  dans  la  conquête 
de  la  roifon  d'or ,  &  qui  avoir  rour  facrifîé  pour  le 
fuivre  à  travers  tant  de  périls  d:  de  mers,  réfoluc 
de  Pexiler  avec  les  enfans  qu*il  aroit  eus  d'elle, 
après  avoir  époufé  a  Tes  yeux  Glauca,  fille  du  roi 
de  Corinthe.  La  vengeance  qu'en  rire  Mcdée  eft 
le  fujet  de  cette  tragédie.  L'adbion  eft  (î  frappante , 
qu'elle  a  fait  la  matière  de  plufieurs  tragédies 
imitées  de  celles  d'Euripide.  Ovide  en  a  compofé 
une  qui  n'eft  pas  venue  jufqu'à  n  ^us ,  ^  donc 
Qiiinrtlicn  nous  a  confervé  ce  vers  f\  ccnnu: 

«*  Scnrjue  potui ,  pcrdcre  an  poflltin  rogas  »  ) 
Si  y>\  pu  le  Ciuvcr,  ne  puu-jc  le  dt traire  I 

Ennius  avoir  traduit  en  vers  latins  la  MÎDit 
d'Euripide,  ôc  l'on  en  trouve  des  fragmens  dans 
cicEROM.  On  dit  que  Mécénas  même  avoit  traite 
ce  fujet  à  fa  manière.  Mais  ce  qui  nous  refte  de 
m-  illeur  en  ce  genre ,  fe  réduit  â  la  MiorE  de 
S v'uque,  i  celle  de  Louis  Dolcé,  i  la  tradu^tioa 
de  Budianan,  i  une  tragédie  de  P.Corueilie»  fous 
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le  nom  de  médée,  fans  compter  celle  *  de  la 
TOISON  d'or,&  Topera  de  thésée*  Nous  en 
parlerons  au  fujet  de  la  tragédie  d'Euripide ,  qui 
leur  a  donné  lieu  ^. 

11  y  a  neuf  perfonnages ,  à  fçavoir,  Médée ,  Jafon  ; 
Crcon ,  roi  de  Corinthe  ;  Egée  ,  rui  d'Athènes , 
les  deux  fils  de  Mcdée  encore  enfans ,  leur  gouver- 
neur ,  la  confidente  de  Médée  ,  &  un  officier ,  outre 
le  cnœur,  compofé  de  femmes  Corinthiennes  atta* 
chées  aux  intérêts  de  Médée.  La  fcène  eft  dans  le 
veftibule  du  palais  de  Créon.  "j*  Corneille  dit  que 
c'eft  une  place  publique,  &  il  trouve  bien  peu 
de  vraifemblance  a  y  faire  parler  des  rois.  11  a 
raifon  quant  au  dernier  article.  Mais  rien  n'oblige 
à  croire  que  ces  fortes  de  veftibules,  où  Euripide 
place  Cl  fouvent  fes  fcènes ,  fulFent  toujours  publics. 
11  eft  croyable  que  c'étoient  des  portiques  féparés 
des  appartemens  intérieurs ,  mais  élevés ,  &  fore 
difFérens  en  toute  manière  de  ce  qu'on  nomme 
places  publiques.  Quelquefois  ces  portiques  étoienC 
en  vue  des  places  Ôc  des  rues,  comme  la  tragédie 
d'oRESTE  le  fuppofe;  mais  on  n'a  point  de  preuve 
que  cela  fût  toujours  ainfi. 

11  eft  bon  de  fe  rappeler  en  peu  de  mots  Thiftoire 

♦  Elle  n*â  point  de  rapport  au  fufct  préfcnt,  quoique  Méd^e 
y  loue  le  principal  rôle, 

'  La  MÈoÉE  de  Longepicrre,  celles  de  MM.  Clémest  &  Glovec 
Icront  rappelles  à  la  fuite  de  cet  extrait. 

f  Pierre  Corneille,  examen  di  mes^i,  do 


TRAGEDIE     D*EVRIVIDI«  40f 

de  Médce  >  Ci  clcgammenr  écrite  dans  le  fepcicmo 
livre  des,  métamorphoses  d'Ovide.  Llle  éioic  Âllo 
d'Accas,  roi  de  (  '  -  ♦,  ôc  trcs-verfce  danf 
l'arc  magique,  c'  c,  crès-rpincuelle.    Mais 

elle  ufa  mal  de  (on  arc  Se  de  fes  lumières  i  cdX 
elle  Te  rendic  célèbre  par  fes  forfaits.  L'amouc 
qu'elle  conçue  pour  Jafon  fuc  la  fource  de  cous 
fes  crimes.  Jalon  ,  tîU  d*i£ron  ,  roi  d'iolcos ,  a  voie 
écc  fupplancc  par  Ton  oncle  Pciias ,  ufurpaccur  des 
étacs  d'i^fon.  Le  jeune  prince,  qui  avoic  écc  dé- 
robé i  la  fureur  du  cyran ,  revinc  &  demanda  fes 
et  '  ""  !  is  Pélias ,  pour  s'en  défaire  en  politique  J^ 
1  .  _,  ^  â  tenter  l'expédition  de  la  coifon  d'oc 
la  tèce  des  Argonautes.  11  s'agidoic  daller  i 
olchos  >  &  de  ravir  cecce  riche  coifon  gardée  par 
cl  lUx  i  gueule  enflammée,  6c  par  un  hor-» 

ru  .w  ....^on.  Ce  fut  là  que  Médée  l'aima,  &  lo 
rendic  maître  de  ce  créfor  fans  danger,  mais  aux 
dépens  de  fa  pacrie  &:  de  fon  père  Aécas,  donc 
le  fort  dépcndoi:  de  la  coifon.  L'amante  ôc  Tamanc 
prirent  la  fuite.  Aéus  les  pourfuivic  en  vain.  Jafon 
revinc  à  lolcos  avec  fon  époufe.  Elle  trouva  moyen 
de  le  délivrer  de  l'ufurpaceur  Pélias ,  en  feignanc 
d*avoir  un  fecrec  pour  le  rajeunir  ^  & ,  fous  ce  fri« 
vole  prétexte ,  elle  engagea  fes^  filles  mcmeà  l'égor- 
ger. Médée  6c  Jafon ,  concraincs  de  fuir  après  cec 

*  Co^Khot,  capitale  de  U  ColcJiiie,  ï  l'cffibouchutc  Ju  rK^lc. 
t  Atafi  e«  ofA  Eutyaliét  à  Vifui  4'U«cttk. 

Tome  y.  Ce 


401 

attentat ,  abordèrent  â  Corinrhe ,  où  Jafon  aban- 
donna Mcdée  pour  fe  livrer  a  de  nouvelles  amours. 
Ce  dernier  trait  eft  le  fujet  de  la  tragédie  d'Euri- 
pide'. Il  n*e(l  pas  ici  queftion  de  démêler  l'hilloire 
de  la  fable ,  puifque  c'eft  la  fable  qui  fait  le  fond 
du  pocme.  On  peut  feulement  obferver  en  palfant 
que  Médée,  quoique  coupable  d'avoir  trahi  fon 
père ,  ^  tué  fon  frère  Abfyrte ,  dont  elle  jeta , 
dit-on  ,  les  membres  en  chemin  pour  arrêter  la 
pourfuice  d'Aétas ,  eft  pourtant  juftifiée  du  meurtre 
de  fes  tils  par  quelques  auteurs  qui  veulent  rendre 
au  moins  la  chofe  doureufe.  iîilicn  dit,  par  exemple 
qu'une  autre  tradition  veut  que  les  fils  de  Jafon 
aient  été  tués ,  non  par  Médée ,  mais  par  les  Corin- 
thiens j  &  il  ajoute  que  ce  fut  à  la  prière  des 
Corinthiens  qu'Euripide  tourna  autrement  fon  fujet , 
&  rejeta  fur  Médée  un  forfait  fi  odieux.  Il  y  a  eu 
même  des  critiques  qui  ont  voulu,  fur  quelqu'autre 
autorité  incertaine ,  qu'Euripide  ait  reçu  des  Corin- 
thiens cinq  talens  pour  en  ufer  ain(î.  Que  cela 
fou  ou  non,  Euripide,  dans  ce  fujet  comme  dans 
les  autres ,  avoir  différentes  traditions  qu'il  pou- 
voir fuivre ,  &  celle  qu'il  a  fuivie  éroit  beaucoup 
plus  propre  au  théâtre  qu'aucune  autre. 

'  Le  fujet  «ft  la  vengeance  de  Médée.  Voyc*  I'ixamsn  d« 
cette  pièce,  T.  Yl.  p.  5  7- 
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A  C   r  E    PREMIER. 

La  (cène  s  ouvre  par  la  ^  conBJenre  de  Mcdce^ 
•»  t  Plue  aux  dieux ,  dic-elle  ,  que  le  vaiifeau  des 
M  Argonautes  n'eue  jamais  abordé  à  Colchos  ;  que 
•  les  pins  du  mont  Pclion  n'eulTenc  point  écc  coupés 
»  pour  co—-  ''  -  -  '  *  '  -  îreau,Ôc  que  la  toifoa 
»  n'eût  p;u  en  apporte  la  raifon  ; 

Mcdée  ne  feroit  pas  criminelle  6c  malheureufcs 
criminelle  y  pour  avoir  fait  mourir  Pélias  a  lolcos 
par  les  mains  de  Tes  propres  Hlles ,  fous  prétexte  d^ 

*  Grec,  Noacrice.  Comme  4uu  la  tragédie  «J'HitroirTi, 
t.  VI. 

f  Phèdre  no«9   «fprrnd  dans  une  «k   fes  fiiblet  deax  chofes 

•t'  rqucc.   1.  Que  celle  ouvcttuic  iie 

Kc  •'^r^.  r''"^'l"^'  '*  ^'*  comme  ua 

de«  {>iui  beaux  moiceaux,  y  i  cenfcort  lic  !c< 

fables.    i.Quc  te   intti.c   i:  >.   _  ,   .    par  le»  iiclu^t .  . 

uce  que  M  .la  mer  kgee  loagMcmp*. 

•^'"oieûj  .-i/...,,.v  .v   ,- »  qui  porta  fon  nom.  Ce  viiilv-u 

vJonc  pas  le  premier.  Ëariplde  a  donc  eu  tort  de  le  fai^fel 
'    ■  Jic  ?  »  Que  voalcx-vuui  donc  qu'on 
eut  que  CaiOD  ,  ù  Ici  tables  ,  ni  pc  : ,  i   ^ 
.ni   foot  c  oi,  A'allca 

a  lettres,  •'  i  leur  tout 

.  licpctu.  Ceci 
joer ,  flc  qui  fcn 
>   rieois,  à  force  de  blâmer  les  belles  choies,  qoi  loot  audî  ciot^ 
^aitt  d*cH«  '^>i'-  i<>  <-icl  l'crt  de  la  icttc  », 
La  ïoDXi  eut  fable  dans  celle  qu'il  a  fait,  contre  cetrt 

ont  le  ptut  uiiiiwi  :.  Ccft  la  Ttoft-aoi(ièia«r  ^ûl  cofuscacc  fêi 
vca: 

Qoaad  l'atirois  ca  Bâiflant  ic^o  . .  v 

C  C  Ij 
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le  rajeunir  ;  malheureufe ,  à  caufe  de  la  perfidie 
de  fon  époux,  qui  l'a  rraînée  à  Corinthe  pour  l'y 
facriHer  à  de  nouvelles  amours.  «  Mcdée  au  déref- 
»  poir  (continue-t-ellc)  attelle  la  foi  violée,  &  les 
9»  dieux  témoins  de  fon  hymen.  Elle  sèche  de  dou- 
f>  leur ,  &  s'en  lailFe  confumer.  Semblable  à  un 
m  marbre 3  elle  ne  paroît  avoir  de  vie  que  lorfqu*elle 
»  pleure  fon  père,  fa  patrie  &  fa  maifon ,  quelle 
f»  a  trahis  pour  fuivre  un  étranger  qui  la  trahit 
•>  &  la  méprife  a  fon  tour.  Elle  apprend  trop  tard 
«  a  ùs  dépens  combien  il  eft  doux  de  vivre  dans 
M  fa  terre  natale.  Elle  hait  même  fes  enfans,  ôc  ne 
»  peut  plus  fupporter  leur  vue  ».  En  un  mot,  la 
confidente  appréhende  quelque  funefte  effet  d'une 
douleur  fi  profonde.  «  Elle  m'eft  connue,  dit-elle; 
•»  un  cœur  aulîi  fier  que  le  fien  ne  peut  elfuyer  un 
H  outrage,  fans  en  venir  à  de  cruelles  extrémités  »». 
Comme  elle  apperçoit  alors  les  enfans  de  Médée 
qui  reviennent  avec  leur  *  gouverneur ,  elle  ajoute  : 
«•  Les  voici.  Hélas ,  ils  ne  fongent  pas  à  la  dou* 
ff>  leur  où  leur  mère  eft  plongée  !  Heureux  âge,  qui 
f>  ignore  les  cruels  chagrins  »!  Le  gouverneur  lui 
demande  pourquoi  elle  a  laille  Médée  feule.  Elle 
répond  que  \\  violence  de  fon  chagrin  l'a  contrainte 
de  fortir  &  de  raconter  fes  plaintes  au  ciel  &c  i 
la  terre.  Coutume  grecque ,  qui  montre  que  ce 

*  Gr.  Péda dogue  ,  comme  dans  l'iLECTlLi  de  Sophocle  te  le« 
tH&NiciKNNSs  d'Ëuiipide. 
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prologue  détaché  Ôc  les  autres  femblables ,  ne 
lailfent  pas  cl*avoir  leur  fondemenc  dans  Ls  ma- 
nières anciennes.  Par  là  ils  dcvoient  moins  choq  ;er 
les  Grecs,  qu'ils  ne  nous  choquent,  ils  fe  ^^i  i- 
gnoienc  au  foleil  ;  on  fe  plaine  aux  éihos  et)  pocCew 
1  ouc  cela  ne  lignifie  autre  chofe  ,  fino'n  qu  on  veuc 
exhaler  fa  douleur  en  liberté.  E:  voili  Tunique 
rendement  vraifcmblable  des  monologues  ct$ 
Orecs ,  fur-tour  d'Eunpide. 

Le  gouverneur  die  que  Mcdce  ignore  encore 
les  nouveaux  affronts  qu'on  lui  prépare,  Ôc  qu*en 
effet  on  fongc  à  Texilcr  de  Corinthe  avec  Ces  enfans. 
La  confidente  '  fait  remarquer  à  cts  jeunes  piioccs 
que  leur  père  e(l  prct  de  les  abandonner.  Puis  elle 
dit  au  gouverneur  de  les  emmener,  &  fur-tout  de 
ne  les  pas  laiifer  approcher  de  leur  mère ,  dont  la 
fureur  lui  paroit  pronodiqucr  quelqu'attenut  fu- 
nede.  Cette  fccne  entre  deux  per fonnes  attachées 
aux  intérêts  de  Médée,  a  coure  la  naïve  douceur 
de  celles  de  Térence  *. 

Au  moment  que  les  petits  piinces  font  prêts 
d'entrer  dans  le  palais  ,  on  entend  les  cris  de 
Médée  qui  e(l  dans  fon  appartement.  Llle  fe  die 
la  plus  malheureufe  des  femmes.  Elle  fait  des  im* 

p       "  r         ^.\ns ,  fon  époux,  toute  fa 

\  .  liL-.  C!cs  iLmicS ,  lSj  autres 

*   I«A  ROttxricr. 

^  Téteoce  copioit  Mcxuaiie.  Et  McAAodfC,  fclon  Quiotilico  » 
Imhoit  Euripiic  Q^  ^1 


40^  M    r    D    h    E , 

iemblables»  font  entrecoupées  par  les  tcflexions  de 
la  confidente,  qui  fait  promptement  retirer  les 
enfans  de  Médce.  Sur  quoi  elle  débite  une  très* 
belle  morale  fur  les  foucis  cuifans  qui  dévorent  les 
tères  couronnées. 

Quelques  dames  Corinthiennes  deftinées  à  com- 
|)ofer  le  chœur,  accourent  aux  cris  de  Mcdce  pour 
prendre  part  a  fes  chagrins.  Médée  redouble  feis 
plaintes  ,  &  toujours  fans  paioîrre.  Autre  fujet 
de  reflexions  Ôc  de  tendre  pitié  pour  des  perfonnes 
amies,  telles  qu'on  fuppofe  celles  du  chœur.  Elles 
engagent  la  confidente  à  prefTer' Médée  de  fe  mon- 
trer, afin  de  la  confoler  par  leurs  entretiens.  <«  J'y 
t»  vole ,  répond  celle-ci  5  mais  je  doute  fi  je  pourrai 

*  gagner  fur  elle  de  paroître.  Je  vais  len  prefifer  en 
^  votre  faveur,  quoique  femblable  à  une  lionne 
•»7  farouche ,  elle  nous  effraye  de  fes  regards  quand 
«  nous  ofons  lui  parler.  Que  les  hommes  ont  été 
>t  peu  fagés!  Ils  ont  inventé  le  chant  pour  animer 
,>  les  feftins.  Que  ne  trouvoient-ils  plutôt  Part  de 
M  calmer  les  dépits  cruels  &  les  tranfports  affreux 
»  qui  produifent  fi  fouvent  le  renverfement  des 
»  maifons  !  C*eft  à» guérir  ces  maux  qu'il  falloir 
»  employer  l'harmonie;  car,  a  quoi  bon  chercher 
f>  dans  le  chant,  rallégreife  que  les  feftins  réveillent 

*  alfez  d'eux-mèmesït  ?  Cette  penfée  a  paru  belle  à 
Jutipide.  Arift^pl^ane  en  a  pourtant  jugé  autrement  ^ 
'    I  Je  croîs  ^'iç  lé  pàflTa^é  d'Açîfto^hanc  ,  <juc  le  P,  ÇruRJoy  ^  ç^ 
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Hugues  *  Grortus  s'ed  donné  la  peine  de  la  tra- 
duire en  vers  latins  fort  délicats ,  auQî  bien  que 
JUichanan  dans  ù  mloée.  Mais  ces  exemples  de 
fîneffe  Anacrcontique  qui  nous  paroiiïenc  hors  de 
leur  place  dans  le  iraj^ique,  nous  monrrenc  feule* 
ment  combien  il  eft  difficile  de  repréfenter  «ntiè- 
rement  nos  poètes  Grecs  tels  qu'ils  font.  Pluficurs 
traits  pareils  font  des  traits  perdus  pour  quiconque 
ne  fe  tranfporte  pas  dans  le  ficcle  où  ils  font  nés. 

rue ,  efl  U  mot  de  Strep(Ude  dans  les  Moiii  :  «  Kous  ^cioni  à  table  | 
ir  i  rc:  'A  chanfon  de  Siroo* 

i:.u.  .^e  qui  a  vieilli  dé 

(.itjntci  en  buvant  ».  riii«itppi«ic  iui  ftp«nd  t  «  Et  qooî  ,  n'ea 
rtuit  ce  pai  aflcx  pour  mériter  d'être  battu,  de  voulou  qu'oa 
cbsnte  en  mangeant  ,air.îl  que  les  cigales»  2  Peui-ctic  y  a-t-il  qucl- 
qu'autxe  allufioo  d'Anftophanc  ï  ces  vers  d'Eoripide  ,  mais  |o 
•e  m'en  rappelle  pat  de  plus  diteâes  ni  de  plus  daiies. 

*  Nil  me  peccet  judicc ,  fi  (|aii 
Pioavos  multum  fapuifle  ncgct. 
riaciut   tbalaroos  quibus  &    fcflis 
Ornarc  dapes  earmine  .   1^     . 

<  '  .uci  : 

mis 

Docuit  ftygios  llilerc  luâos, 
Unàt  Se  mortes .   8c  fjncfti 
CaTus  iota»  vcrterc  donx>s. 
A  (qui  cbuit   tAis 

a  «  aumqutd  cctnt 
vat  tei|dexe  voccm, 
c     n'rc^'pcr  ft  fit  gnt»  fttif 
Duicis  moiuhbiw  ffcAl 

C  c    W 
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ACTE     IL 

Mcdce,  avertie  par  la  confidente ,  confent  à  fe 
montrer.  Elle  tient ,  pour  ainfî  dire  j  fa  cour ,  ik. 
commence  par  s*infinucr  adroitement  dans  le  coeur 
<ies  dames  Corinthiennes ,  pour  les  faire  entrer  dans 
fcs  incétcts.  Elle  dit  qu'elle  veut  les  voir  pour  ne 
pas  leur  donner  fujet  de  fe  plaindre  d'elle  j  que  les 
princes  pèchent  fouvent  en  fe  montrant  trop  ou  trop 
peu,  Se  chofes  femblables.  Sa  douleur  exigeoit 
pourtant  de  la  folitude.  «*  Car  enfin  abandonnée 
>3  de  fon  époux  ,  trifte  jouet  d'une  cour  étrangère  , 
»»  elle  n'a  plus  de  refTource  que  le  tombeau  m.  Elle 
détaille  le  malheur  des  femmes  que  leur  état  con- 
traint de  prendre  un  mari ,  à  peu  près  comme  * 
Hippolytc  peint  celui  d'un  homme  qui  prend  le 
parti  du  mariage. 

A  entendre  Médce ,  «  il  faut  d*abord  qu'une 
5>  femme  achète  un  époux ,  c'eft-à-dire,  un  maître  , 
»  &  peut-être  un  maître  infupportable.  Deftinée  à 
>î  devenir  efclave ,  elle  ignore  d  qui  fa  liberté  fera 
V  vendue ,  6c  elle  entre  >  pour  ai^fi  parler ,  dans 
»  une  nouvelle  région  ».  C'eft  à  peu  près  fur  ce  ton 
qu*elle  continue ,  en  exceptant  les  dames  à  qui 
elle  adreffe  la  parole.  Car  au  moins  elles  ont  une 
rcfiTource  dans  leur  patrie  pour  fe  confoler  d'un 

*  HiProLYTE,  tugcùic,  toœc  VI. 
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maiivail  choix.  Mais  pour  Mcdce  »  étringcre  » 
ij)Connue,  fans  parens,  fans  amis,  à  qui  pourra- 
telle  confier  fes  chagrins?  Tout  cela  eft  jeté  avec 
arcihce  afin  de  conciher  le  chœur.  Mcdce  le  gîJgne 
en  efTcc  fi  bien,  que  *  Corneille  n*a  pas  dû,  ce 
femble ,  être  furpris  de  voir  que  cette  princclfe 
falfe  le  chœur  dcpofirairc  des  vengeances  qu'elle 
prépare  à  un  mari  perfide  &  d  un  tyraq  odieux. 
On  le  verra  plus  parfaitement  dans  la  fuite.  Mcdée» 
en  ttfet,  quoique  coupable,  eft  réduite  â  un  tel 
point  d'infortune ,  6c  Ci  indignement  traitée  par 
fon  époux  êc  par  le  roi  de  Corinthe,  quVÎIe  enlevé 
tous  les  fuffrages  en  fa  faveur. 

Il  efl  vrai  que  par-là  cette  pièce  paroît  autorifer  , 
on  plutôt  juftifier  un  peu  des  crimes ,  ^  des  crimci 
e\       '  '  ^.  Mais  outre  que  Médée  eft  }  r  fes 

pr.  . —  urfaits,  on  avouera  que  la  w^ ;e  de 

Jafon  la  force  en  quelque  manière  1  commettre 
de  pareils  attentats,  êc  la  rend  moins  odieufe  aux 
fpe<flateurs.  C'eft  un  caracflcre  finc^ulier  qu'Euripide 
a  produit  fur  la  fccnc ,  &  que  Quinant  a  f\  bien 
exprimé  d'après  lui  dans  fon  opéra  de  thesee  : 

Le  dcAin  de  Mé<Ue  tù  d'être  cfimiRellc, 
Mais  fon  «rue  étoit  fait  pour  cite  vcrtucac  f. 

*  Corneille,  izamiii  pt  Méoéi. 
t  TMiiii ,  ofétà,  tâe  II.  fc  I. 
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Et  dans  la  fcène  neuvième  du  fécond  ade  : 

D^pit   mortel ,  tranfports  jaloux , 
Je  m'abandonne  à  vous. 
Et  toi ,  meurs  pour  toujours  ,  tcndrcfle  trop  fatale. 
Que   le  barbare  Amour,  que  j'avois  cru  fi  doux. 
Se   change   dans  rnon  cœur  en  furie  infernale! 
Dépit  mortel,   tranfports  jaloux. 
Je  m'abandonne  à  tous. 
Inventons  quelque  peine  affreufc  &  fans  ^galc  , 
Préparons  avec  foin   nos  plus  funcftcs  coups  : 
Ah!  fi  l'ingrat   que  j'aime  échappe  à  mon  courroux  « 
Au  moins  n'épargnons  pas  mon  heurcufc  rivale. 
Dépit  mortel ,  tranfports  jaloux  , 
Je  m'abandonne  à  vous. 

Le  chœur  fe  livre  donc  aux  intérêts  de  Médcfe. 
Sur  cela  Crcon,  roi  de  Corinthe,  paroît  avtc  cet 
air  qu'infpire  la  tyrannie.  Il  vient  un  peu  brutale- 
ment annoncer  lui-même  a  Mcdce  qu'il  l'exile  avec 
fes  enfans.  Il  ne  fait  pas  même  difficulté  de  lui  en 
dire  les  raifons.  Il  redoute  fa  jaloufie  contre  une 
rivale ,  &  fon  art  dangereux  :  car  on  n'ignoroit  pas 
qu'elle  étoit  verfce  dans  la  magie,  fcience  eftimée 
^cs  Grecs,  mais  fufpede.  C'eft  ainlî  qu'il  la  traite. 
Aufli  Médce  fe  plaint-elle  d'un  mérite  qui  lui  eft 
fi  fatal.  «<  Le  mérite,  dit -elle,  eft  onéreux;  &c 
»  la  fcience  attira  des  jaloux  qui  cherchent  a  la 
«  rendre  odieufc  »>.  Puis ,  après  une  morale  trcs- 
Éne  fur  ce  point,  elle  ajoute  que  l'état  de  fa  for- 
tune ne  doit  pas  la  tendre  redoutable  à  un  roi  ^  que 
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c'cft  fon  cpouï  Se  non  le  roi  qu'elle  accufc  d'in» 
fîHclicc;  qu*enhn  elle  ne  demande  qu'une  retraite 
dans  fes  ctars  pour  y  vivre  inconnue.  Mais  Ocoo 
ia  lui  refufe.  Il  craint  encore  plus  fa  tranquillité 
que  fes  fureurs,  il  s'arrendoic  à  des  éclats  de  la  part 
d'une  princclfe  outragée,  Ôc  il  ne  trouve  qu'une 
femme  cplor^e  qui  tombe  à  fes  genoux ,  Se  qui 
emploie  tout  ce  que  la  pitié  a  de  plus  tendre 
pour  le  fléchir.  Cela  même  fait  un  effet  contraire  , 
6c  devient  pour  lui  un  fujet  plus  considérable  de 
crainte.  Un  courroux  Ci  modefte  lui  paroît  couvrir 
quelque  chofe  de  fatal.  Ainfi  tout  ce  que  peut 
obtenir  Médée  après  s  être  abaiffée  jnfqu'aux  fup« 
plications ,  c'efl  un  jour  unique  pour  préparer  fa 
fuite  :  i  peine  mcme  lui  accorde  t-on  ce  court  intet- 
v.i""  ^'  ^— ^-ï-  '^M'on  voit  Didon  demander  à  fon 
rc  niques  jours  de  délai  pour  donnef 

.1  fa  padîon  Se  à  ks  fureurs  le  temps  de  fe  tal* 

.(.nrir   ». 

Tcmpus  inajH  p<to  »  requiem   fpanumqnc  faton ,  0cc.  * 

Cette  fcène  d'Euripide  eft  pour  le  moins  aufliî 
bien  touchée  que  celle  de  Virgile.  C'eft  le  même 
génie  «  ave  li^fcrence  dont  il  faut  convenir» 

à  fç.ivoir  qv..  ;...oa  nous  paroitroit  trop  dur.  Tek 
éroie^t^  après  tout,  les  Grecs.  Mcdée  lui  dit  donc» 
0*  daignez  au  moins  m  accorder  un  jour  pour  IU9 

•^11119.  Ubl 
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i>  difpofer  à  un  départ  fi  précipité.  LaifTez-moî 
yy  pourvoir  à  la  sûreté  de  mes  enfans  malheureux , 
»  puifqu'un  père  aujourd'hui  dédaigne  ces  lendrcs 
»  foins.  Souffrez  que  la  pitié  vous  touche.  Hélas  , 
s»  vous  ctes  père  ;  ôc  pouvez-vous  n*ctre  pas  fenfible 
a»  aux  maux  d'une  mère  au  défefpoir  ?  Ce  ne  font 
>t  point  mes  malheurs  particuliers,  ce  n'eft  point 
»  mon  exil  qui  m'afflige;  c'eft  leur  infortune  qui 
»>  me  défefpère  t».  Ému  d'une  prière  fi  touchante. 
Se  de  tout  ce  qui  a  précédé ,  Créon  dit  qu'il  n*a 
ipas  le  cœur  d*un  tyran.  Il  accorde  un  jour  à  Médée, 
comme  on  l'a  déjà  dit;  mais  à  condition  qu'elle 
fera  punie  de  mort ,  fi  le  lendemain  la  retrouve  à 
Corinthe.  Tout  cela  augmente  encore  la  compallion 
des  perfonnes  du  chœur. 

Créon  retiré,  Médée  dévoile  toute  fa  rage. 
w  Penfez-vous ,  dit-elle ,  que  fans  l'efpoir  d'ime 
»  vengeance  éclatante,  Médée  eût  pu  s'abaifTer  à 
n  flatter  un  tyran?  J'ai  du  moins  acheté  l'avantage 
*•, d'avoir  vu  le  traître  aveuglé  au  point  de  m'arrcrer 
»  en  ces  lieux  pour  un  jour ,  précieux  jour  où  je 
3>  facrifierai  le  père,  la  fille  &:  l'époux  >>  !  Elle  déli- 
bère fur  la  manière  de  les  f^ire  périr.  Elle  craint , 
non  pas  de  mourir  ,  mais  de  manquer  fa  ven- 
geance, &  d'être  un  objet  de  rifée  pour  fes  enne- 
mis. Elle  conclut  aux  philtres  magiques,  ou  pour 
parler  plus  jufte,  au  poifon.  ««Mais,  reprend-elle, 
9»  eux  immolés ,  quel  fera  mon  afyle  ?  Quelle  main 
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•  fidcile  fe  prccera  i  mes  malheurs?  Je  ne  vois 
I»  encore  aucune  relTource.  Hé  bien ,  demeurons  » 

•  6c  dans  l'attente  d'une  retraite  allurée  ,  vengeons- 
M  nous  en  fecret  ôc  fans  éclat.  Que  Ci  le  dcihn  me 
•>  trahit»  &  m  oblige  de  précipiter  ma  fuite,  je 
m  fondrai  fur  eux  le  poignard  a  la  main  »  &  dulTé-je 
»  périr  moi-même ,  ils  périront.  Ma  fureur  ne 
••  connoît  plus  de  bornes.  Non ,  vénérable  Hécate  *  » 
»  vous  que  j*ai  choi(îe  pour  ma  divinité  rutélaire» 
••  il  ne  fera  pas  dit  qu'ils  aient  eu  le  plaidr  cruel 
M  de  jouir  impunément  de  mes  larmes.  Je  f^aurai 
M  i  mon  tour  changer  en  un  deuil  horrible  leur 
n  hymen  &  mon  exil.  Allons ,  Médée ,  mets  en 
»  ufage  tous  tes  enchantcmcns.  Pone  la  vengeance 
»'  jufqul  la  barbarie.  C'eft  apréfent  qu'il  faut  tout 
»>  ofer.  Tu  vois  l'outrage ,  venge  -  toi.  IfTue  da 
>»  foleil,  r<^avante  dans  l'art  des  charmes»  femme 
»  enfin ,  &  par  cela  feul  capable  des  plus  hardis 
»•  projets ,  ferois-tu  la  fable  5c  le  jouet  du  perfide 
»  Jafon  ,  âc  des  vils  dcfcendans  de  Sifyphc  f  »  ? 

Elle  icn  va  j  &  le  chœur  qui  lui  eft  dévoué  goûte 
par  avance  la  vengeance  de  Médée ,  Se  la  gloire 
qu'elle  va  acquérir  au  fexe,  en  punifTant  la  perfidie 
d'un  époux.  Ce  même  chœur,  frappé  da  crime 
de  Jafon ,  juftifie  tous  ceux  des  femmes  en  pareil 
genre,  i  l'égard  de  leurs  époux j  morale  pcrni- 

•  La  Lune,  ééciTc  Jes  Magicieoi. 
t  Ancien  coi  de  Cotiatbc. 
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cieufe  ,  Se  qu'on  ne  peut  pardonner  ici  qu*aui; 
fureurs  que  Mcdce  a  foufflées  dans  le  cœur  de  ces 
femmes ,  &  à  Tidce  qu'elles  avoient  de  la  foi  con- 
jugale violée  par  les  maris. 

ACTE     I  I  I. 

C'eft  ici,  comme  dans  Virgile  *,  une  entrevue 
d'un  époux  &  d'une  femme  dédaignée ,  fcène  alfez 
délicate  a  toucher ,  Se  qui  n'a  pas  mcme  paru  fans 
défaut  dans  ce  judicieux  pocte,  où  Énée  joue  un 
afTez  mauvais  rôle  ;  au(îi  bien  que  Pyrrhus  avec 
Hermione  dans  I'andromaque  de  Racine.  Je  ne 
penfe  pas  qu'Euripide  paroiife  plus  heureux.  Cepen- 
dant une  fîtuation  pareille  étant  une  fource  de 
grandes  beautés,  ne  devoit  pas  être  omife  par  un 
pocte  qui  aimoit  le  pathétique. 

Jafon  commence.  Tout  fon  difcours  eft  plus  arti- 
ficieux que  folide.  A  l'en  croire ,  Médée  doit  feule 
s'imputer  fon  bannilTement  de  Corinthe.  Elle  auroit 
pu  y  vivre  heureufe  en  domptant  fa  colère.  Mais 
fes  emportemens  contre  un  grand  roi  ont  réduit 
Jafon  à  n'ofer  la  plaindre ,  &  a  la  trouver  mcme 
heureufe  d'en  être  quitte  pour  l'exil.  Il  prorefte 
qu'il  n'a  rien  omis  pour  fléchir  Créon ,  &  que  tous 
fes  efforts  ont  été  vains ,  parce  que  Médée  a  aigri 
le  roi  par  fes  fureurs.  Jafon  veut  donc  au  moiju 

^  ^MIIP,  lib.  IV. 
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idoucir  par  Tes  fecours  la  fuite  de  Ton  époufe* 
Mcdce,  outrée  d'un  pareil  difcours  Ôc  des  offres 
qu  on  lui  fait ,  interrompt  Jafon ,  &  ne  lui  épargne 
pas  les  noms  les  plus  odieux.  Elle  a  tout  facrifîc  pour 
lui,  jiifija'a  devenir  criminelle  pour  lui  plaire: 
j(i  en  faifanr  mourir  le  vieux  roi  Pélias  par  les 
mains  de  fcs  filles.  Elle  a  dérobé  Jafon  i  mille 
périls.  Par  elle  il  a  dompté  les  taureaux  qui  vomif- 
foienc  des  Himmes.  Par  elle  il  a  trompé  la  vigi- 
lance du  dragon  qui  gardoic  la  toifon  d*or.  Quel 
prix  de  tant  de  bienfaits  ?  Jafon  la  répudie ,  Ôc  va 
époufer  iino  rivale  i  fts  yeux.  Elle  attede  la  foi 
violée  >  6c  tant  de  marques  trompeufes  d'un  amour 
feint.  ««  Hé,  db-moi»  continue-t-elle,  chargée  de 
»  tes  mépris,  où  puis- je  porter  mes  pas?  Sera-ce 
»  dans  ma  patrie»  &  dans  le  palais  de  mon  pcre? 
w  Je  les  ai  trahis  pour  toi.  Seroit-ce  chez  les  infbr- 
*»  tunées  filles  de  Pélias?  Et  de  quel  œil  reverroicnt- 
••  elles  la  main  quia  tue  leur  père?  Plus  d*amis, 
••  plus  de  parens  pour  moi.  Je  t*ai  tout  facrifîé, 
cruel,  6cc  m.  Ces  fcntimens  font  i  peu  près  les 
icmes  que  ceux  d*Hermione  â  l'égard  de  Pyrrhus: 

Je  ne  t'ai  pas  aira^  ,  crael  !  qa*ai*jc  <k>nc  £iU } 
J*ai  d^daigfi^  poor  toi  les  ? œos  de  toui  oo«  princes  : 
Je  c*ai  chcicb^  moi-m^me  an  fond  de  tes  provinces  { 
Ty  fuis  CAcoc  mal^^  tes  infidélité,  &c.  * 

-        Médée  même  e(V  plus  emportée.  Auflî  étoît-clîe 
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plus  outragée  qu'Hermione,  qui  n'étoic  pas  mariée 
avec  Pyrrhus  chez  Racine.  Les  enfans  de  Mcdcc , 
réduics  a  une  trifte  indigence  par  un  père  qui 
confenc  à  leur  exil ,  fervent  encore  à  animer  fes 
plaintes  trop  bien  fondées. 

Jafon  réplique  en  orateur  embarraiïé  ,  Se  qui 
cherche  de  vains  détours  pour  éluder  de  bonnes 
raifons.  11  attribue,  non  à  Médée ,  mais  a  Vénus, 
{on  heureufe  entreprife  de  la  toifon  d*or.  C*cft 
l'amour  aveugle  qui  engagea  Médée  malgré  elle 
à  le  fervir.  Mauvaife  excufe  :  auflî  glilfe-t  il  légè- 
rement fur  ce  point;  Ôc  il  fe  croit  aflez  juftiiié  fur 
Tartide  de  la  reconnoi (lance ,  d'autant  plus  qu'il  a 
tiré  cette  princefTe  d'un  climat  barbare  pour  la 
tranfporrer  en  Grèce,  région  polie,  fenlible  au 
mérite  ,  ôc  qui  a  fçu  connoître  tout  Tefprit  de 
Médée.  C'eft  une  flatterie  pour  la  Grèce.  On  ne 
fçait  pas  comment  la  nommer,  tant  elle  eft  hors 
de  place,  &  peu  aflbrtie  à  une  pareille  fcène.  A 
l'égard  de  fon  nouvel  hymenée ,  Jafon  s*excufe 
d'une  manière  qui  ne  pouvoir  être  tolérable  que 
pour  les  anciens.  C'eft  une  alliance  royale  &  uu 
appui  nccelfaire  qu'il  a  cherché  pour  Médée  même 
ôc  pour  fes  enfans.  Il  cioic  exilé  comme  elle  &  fans 
refiource  :  trifte  héritage  pour  une  illuftre  poftérité  ! 
Ce  nouvel  hymen  lui  donne  du  luftre ,  &  procure 
de  puilTans  amis  à  fi^s  enfins.  Jafon  femble  prcfque 
vouloir  que  Médée  lui  f«^ache  gré  d'une  perHiie 

qu'il 
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4firil  cfuic«  dic-il,  avAiuageufc  pour  elle.  Voiii 
où  thcfic  la  nécelUcc  d'encrec  dans  ces  forces  de 
fiuuùons ,  n  inccTclfanccs  d'ailleurs  fur  le  chéacre« 
Lc$  ufages  mis  1  part,  comme  chofes  rrèsdiffé- 
rences  dans  les  divers  temps ,  on  conviendra  qa« 
dans  Tanoromaqve  ,  Pyrrhus  apporte  de  plui 
méchantes  raifons  à  Hcrmionc  * ,  quand  il  lui  die 
fans  détour  : 

Je  foulas  m'obûioef  i  votti  être  fidelle: 

Je  vous  re^  en  reine  ,  5c  jurquci  ï  ce  jour 

J'ai  Ciu  que  mes  ferment  me  ticndtoicnt  lieu  d'amoMf. 

Miis  cet  amour  l'emporte  .'&  par  un  eoop  fùaeÛM 

AnJrumjque  m'amclie  im  coaur  qu'elle  détefle. 

L  ui.  ^u  l'autre  catiala^  soiu  coarooi  à  l'autd 

14ottt  jorec  aulgr^  noua  un  amoui  ctecncU 

Jafon  nie  du  moins  que  l'amour  ait  produit  foft 
fidwlité.  II  veut  que  ce  foit  Tintcrct  de  fon  cpoufe^ 
cic  fes  enf.ins ,  6c  le  fien.  Le  chœur  lui  dit  nette- 
ment que  fon  difcours  cfl  captieux,  mais  que  fk 
onduite  e(l  incxcufablc.  Il  falloic  en  effet  que  les 
raifons  de  ce  prince  parunTcnt  au  moins  fpccieufef 
ai  'v  lueurs,  puifque  Médée  elle*  mcme  daigna 
y  up.iijiier.  c»  Je  te  confondrai»  dit-elle,  d'una 
H  feule  parole.  Puifque  cot  hymen  c*a  paru  C\  Inno^ 
i>  cent,  falloic-il  le  faire  fans  mon  aveu?  Non, 
M        .    joute-cellcy  ce  ne  fut  pas  li  ton  motif. 
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•i  Tu  déciâignois  une  femme  crrangère ,  &  fur  le 
»  retour  de  l'âge  *  »>.  Jafon  perfifte  à  foucenir  (as 
r.iifons ,  &c  pour  dernier  adieu  il  offre  à  Médée 
de  l'argent  &  des  gages  d'horpitalité  pour  fixer 
le  lieu  de  fon  exil  où  elle  voudra.  Ceci  donnera 
beau  jeu  aux  ennemis  outrés  de  l'antiquicc  théâ- 
trale. Mais  c'eft  due  affaire  de  coutume  antique 
qu'il  faut  paffer  au  fiècle  d'Euripide.  J'en  fais 
mention  pour  avertir  feulement  que  je  ne  pré- 
tends point  déguifer  ni  embellir  ce  pocte  ,  quoique 
l'équité  demandât  que  dans  une  traduction  fuivie , 
on  mît  un  équivalent  ilioins  choquant  pour  nos 
mœurs. 

Médée,  toujours  fîère  &  noble  dans  fa  colère, 
refufe  tout  d'un  parjure.  Jafon  prend  les  dieux  à 
témoin ,  qu'il  n'omet  rien  en  faveur  de  Médée  & 
de  (qs  enfans.  Elle  le  renvoie  à  fa  nouvelle  époufe, 
à  peu  près  comme  Hermione  renvoie  Pyrrhus  â 
Andromaque  : 

Perfide  ,  je  le  voi  , 
Tu  comptes  les  momcni   que  tu  perds  avec  moi  j 
Ton  cœur  impatient  de  revoir  ta  Ttoycnnc 
Ne  fouffrc  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretienne. 
Tu  lui   parles  du  cœur  ,   tu   lui  parles  de»  yeux. 
Je  ne  te  retiens  plusj  fauve- toi  de  ces  lieux: 

*  tàédcc  n*a  garde  de  convenir  qu'elle  foit  vieille  ou  approchant 
de  la  vicilleiTe  j  elle  n'en  convient  pas  non  plus>  elle  reproche  feu- 
lement à  Jafon  ,  <(  devoir  cru  indigne  de  lui  de  vivre  avec  une 
»  femme  barbare ,  (c'cft-à-dire  étrangère)  jufqu'à  la  vicillcffc  »9  • 
fffes  yKfttf»  Etc'cft-à-dirc,  toutcla  vie.  (Note  de  l'ancien  éditeur). 
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Va  bi  imtt  It  ioi  qac  vê  m'atob  iut^, 

Va  frofâflcr  4a  dieux  la  majcAé  faoïée. 

Cca  Uicux,  ces  iuftc*  dieux,  n'avront  p^s  uubu« 

Que  les  mctnet  reimeoi  avec  moi  t'ooi  li^. 

Poitc  au  ficÀ  des  aatcU  ce  catut  qat  m'abandonne  « 

Va  ,  coun ,  mais  crains  ec.or  d*y  troovet  Hermiooe. 

L'adieu  de  Mcdée  eft  pourrant  plus  court  Sc 
moins  tendre,  comme  il  devoir  l'crre.  <•  Varerrou- 
»  ver  ta  nouvelle  cponfc.  Je  le  vois,  ru  languis 

en  fon  abfence ,  6c  jt  t'arrête  trop.  Va ,  cours 
.>  à  l'autd ,  &  hâte  on  hymen  qui  »  grâce  aux  dieux  , 
»  '  !us  d'un  repentir  •• 

i  v^   ...  -'^•'^^Mennes  remontent  a  la  louiLe 

de^m:ilhc>  c.  C'eft  l'amour.  Elles  prient 

\  ,    liéelFe  fage  au   gré  des  chœurs  Grecs,* 

d'écarter  4t  kut  union  confugale  les  dépits ,  les 

jAÎ    /*        ' '*      '<:  caufés  par  un  amour  aveu- 

gV      .      'c  un  autre  retour  fur  ellcs- 

mèm^s  au  fujec  de  l'exil  de  Médce;  &  elles  relèvent 
le  bonheur  qu'on  a  de  vivre  dans  fa  patrie ,  com- 
p  V  '  s  les  fuites  affreufes  de  l'exil.  Médée , 

C(  véç  i  fa  rêverie,  n'cfl  point  fortie 

di' 

Egée,  roi  d'Athèties,  arrive  fubitemcnr  ôc  fans 

re  annoncé»  comme  $*il  tomboir  des  nues.  C'eft 
w\  perfon-.  r  tirer  M^dée  d'intrigue. 

Après  les  ,   -    lîcs,  ^  un  récit  mutuel 

des  aventures  de  cette  princede  9c  ^i'Bgée,  on  voit 

Dd  ij 


aifément  où  tend  cette  fcène.  Egée  vient  de  Del- 
phes, où  il  ctoit  allé  demander  à  Apollon  un  héri- 
tier de  fon  trône.  11  revient  avec  un  oracle  fort 
obfcur,  dont  il  s*attend  de  trouver  l'interpréta- 
tion dans  les  lumières  de  Pitihée  ,  roi  de  Trézène. 
Médée  failît  cette  occafion  d'expofer  (es  maux  â 
Égce.  Elle  implore  fon  fecours,  &  un  afyle  dans 
ùs  états ,  avec  toute  la  vivacité  &c  toute  la  tendreffe 
poflible ,  promettant  qu'en  revanche  elle  trouvera 
dans  fon  art  un  fecret  infaillible  de  le  mettre  au 
comble  de  fes  vœux ,  en  lui  procurant  des  fuc- 
celfeurs.  Egée  entre  dans  fes  intérêts  ;  mais  il  exige 
de  Médée  qu'elle  aille  à  Athènes ,  fans  qu'il  pa- 
roiife  entr*eux  aucun  concert  :  C\  Créon  Se  Jafon 
flécouvroient  qu'il  y  eût  de  l'intelligence,  ils  au- 
roient  droit    de    la   redemander  à   main   armée. 
Médée  promet  tout;  mais  elle  veut  s'aflTurer  de 
ce  prince ,  ôc  tirer  de  lui  un  ferment  de  ne  paç 
l'abandonner  ;  &  cela  fous  prétexte  que  ce  ferment 
mettra  Egée  a  couvert  de  tout  reproche ,  fi  les 
allies  viennent  à  lui  demander  raifon  de  fa  con- 
duite. Le  ferment  fe  fait  à  la  manière  des  Grecs, 
ainfi  qu'on  Ta  pu   déjà  voir  dans  I'Iphigénie  lh 
Tauride  :  &  le  chœur,  touché  de  la  générofitc 
d'Éeée ,  lui  fouhaite  un  heureux  retour  dans  fe» 
états ,  &  toutes  les  profpérités  qu'il  mérite. 

Par  ce  fecours  inopiné,  Médée  voit  un  obftacle 
^e  moins  à  fa  vengcanci?.   Elle  a  un  afyle  aifutc. 
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««  Ccft  i  prcfenr ,  dit  elle ,  ô  dcelTe  de  la  vcn- 
»>  geancc ,  que  je  puis  en  sûreté  triompher  de  mes 
»y  cnnem'5.  Le  chemin  de  la  victoire  m'eft  ouvert» 
t»  Se  rcfpcrance  renaît  dans  mon  cœur  >>.  Sur 
cet  efpoir,  elle  développe  au  chœur  tout  le  plan 
de  fon  intrigue.  C'eft  de  rappeler  Jafon ,  de  recourir 
â  la  feinte  pour  le  regagner ,  Se  de  faire  prcfenter 
par  fes  enfans  un  don  funede  a  fa  rivale.  Voili  une 
patrie  de  fa  vengeance.  A  la  feule  penféc  du  refle 
qu'elle  ne  dit  pas  *,  elle  s'eflfraye  elle-mcme.  «»  Je 
>>  h  r.is,  dit  elle,  qunnd  je  fonge  à  l'attentat  hor- 
Mj.c  qui  me  tefte  à  concenet.  Car  enfin  le  def- 
lein  en  eft  pris,  je  maiïaaerai  moi-même  mes 
u  enfans  «.  Médée  frémit  6c  foupire  en  difant  ceci  : 
ce  foupir  &  ce  retour  fur  elle  font  bien  exprimés  i 
h  fran^oife  dans  l'opéra  de  thes^e: 

Ah,  faoc-il  me  Tcogct 

En  perdant  ce  qat  f'aiinr  ! 
Que  TJis-iu  ma  fureur?  Où  vas-ru  m'cngigcr^ 
Punir  ce  cceut  ingrat ,  c'eft  me  punir  root*mème  t 
J'en  moorrai  àt  doolear  ;  Je  tremble  d'y  foofei. 

Ah ,  •fMiC'il  me  Teogct 

En   perdant  ce  qœ  )*almc  t 
Ma  iiv;ilc  Kiomphe  9c  me  voit  outra^r. 

"-TaAcmctit  t  qu'elle  n'a  pat  encore  die  :  car  •  comme 

:  P.  Uru:nov  .   c!Ic  /explique  tout  «le  fuite  fuit  cIa»- 
cernent, 

Dduj 
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Quo'u   UKTct  Coi\  ^moui  CtM  K,cine.|^  de  Cins  danger! 
Voir  le  fgcStàdc  aftrcujj  de  fon  bonbcui  extrême  ! 

Non  ,  il  £auj  me  venger 

En  perdant  ce  que  j'aime  *. 

Le  chœur  effrayç  ^  beau  vcuiloir  arrêter  une  mère 
furieufc ,  6c  lui  repréfeiuer  combien  elle  eft  déna- 
turée de  s*armer  contre  ks  propres  enfansj  Médce 
réplique  qu'il  n'efl:  plus  temps,  qu'elle  a  pris  fon 
parti  j  ôc  que  pourvu  que  Jafon  foit  puni,  il  lui 
importe  peu  a  quel  prix. 

Le  chœur.  Quoi ,  vous  oferez  tuer  vos  enfans,, 
ôc  vous  êtes  mère  ! 

Medée.  C'eft  pour  frapper  Jafon  par  l'endroit 
fenfible. 

Le  chœur.  Et  ce  coup  ne  retombera- 1- il  pas 
fur  vous  ? 

MÉDEE.  Il  n'importe.  Le  fort  en  eft  jeté;  n'en 
parlons  plus. 

Ce  mouvement  de  pitié  que  Médce  apperçoit 
dans  les  dames  Corinthiennes  ,  fait  qu'elle  leur 
demande  encore  une  fois  le  fecret  pour  cet  attentat. 
Aulfi-tot  elle  envoie  une  de  fes  femmes  chercher 
Jafon.  «  Va ,  dit  elle  ,  ta  foi  m'eft  connue.  Amène 
»  moi  ma  viélime  :  confidente  &  femme ,  tu  dois 
M  fervir  doublement  mes  fureurs»* 

Le  chœur  pcrfille  à  détourner  Médée  d'un  C\ 
exécrable  delfein.  Ceci  paroît  chanté.  Il  y  a  deux 

♦Thés a,  op<ia,aûeV.  fc.  I. 
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ftrophes  employées  en  Thonncur  es»  doru 

voici  le  fcns  :  «•  O  A*'        -  ,   ri^  -\c   des 

»»  dieux,  fcjour  de  la      _,       ,  vu  i  u  ^  c  les 

»  Mufes  ont  fixe  la  divine  harmonie ,  où  Venus , 
m  die- on,  fur  les  bords  du  Ccphife ,  ccpandic  un 

»  fiuinij  .u.fTî  '  "  '1 

.,  f  ■•_     ; .     ^  _ 

urs  &:  L  > 

»  qui  prciîdtnc  aux  beaux  arrs.*^  n  Le  chaur  s'm- 

rrompc  tout-lcoup,  &  fe  cçurnanc  vers  Mcdce: 

j .%  .,...'  ...  !      !..  .1     ce*ce  A'*''""'^'^      /-i»r.»   tfiii^ 

ic  une  Ut  i 

enfans  4  ?  iLi,  il  redouble  Tes  prièces 
pour  la  Hwciur;  mais  en  vaiu. 

ACTE   rv. 

Jafoo  averû  vient  trouver  Mcdce.  Elle  fait  roue 
ce  qu'elle  a  promis  dans  la  fcène  précédente^  qui, 

•  )iir  le  liirc  en  piiT..nt ,  prc'vieDC  un  peu  t^^ 

.  .  . .;    ,   •  ,  .     ..  .  .  \  1 ,.  ;  ..  r.;»  ....  .,r.  ;  ' 


a  hyinen  politique  &  avantageux  pour  fes  enf^ins 
X  pour  ne.  Elle  va  jufqu'à  dire  qu  elle 

'il  i.ivuii  .         :  '     •         .    "     -  .T  de 

f  Li  nouvv    -  -j  -    i_.      .    .       .    ,  -  :  jUc, 

.  de  mon  hymen  >  piroiilcK  uns  ctainte  ; 

>  embcallciun  pèreiccouïïbns  nos  haines  anciennes* 

u  Mon  courrgux  ceâ*e^«âc  ]c  :  ncilic.  fiaifea 

iJ  d  iv 
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vh  main  pnternellc.  Hclns,  enf\ns  maîlieureuxi 
»»lc  ferez-vous  longtemps?  Ciel,  quel  fouvenic 
«•  affreux  vais-je  me  rappeler?  Attendrie  &  faifie 
»»  de  crainte ,  je  ne  puis  retenir  mes  larmes  ».  Cela 
cft  ambigu  j  &:  Jafon  attribue  cette  tendrelfe  i 
un  recour  fincère  de  la  part  de  Médée,  tant  elîe 
fi  fçu  faire  fervir  la  nature  mcme  à  Tartifice.  Il  la 
loue  d'avoir  enfin  ouvert  les  yeux  fur  fes  véritables 
intérêts.  Il  alfure  fes  enfans  qu'il  les  chérit  toujours 
d'un  amour  de  père ,  il  les  flatte  de  Tefpoir  d'être 
dans  la  fuite  rois  de  Corinthc  j  Se  il  fouhaire  enfin 
^e  les  revoir  dignes  de  lui  dans  un  âge  plus  avancé, 
•i  Mais  d'où  vieot  ,  dit-il  à  Médée  ,  détournez- 
»i  vous  vos  regards  &  vous  baigiîez-vous  de  pleurs? 

V  Ah,  répond-elle,   c'cft  le  fouvenir  de  mes  fils 
t>  qui  m'arrache  ces  larmes.  Je  fuis  mère  -,  &  ce 

V  louhait  paternel  qui  vient  de  vous  échapper  en 
»>  leur  faveur,  a   réveillé  dans  moi    une    crainte 

V  feciette  qu'il  ne  s'accomplifle  pas  '». 

Médée  voile  ainfi  la  véritable  caufe  de  fa  dou- 
leur, &c  amène  peu  à  peu  Jafon  au  point  d'écouter 
la  demande  qu'elle  lui  fait  d'empêcher  l'exil  de 
fes  enfans  par  Tentremife  de  la  fille  du  roi.  Jafon 
promet  de  le  tenter,  ôc  fe  flatte  d'y  réufllr  par 
cette  voie.  Médée  propofe  enfin  ,  pour  gagner  tour- 
à- fait  cette  princeife,  de  lui  envoyer  par  (qs  enfans 
\m  don  digne  d'elle,  une  robe  très-Fine  ,  &  une 
CQuroHue  d'or*  ••  Allez i  dic-elle  à  fes  femmes ,  n9 
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n  di ferez  pas  d'apporter  les  prcfens  que  je  lui 
»  dc(line.  Mille  fois  heureufe  cecre  cpoufe  d'être 
w  1  un  époux  tel  que  Jafon!  Elle  mérite  de 

»^ -i   le  gage   précieux  que  le  Soleil,  mon 

»  aïeul,  a  lailTé  a  fa  poftcritc.  Venez,  chers  en- 
n  fans ,  prenez  cette  robe  6c  cette  couronne  j  & 
portez  un   trcfor   fi   cftimablc    â  cette  royale 
>>  cpoufe  »». 

Jâfon  veut  empêcher  Médée  de  fe  dépouiller 
ainh  elle-même  pour  une  reine  qui  n'a  point  bcfoin 
de  fes  préfens.  Enivré  du  fol  amour  qui  le  pof- 
fcde  ,  il  croit,  dit- il,  que  le  coeur  de  Jafon  lui  fera 
plus  précieux  que  tout  l'or  du  monde.  «•  Ah,  repart 
w  Médée,  les  préfens  touchent  les  dieux  mcmes. 
«  L'or  agir  plus  efficacement  fur  les  coeurs  que 
j^  !c^  r 'S  beaux  difcours.  Elle  eO  .  elle  cft 

n  l'-ireiife,  &:  je  fuis.  Je  rachéteriM^  i  tAii  de  mes 
»»  tîîs  au  prix  non-feulement  de  l'or,  mais  de  ma 
>»  vie.  Partez  donc ,  mes  enfans ,  Bc  allez  trouver 
M  ma  fouveraine,  Tépoufe  de  votre  père  :  fupplie/  , 
»»  '^  -  ,  '  2  votre  grâce,  6c  faites  quMle 
»       ^  Liins  les  dons  que  vous  lui  portez. 

'  C'eft  un  point  nécefïàire.  Allez  ^  rcmpliffez  mon 
'  attente  ,   6c  revenez    m'annoncer   un    heureux 

!  M  mis  ici  tout  le  détail  de  cette  fcènc  fi  î  ''^- 
rcfi  lire,  pour  lailFervoir  qu'après  tour  Jnfon  p 
un  peu  trop  crédule.  Il  devoit ,  ce  femble  »  con- 
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noître  afièz  Médée  pour  s'en  défier.  Mais  il  eft 
au(îi  vrai  que  la  palîion  aveugle  les  hommes,  6c 
c  cft  fur  ce  principe  qu'on  excufe  le  peu  de  défiance 
de  Pyrrhus  dans  I'andromaque  de  Racine. 

Apres  le  dépare  dejafon,  le  choeur  achève  la 
fcène ,  &  prévoit  ce  qui  va  arriver ,  à  fçavoir  t]ue 
les  dons  de  Médée  feronc  périr  la  princelTe^  &  la 
pareront,  comme  il  dir,  pour  Pluton. 

Le  gouverneur  dts  fils  de  Médée  revient  avec 
eux.  <«  Vos  enfans  ,  dit-il ,  ne  font  plus  exilés.  La 
»  princede  a  reçu  favorablement  vos  dons».  A  cette 
nouvelle ,  Médée  ne  répond  que  par  des  foupirs 
&  des  pleurs,  dont  le  gouverneur,  qui  en  ignore, 
le  fujet,  s'étonne  d'autant  qu'il  attendoit  d'elle  des 
marques  de  jçie.  Pour  toute  réponfe  ,  elle  le^  ren- 
voie. Puis  s'adrefTant  à  fes  deux  fils,  elle  leur  dit  :. 
«  Chers  enfans ,  vous  avez  donc  une  retraite  aifurée 
5>  dans  ce  palais.  Vous  y  vivrez  piivés  d'une  mçre. 
n  Car  ^Jiélas,  il  me  faut  cliercher  des  climats  étran- 
»  gers.  Je  ne  goûterai  point  le  plaifir  flatteur  que 
»  j'attendois  d'un  âge  plus  avancé.  On  ne  me  verra 
M  point  vous  choifir  des  cpoufes,  ni  allumer  pour 
^>  vous  le  flambeau  nuptial.  Tride  effet  de  mes 
»i  empQrtemens  contre  Créon!  C'eft  donc  en  vain 
y>  que  je  vous  ai  porté  dans  mes  flancs  :  en  vain 
yy  m'en  a-t-il  coûté  tant  de  foins  pour  élever  votre 
»  enfance.  J'efpérois  que  vous  feriez  un  jour  mon 
>>  appui ,  Ôc  que  des  ma,in§  li  chères  me  rendroient 
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i»  les  derniers  devoirs.  Efpoir  Ci  doux  pour  le^ 
»  hu  "       vous  devenu  pour  moi?  Scparce 

»»  de  ...-  s  craîner  une  vie  languilîanrj.  * 

M  Concr .  -  tour  de  palftr  dans  une  fa- 

is mille  ccrangcre ,  vous  ne  verrez  plus  une  mère 
i  courucz-vous  fur  moi  vos 
»'  jL^^.uii:»,   uw^'ic'i.ii  tw^  tnfans?  r'  v      •'  -^-^'■''rcs 
wcareilcs,  que  ce  fciiris  me  t.  »i! 

w  Que  ferai  je ,  cres  compagnes  ?  Ceirc  vue 

j>  m*accendric  &  me  dciarme.  Non ,  je  ne  puis  fouf 
j>  crirc  â  mon  barbare  arrct.  Us  me  fuivroi  '  '^^     ' , 

*>  pour  punir  un  ingrat,  je  me  rendrois  r    .    , 

tf  malheureufelNon ,  encore  une  fois.  Mais  ferafC-^ 
I»  die  que  tes  perfides  fe  rirom  impunément  d^ 
»  Mffdce }  Ah  !  je  repreqds  mes  fureurs.  Ofoi}^ 
m  tour.  Lâche  tendrelle ,  os-ru  pu  m*arracher  unp 
w  indigne  picic  ?  Rentrez  mes  enfans ,  je  vous  f^iv 
»  S*il  eft  des  dieux  témoins  &  ennemis  d*un  pareil 
»  facrifke ,  que  m'importe  ;  je  n*en  croirai  ^as  mai 
»  mairis  fouillées...  Que  vais-jeofcr^    ^'  '  i^  an 

♦»  coeur,  ne  commettons  pas  un  fi  hui    .. i.tî 

-M  Épargnons  notre  fang.  Ils  vivrotic  du  moins  ^  ic 
ji  me  confoleronc  dans  iiu  fuice.  Non ,  non ,  par 
I*  t<        '       '  uix ,  je  ne  fouffrirai  pas  qii0 


IV.V. 


j ... 


..é..winis  puifTenr  outrager  1 


t»  enfance.  Mes  HU^  au  point  ou  nous  en  fommea, 
M  ne  peuvent  éviccc  le  trépas,  lié  bien ,  puifqae 
m  celle  eft  leur  dei^ée  «  iU  recevront  la  uton  ib 


»  celle  dont  ils  reçurent  le  jour.  C'en  eft  fait,  leur 
19  arrcr  eft  prononcé.  Aufli  bien  je  le  vois,  la  cou- 
f>  ronne  &  la  robe  fatale  auront  eu  leur  effet.  La 
»  prince Ife  expire;  fuyons,  précipitons  ma  ven- 
»  geance  ,  Ôc  rappelons  mes  enfans  pour  la  der-- 
»»  nière  fois.  Venez,  mes  fils,  embraffez  votre 
»  mère>  &c  »'. 

Ces  dernières  tendrefTes  Se  ces  embraffemens 
mutuels  dévoient  faire  une  grande  impreflion  dans 
le  fpedaclc  ,  Médée  entend  encore  malgré  elle 
les  cris  de  la  nature.  Elle  les  étouffe,  &  renvoie 
dejechef  (^s  enf^ins,  <«  Allez,  retirez-vous.  Je  ne 
9»  puis  plus  fourenir  leur  vue.  Je  fuccombe  fous  le 
»  faix  de  mes  maux.  Je  fens  toute  l'horreur  du 
3>  crime  que  je  vais  commettre.  Mais  la  rage  a 
»  banni  la  raifon  ;  &  jufqu  oij  le  défefpoir  ne  porte- 
s>  t-il  pas  les  humains  •»  ! 

Rien  ne  nous  fait  ici  entrevoir  (i  Médée  refte 
fur  le  ^théâtre.  Il  y  a  apparence  qu'elle  n'en  fort 
pas,  &  que,  livrée  à  fa  noire  triftelfe,  elle  attend 
le  fucccs  de  fes  préfens.  Cela  paroîr  par  le  com- 
mencement de  l'adte  cinquième ,  &  par  la  tran- 
quillité du  chœur  qui,  en  finiifant  le  quatrième 
adbe,  fe  contente  de  porter  (as  réflexions  fur  les 
inquiétudes  qu'entraîne  après  foi  la  tendrelfe  des 
mères  pour  leurs  enfans  ,  de  comparer  l'état  du 
mariage  avec  le  célibat,  &  de  préférer  la  douceur 
de  ce  dernier  ccac  aux  avantages  onéreux  du  pre^ 
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mier.  Cecce  murale  e(l  fore  belle  y  mais  eft-elle 
aHcz  vive  après  une  HcLUcion  aullî  violence  que 
celle  de  la  fccne  prcccdente?  La  vcritc  eft  qu'elle 
paroît  ménagée  exprès  avec  le  chant  pour  adoucir 
rimpredion  faire  fur  les  efprics,  êc  pour  les  dif- 
pofcr  i  de  plus  grands  efforts  de  pailîon  par  un 
p  '' •  -  ^oux  «5c  infcnfible.  C'eft  ce  que  fioileau  die 
€;^         ic  de  l'auteur  tragique  : 

Il  fant  qu'en  cent  fixons  pour  plaire  il  fe  replie  , 
Que  taat6i  ti  s'élève  ,  flc  uatôi  s'humilie  : 
Qu'en  nobla  (entimcni  il  (bit  par-tout  £écoi»4  : 
Qu'il   foit  iifi ,   foltdc  .  agr^bte  ,   profond  « 
Que  (ie  traits  furprenans  fans  ccfle  il  nous  r^treille» 
Qti'il  courte  dans  Cu  ren  de  menrctitc  en  raecretUe  « 
£r  que  tout  ce  qu'il  dit   facile  à  tetenir 
De  Ton  ooTtage  en  noiu  laiflc  «n  long  Covttnk» 
Aiafi  U  tragédie  marche ,   agit ,  &  s'ccplique  *• 

Voil.i  t-.un|iuic ,  c\:  je  ne  doute  pas  que  Ces  plus 
grands  ennemis  ne  lui  donnent  une  grande  partie 
au  moins  des  calcns  qu'exige  ici  Defprcaux^  ôc 
particulièrement  celui  qu'il  fouhaite  aux  poètes  : 

Heureux  qui  daiu  Cc$  vert  ffalt  d*one  Toti  l^èrt 
PaiTrt  du  grave  aa  doux  «  du  plaiQnt  au  fev^re. 

11  faut,  en  effer,  dins  la   tragédie,   ménager  Icf 
•  Dcfpt,  Aux.  Toir,  ch.  ), 
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fcntimens  pour  la  fufpenfion  des  efprits ,  comme 
dans  un  tableau  ,  les  couleurs  pour  le  repos  des 
yeux. 

ACTE     V. 

Médée  ,  impatienre  de  fçavoir  i^iffue  de  (es 
préfens  ,  qui  tarde  trop  à  fon  grç ,  voie  tout-à- 
coup  arriver  un  officier  de  Jafon,  dont  les  regards 
effarés  montrent  alTez  que  tout  eft  en  pleurs  dans 
le  palais.  Cet  officier ,  par  un  refte  de  pitié  pour 
fon  ancienne  reine ,  s'écrie  dès  qu'il  l'apperçoit  : 
«  Fuyez  ,  malKeareufe  princeife  :  fuyez,  qu'atten- 
3>  dez-vous?  Glauca'&:  Créon  expirent  vidimes  de 
»  vos  dons  cruels  ».  Médée  ,  pour  couronner  fa  joie, 
fe  fait  raconter  en  détail  cet  horrible  dénouement. 
«•  Ce  fera  pour  moi,  dit-elle,  un  furcroît  déli- 
M  cieux  de  plaifir ,  fi  j'apprends  que  leur  fupplice  aie 
I»  été  affreux  ».  L'Officier  fait  fa  narration  en 
cette  manière  :  <•  Jafon  avec  fes  enfans  entroienc 
»  dans  l'appartement  nuptial.  Nous  commencions 
M  à  goûter  le  plaifir  d'une  heureufe  réconciliation. 
H  Car  le  bruit  s'en  étoit  répandu  à  la  cour ,  & 
>•  les  courtifins  s'emprefToient  autour  des  jeunes 
»  princes.  L'un  leur  prenoit  la  main  ;  Tautre  les 
»  embralT^Mt  ;  moi-même  ,  comblé  de  joie  ,  je  les 
u  fuivois  dans  l'appartement  des  femmes.  La  reine, 
M  d'un  œil  fcrein ,  aborde  Jafon  :  mais  à  peine  a- 

'  £'le  n'cft  poiuc  nommée  dans  la  tragédie  d'Euripide« 
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m  telle  apperçu  fes  fils,  qu'elle  daournc  les  yeux, 
»»  comme  fi  elle  eût  été  faifie  d'horreur  â  cet  afpeâ. 
»  Jafon  rourefois  a   fçu  la  gagner  par  ce  peu  de 

'  mots  :  calmez  votre  colère,  princefîe  :  pourquoi 
»  détourner  vos  regards  ?  Les  fils  ne  font  pas  moins 
vous  que  le  père.  Daignez  recevoir  les  dons 
15  qu'ils  vous  offrent ,  5c  obtenir  leur  grâce  du  roi. 
••  Qu'ils  éprouvent  vos  bontés  pour  Jafon.  La  vue 
»»  des  préfens  offerts ,  adoucit  le  cœur  de  la  prin- 

'  cefTe.  Elle  promet  tout  ;  &  >  charmée  de  ces  dons  , 
»  elle  attend  le  départ  des  princes  pour  fe  revctit 
*»  de  ta  robe.  Elle  fc  met  la  couronne  fur  la  lêtc; 
•  ik  y  confultant  le  miroir  pour  arranger  fes  che- 
»  veux  ,  elle  goûte  une  fecrette  complaifance  i 
1»  r..fpccl  de  cette  parure.  Elle  fe  lève;  elle  fait 
>»  plu'  '  •    fiirelle  mcme,  de 

••  des j..    .....-, 1.1  vaine  joie  donc 

••  elle  fe  repai(Tbit.  Mais  bteiuot  après ,  quel  af- 
$»  freux  fpe^acle  !  Nous  Tavons  vue  changer  de 
»  couleur.  Ses  genoux  fc  dérobent  fous  elle.  A  peine 
n  peut-elle  fc  foutenir  un  moment.  Elle  retombe 
n  fur  fon  trône.  Vne  de  fes  femmes ,  la  croyant  frap- 

>  péedu  dieu  Pan  ou  de  quelqu'autre  divinité  eti^ 

>  ncmie ,  s'effraye  Se  appelle  du  fecours.  En  effet , 
«  r-:  '■-'::  l'écume  fur  fes  lèvres  ,  fes  yeux  éteints 

vrcs,  de  tout  fon  corps  fans  couleur.  Elle 
»^  jette  d'horribles  cris  :  toute  It  cour  s'émeut  j  Bc 
»  les  femmes  courent  çà  ôc  M,  les  unes  vers  le 


45^  M  é   D  £   fi  , 

M  roi ,  les  autres  à  Jafoân.  Le  mal  ctoit  au  comble. 
»  Elle  ctoit  fans  voix  :  fcs  yeux  fe  fermoient  à  la 
19  lumière.  Incontinent,  elle  foupire  ,  elle  fe  ré- 
»  veille  j  mais  pour  lutter  avec  un  double  mal. 
9»  Car  la  couronne  qui  environnoit  fa  tcre,  jetoic 
n  un  tourbillon  de  flamme,  &  la  robe  empoifonnée 
M  la  confumoit.  Toute  entourée  de  feux  ,  elle  fe 
»  fuit  elle-même ,  &  fecouant  fa  chevelure  ,  elle 
9)  tâche  d'arracher  la  flitaîe  couronne.  Vains  efforts  : 
^>  plus  elle  en  fait,  plus  la  flamme  redouble.  Enfin  , 
»>  elle  tombe  méconnoilHible  à  tout  autre  œil  qu'à 
«  celui  d'un  père  ,  tant  fa  beauté  ctoit  défigurée. 
»  L'éclat  de  {qs  yeux  &  de  fon  teint  avoir  difparu. 
ii  Le  fang  mclé  de  feu  lui  inondoit  le  vifage.  Les 
i>  chairs  mêmes  tomboient  comme  les  gouttes  ar- 
»  dentés  d'un  flambeau.  Les  os  étoient  découverts: 
9*  loin  d'ofer  toucher  ce  cadavre  enflammé ,  à 
»  peine  pouvoir  on  en  foutenir  la  vue.  Son  déplorable 
»>  père  qui  ignoroit  ce  qui  alloit  lui  en  coûcer , 
w  entre  enfin ,  de  fe  jetant  fur  le  corps  de  fa  fille 
»>  avec  de  grands  cris  ,  il  le  tient  ferré  dans  Ces  bras. 
a>  Fille  infortunée  ,  dit-il  ,  qui  des  dieux  t'a  û 
»  cruellcmeiît  fiappée  ,  pour  me  précipiter  au  tom* 
»>  beau?  Oui,  je  veux  t'accompagner  aux  enfers. 
V*  Après  ces  premiers  tranfports  de  douleur ,  il  veut 
>3  f c  relever.  Mais ,  hélas,  les  funeftes  ornemens 
f>  de  la  fiHe  s'attachent  au  corps  du  père  ,  comme 
09  le  lierre  au  laurier,  Vainemsut  il  s'efforce  de  les 

détacher^ 
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•  ;  il  fe  fenc  arricé.  S*il  redouble  Tes  cfTorcs , 
m^U  cluir  e(l  enlevée.  Les  forces  l'abandonnenr  ^ 
it  ôc  contraint  de  ccder  au  poifon  ^  il  expire  entro 

•  les  bras  de  fa  bile.  Enfin  >  la  fille  âc  le  père  fonc 
n  étendus  par  terre  ;  fpcdacle  capable  d'attendrir, ... 
»  nû  ne  votre  cœur»  ».  L'officier  finit  en  confeillanc 
la  hiK.  '  M  ^  î!  ■  lîte  une  fentcnce  ou  réflexion 
fur  11  .iiofes  humaines.  Le  chœur 
plaint  la  fille  du  roi ,  d'avoir  porté  la  peine  due  à 
rinfidclitc  de  Jafon. 

(^'    '     i  queMcdée,  après  le  départ  de  Toflîcier , 

«»^^...w  coût  de  bon  i  exécuter  fa  dernière  ven* 

^cance ,   dont  le  projet  a  unt  coûté  à  fon  cœur. 

Elle  fe  voir,  dic-elley  dans  Pimpolllbilitc  de  dé- 

jr  fes  enfans  1   la   fureur  des  vengeurs  de 

"     ''   '  -    '■-  --:' : .  Ccftà  une 

;  ,  s  feront  plus 

»  doux  que  ceux  d'une  main  ennemie  i».  C'ell  la 

icme  pcnfée   Ôc  les  mêmes  vers  que  ci-deiTus.* 

'  '     '  *    '    fbarie.  IViir- 

.   ..- ,.  j :ne  horiiblc» 

'.  lire.  Main  inloitunce  ,  prens  le  poi- 

>  gn;ird;  prens  :  va  tr.incher  des  jours  malheureux: 

«•  celle  de  trembler  »  ôc  oublie  que  tu  vas  re  baigner. 

»  dans  m-  '"'    '.   O   mes  fils!  fouvcnir  cher  ôc 

»•  cruel  !  t  >nc  que  je  fois  mère  !  Mais  ,  non; 

)>  oublions- le  au  moins  pour  ce  |our-ci  La  douleur 

>!  Mine  votre  cauc.  Cm  nibtt  b«  Comi  pai  d'Eu-. 

Tome  /'.  te 


àff^  M    i    D    É    E  , 

»>  ôc  les  larmes  auront  leur  tour.  Ils  ne  m*en  feront 
tê  pas  moins  chers  :  je  n'en  ferai  que  plus  mal- 
»  heure ufe  »>. 

Elle  rentre  pour  accomplir  ce  projet.  Le  choeur 
épouvante  ,  jette  des  cris,  s'adrelTe  au  Sokil ,  au- 
teur de  la  naifTImce  de  Mcdée ,  ôc  le  prie  d'arrcter 
cette  mère  inhumaine,  devenue  la  furie  de  fes 
enfans.  H  s'adrefle  enfuite  à  Mcdee  elle-même , 
&  il  emploie  les  menaces  :  mais  inutilement.  On 
entend  les  cris  de  (qs  fils,  comme  ceux  des  vic- 
times frappées  ,  qui  tâchent  d'éviter  de  nouveaux 
coups.  Les  dames  Corinthiennes  veulent  entrer  ; 
mais  elles  ne  peuvent  forcer  les  obftacles.  Elles  ont 
recours  aux  larmes  &  aux  cris  pour  réveiller  la  pitié 
dans  le  cœur  de  cette  nouvelle  Ino  C'eft  le  nom 
qu'elles  lui  donnent ,  parce  que  Ino  *  fe  jeta  dans 
la  mer  avec  fon  fils  Mélicerte.  Cette  hiftorietre, 
toute  courte  qu'elle  eft,  paroit  languir  dans  une  fccne 
auffi  vive  que  cel'e  qui  fe  paffe  derrière  le  théâtre. 

Sur  ces  entrefaites ,  Jafon  arrive  pour  punir  la 
cruauté  de  Médée  ,  ôc  plus  encore  pour  fouftraire 
fes  fils  à  la  vengeance  de  la  maifon  royale  &  deS 
Corintiiiens.  11  apprend  que  fes  enfans  font  malfa- 
crés  par  les  mains  de  leur  mère.  Furieux  ^    il  veut 

*  Ino  étoit  fille  de  Cadmus  &  d'Harmonie.  Le  d^pit  qu'elle 
conçut  contre  Athama*,  fon  époux, qui  avoit  tué  fon  fi!s  Léarque, 
lui  infpira  ,  difent  1rs  poëtcs,  une  fureur  divine  ,  de  forre  qu'elle  f« 
précipita  dans  la  met  avec  fon  auue  fils  Méliccxtc.  MéJéane  l'isiiui 
^u'cn  partie. 
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brifer  les  portes.  Mais  Médée  s'élève  dans  les  airs , 
fur  un  char  que  lui  avoir  donné  le  Soleil  »  fon  aïeul. 
Horace  *  6c  Sénéque  f  difent  que  ce  char  croie 
traîné  par  des  dr.igons  ailés.  Euripide  ne  dit  rien 
de  cette  circondancc ,  qui  eil  peu  importante. 

Quoique  ce  dénouement  foit  magique,  auilî- 
bien  que  It  mort  de  Glauca  ôc  de  Crcon ,  il  pro- 
duit une  fîruntion  bien  intérelfanre ,  je  veux  dire, 
les  adieux  de  Jafon  &c  de  Mcdce.  Elle  lui  dit  d'abord, 
pour  arrêter  Tes  efforts  inutiles ,  le  fens  i  peu  près 
de  ces  vers  de  Corneille. 

Que  fcn  de  Remporter  ï  cet  raines  furte«t 
Epargne ,  eber  ^poui ,  le«  efforts  que  tu  perds  t 
Vois  les  cbemios  de   l'air  qui  me  font  tous  ouverts  j 
Ceû  pac-U  que  je  fuis,  &  que  je  t'abaadonne  %. 

•  Barbare  mcre  f ,  s'ccrie  Jafon  ,  monftre  exé- 
»  crabte  aux  dieux  6c  â  l'univers,  comoxm  as-ca 

•   Hjcc  dclibuds  ult|  donk  pelUceoi 
Serpcncc   tufit  alite.   Hoi.   Etop.  |* 

t  Squamofa  gcmini  eolla  ferpentes  )ogo 

pmbent.   Scrtcc.  Mio.  v.  loii. 


|.  ?.  Corneille  ,  m  ioi • ,  fc^nc  dernière. 

f  Uo  eommcntatenr  (GtCpar.  Sttbiin)  ^it  la  lifte  de  dix  injurf« 

qu'il  a  troQfëes  dans  cette  fcène.    La  cbofe  n'étoit  pu  aflcx   m- 

iirufe  pour   en  tenir   reftififC.   Au   refte,  ecs  injures  lepotidcnt  à 

Ikt  q«e  k  tb^tre  f^ufTic  encore  de  nos  {ours  fans  fe  dégrada  t  Sc 

jo  oc  IfêOiQU  laoi  injuûice  en  faire  oaaimc  à  Euripide. 

Eeij 


^é  M    É    D    É    E  , 

i;  ofé  plonger  un  poignard  dans  le  fein  de  tes 
>j  propres  enfans  ,  pour  me  frapper  dans  eux  ÔC 
»  par  eux?  Comment  vois-tu  encore  la  lumière 
»  après  cet  attentat  »  ?  Enfuite  de  ces  emporte- 
mens ,  il  reproche  à  Médée  tous  fes  crimes.  In- 
ianfé,  dit' il ,  d'avoir  traîné  avec  lui  dans  la  Grèce 
une  pareiile  furie.  Médée  répond  qu'elle  auroit 
trop  de  quoi  confondre  fon  infidélité,  quand  même 
Jupiter  ne  feroit  pas  témoin  de  leur  conduite  réci- 
proque. *'  Quoi ,  dit-elie  ,  j'aurois  fouffert  le 
»  triomphe  Ôc  le  bonheur  d'un  ingrat  ?  Non  ,  ap- 
f>  pelle  moi  barbare;  charge  moi  de  noms  encore 
»>  plus  déteftés.  Il  me  fuffit  d'être  vengée,  &  de 
»>  jouir  de  ta  peine  »».  Voilà  au  moms  le  tour  de  le 
fens  de  fa  réponfe. 

J  A  s  G  N.  Et  c'eft  à  vos  dépens,  cruelle,  que 


vous  êtes  vengce. 


MÉDÉE.  Que  m'importe  a  quel  prix  ,  pourvu 
qu^un  perfide  ne  fe  rie  pas  de  Médée. 

J  A  s  o  N.  Chers  enfans ,  quelle  mère  vous  a 
•donné  le  jour!  (  Il  faut  remarquer  qu'il  voit  leurs  corps 
«nfmglantcs  dans  le  char  de  leur  mcre). 

MÉDÉE,  Chers  enfans ,  c'eft  un  père  infidelle 
^ui  vous  a  perdus. 

J  A  s  o  N.  Ma  main  du  moins  ne  s'cft  pas  trempée 
dans  leur  fang. 

MÉDÉE.  Elle  a  fait  plus  :  elle  m'a  trahie. 

J  A  s  o  N.  Ce  léger  mal  devoit-il  être  fi  cruelle- 
tnent  punii 
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MéoEi.  Perfide»   ofes-tu  nommer  léger  im 

pareil  outrage  ?  Connois  tu  le  cœur  d'une  femme.? 

Jafon  demande  du  moins  les  corps  de   Tes  BU 

"  •-  Ic3  cnfcvcUr.  Mcdce  les  lui  refufe.  tlle  vi_, 
•  le»  les  cacher  dans  un  rempli  de  Ju!:oii , 
pour  enlever  ces  criftes  relies  a  la  tiiceur  de  ffs 
crinemis.  Elle-memdéubîir^des  fctes  5c  des  ex;  ..- 
ti  Ml?  folemnellcs  à  Corinche  pour,  appaifer  ics 
îv.Incs.  Ce  font  apparemment  ces  fcccs  Se  cts 
-Apiations  qui  ont  pu'  faite  croire  que  les  Corin- 
tiiiens  avoient  égorgé  ces  enfans  fur  Tautel  -^où 
Mcdcc  les  aToit  laiiKrs  en  fuyant  de  Corinthe  > 
luivanr  une  autre  tradi'*  *v  '>  --  *'-  .  •'  *^  ^'J*' 
qui  va  la  recevoir  en  c] 

clle^prcdu  à  Jafon  qu'apFCS  avoir  a flêz  vécu  pour 
fcncir  tout  le  poids  de  fon  infortune,  il  périfa 
accablé  fous  les  d»;bris  du  vaiir  '  ,  Argonnurcs, 
ce  qui  arriva  en  ctler.  Ua  j  -..  ^.^  il  dormoici 
Tabri  de  ce  vailleau,  ujie  poutre  dctacKée  luifracafla 
1.    ■ 

la  vcngcaiurc 
r.  .  !es?  . 

M  :    ^  .      :  roreilleaur 

vceux  d'un  pajTjure  ^  d'un  impie  ? 

Les  adiçux  du  cote  de  Médcie»  fc  terrainent^r 

*  C  .eiir.  tigét  •  tinc  aottt  époofc.  Méétt  dit  q:i<Mlc 

hALitc ..^  .<>    nt,.;u  r.  .^Mt«xa  «licji  luli  «Hc  Bc  p«ikptt(ia 

-   Cf. 


cette  amcre  dérinon.  ««  Va  rendre  les  derniers 
>»  devoirs  a  ta  nouvelle  cpoufe.  Tu  ne  fens  pas 
>»  encore  tous  tes  maux.  Le  temps  &  la  vieil lelTc 
5>  me  vengeront  de  plus  en  plus  »•  ^  &:  chofes 
femblables.  Il  y  a  encore  quelques  fentimens  très- 
fins,  comme  ceux  ci. 

J  A  s  o  N.  O  enfms  chéris  î 
M  E  D  É  E.  Oui,   chéris  d*nne  mère  ,  mais  non 
pas  de  toi. 

J  A  s»  o  N.  Cruelle  !   &  c'eft   vous  qui  les  avez 
ëgorgés! 

M  E  D  É  E.  C'étoit  pour  ton  fupplice. 
J  A  s  o  N.  Hélas  !  ne  pourrai-jeau  moins  les  em- 
bralTer  ! 

M  £  D  É  E.  Careflfes  tardives!  hé,  ne  les  as- tu  pas 
bannis  ? 

Jason.  Au   nom   des    dieux,    accordez-moi 
cette  trifte  confolation. 

M  É  D  É  E.  Non  :  tes  efforts  font  vains. 
Jafon ,  en  proie  a  Ton  déferpoir ,  prend  les  dieux 
i  témoin  d'un  refus  fi  barbare.  En  effet  ,  Ton  ne 
fçauroit  trop  remarquer  combien  un  pareil  refus 
devoir  être  douloureux  à  Jafon  ,  dans  l'idée  des 
anciens ,  eu  égard  à  leur  manière  de  penfer  fur  les 
morts  &  les  funérailles.  Nous  avons  vu  Texemple 
d'un  refus  femblable  dans  les  ph  en  ici  e  nuis, 
C'ctoit-là  le  dernier  trait  que  Médce  réfervoit  i 
Jafon,  ôc  le  plus  haut  comble  de  lad^ion  tragique. 
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McJce  ,  après  avoir  ainfi  fait  languir  Ton  cpoux  par 
une  lenre  vengeance,  fe  fait  enlever  fur  fon  dur 
volant  *  ■. 

•  TclI*  cft  la  mg^iic  (TEaft^de .  fond^  for  Iliiftoire  Gretqoc 
éc  Ton  temps ,  ov  pl«i6(  fur  de*  cndUiont  fibulcafct.  Cât  »  «■  i^P- 
poit  d'HcroJofc  Ciio  oo  1.  i  )tet  biftorien»  de  Pcrfc  rjppoftoltnl 
bien  différemment  des  Grecs  renlèvcmcnt  de  Mcdéc  pai  Jafon»  U 
généralement  tous  les  rapts  dc«  fîemmcs  qui  canotent  one  haine 
irrccoDciliabL'  ei^tcc  Ica  Grecs  8c  les  Aiiati<}uet.  Le  premier  c^'.è- 
vcrocnt  (dtfcr.i  lesPcifc»)  fut  celui  d'Io  »  fiUc  d'Inachus ,  toi  d'A(f«c» 
par  des  marchands  Phéuicicos  ,  qui  U  condoifircnr  en  Eg)^tc,  ]^ 
fécond  eft  celui  d'Europe ,  fi'.Ie  do  roi  «k  Tyr ,  qoc  des  Cretois  cèle- 
vèteat,  foor  tendre  la  pareille  aux  Phéniciens.  Médée  fu:  !a  t:oi* 
fième  enterec  à  Colchos  par  Jafoo ,  &  fainenKnt  ledcinaBdée  ftx 
k  toi  fon  pète  ,  à  qui  les  Grecs  alléguèreot  le  lapt  d'Io  ,  doitc  ih 
a'avoient  point  rcfu  de  réparation.  Au  ûkcie  Cuifant  ,  de 

Ptum,  s'aviCa  de  Ton  cô.é  a'enlcvcr  Hélène  aux  Or.  ,  /  .  i^et 
premiett»  crurent  devoir  s'en  fcrgct,  ce  que  ne  faifoient  pas  le» 
Aûatiqaes.  De  11  le»  haines  mutuelles  qui  mitent  l'Euîope  le  TAp» 
en  coinliu^ion  dans  U  fuite  des  ûèclca» 

'  Li  tta^iaéUoa  de  la  Mi»£ff  d'Euripide  fera  placée  l  U  futu  de« 
extraits  leleiiftèce  même  fuiet,  ftiitant  le  plan  que  nous  nout 
Sommes  tracé  dans  cette  édition.  Comme  ces  extraits  (bot  eam^ 
bfcu ,  U  uadtUlioo  Ce  txourc  testée  an  f olomc  fmt 


£e  ir 


M    É    D    É    E, 

TRAGÉDIE    DE    SÉNÉQUE. 


ACTEPREMIER. 

JL  E  premier  ade  confifte  en  deux  fccnes ,  a 
fçavoir ,  un  monologue  de  Médée,  &  un  autre  du 
chœur.  Médée  explique  le  fujet  en  s'adreflant  aux 
dieux  vendeurs  de  la  foi  conjugale,  violée  par  un 
ingrat  époux.  P.  Corneille  a  traduit  prefque  mot 
pour  mot  cette  fçène ,  &  routes  celles  de  Scnéque 
qui  font  un  peu  intérefrantes.  Voici  la  première 
de  Sénéque  ,   travaillée  par  les  mains  de  ce  grand 


K 


omme. 


Souverains  proteftcurs  àc%  lois  de  rhyrocne'c  , 
Dieux  ,  garans  de  la  foi  que  Jafon  m'a  donnée  , 
Vous  qu'il   prit  \  témoin  d'une  immortelle  ardeur. 
Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur,  &c  *, 

Sénéque  nomme  tous  ces  dieux  j  cequefon  habile 
imitateur  ne  fait  pas. 

Et  vous,  troupe  fçavantc  en  noires  barbaries  > 
Filles  de  l'Achéion ,  pcftcs ,  Larves,   Fuxic*, 

f  r.  Corneille ,  uivii ,  afte  I.  fc.  YI- 


Fiètet  forars  ,   fi  jamais  noue  cdramcice  étroit 
Sur  vott)  6c   vos  fcrpcn»  ne  donot  quelque  «hotc. 
Sortez  de  voi  cachot!  avec  Us  métiics  flamme*. 
£t  Ic\  .c::.:.    ounnciu  dont  vous  gcoes  Ici  omc^. 

Scncque  dit  :  ««  Sortez  telles  que  vous  parûtes  à 
n  mon  Iiyinen  o.  Cela  e(l  plus  fort. 

Apportes-moi  Ja  fpnd  des  antfcs  de  M^^rc 
La  mort  de  ma  rivale  &  celle  de  Coa  père 
El  fi  vous  ne  voulez  mal  fcrvir  tnoa  connoaz. 
Quelque  àtoCt  de  pis  pour  mon  perfide  ^oz. 
Qu'il  coone  vagabond   de  province  en   province  ; 
Qu'il  faflie  Uchcmcni  U  couc  à  c^«q«e  prince  , 
Banni  de  tous  c^tts»  fya  h'uu-àc  ùuu  appui. 
Accabla  de  frayau,  4e  raûèrc^  ^cabê^,  Su» 

Mcdce ,  dans  le  poète  Latin  ,  dit  beaucoup  plus 
&:  >  fur   l'ai  *     Jafon,  Car 

^'.  ^-w V  .....  ...viix  une  ;^..^^..iice  plus  fcn- 

)le  pour    lut,   elle  l'exprime  par   ccmor:qu*il 

ve.  Il  eft  vrai   quelle  ajoure  dans  la  fuite  ce 

fait  dîr.  >it  peut  r  n 

(]u  u  vive  malheur».  ' 

jf   du  toiir>  pour  ne  : 

L'on  peut  juger  dtt  rcfte  de  k  f«^ène  parce 

'      }  donc  proprement  là  le  p^îrir 

...V».  I  .iv.ii.Mi  tragique.  Mcdccoffcnféc  ,  fc 

j  à  punir  fa  rivale,  que  Scncque  appelle 

<  Se  a  facrifier  auflî  Créon,  pctc  de  cctic 
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pnncefTe  ,  pour  punir  Jafon.  Le  chœur,  fans  faire 
connoître  qui  il  eft,  (car  il  fauc  deviner  que  ce  font 
des  citoyens  de  Coriiuhe  )  chante  une  efpècc 
d'hymne  nuptiale  pour  les  nouveaux  époux.  Tel  tft 
le  premier  ade,  qui  eft  alTurément  foit  au  de  (Tous 
du  premier  d'Luripide, 

ACTE    II. 

MéJce  fent  fa  fureur  fe  ranimer  par  les  apprêts 
de  Ihymen  de  Jafon.  Elle  fait  ici  une  déclama- 
tion comme  dans  l'ade  précédent   Mais  fon  amour 
fe  réveille  en  même  temps  que  fon  courroux  ^  Se 
trouve  des   raifons  pour  juftiiîer  un  ingrat  aimé» 
Véritablement  ces  raifons  ont  quelque  folidité.  Car 
Sénéque  fuppofe  ingénieufement  que  Jafon  ne  peut 
éviter  la  mort ,  s*il  refufe  la  main  de  Créiife  :  c'eft 
qu' Acafte ,  fils  de  Pélias  ,   menace  de  ravager  Co- 
rinthe  ,    Ci  Créon  ne    lui    livre  Jafon  ôc  Médéc. 
Jafon  a  le  bonheur  de  trouver  grâce  aux  yeux  de 
Créon  ,   à  condition  d'cpoufer  Créiife  ;  de   forte 
que  Ton  trouve  moyen  d'appaifer  Acafte ,    &c   de 
ménager  la   paix  en  lui  livrant  feulement  Mcdée. 
Médée   eft   donc    la    feule    vicflime    d'état    qu'on 
facrifie   dans  Sénéque.  Cet  heureux  artifice  a  été 
imité    par    Corneille  :  &    c'eft  le    pivot    fur  qui 
roule    Tune  &  Tautre   tragédie,    la  latine    ôc    la 
ftan^ûife.  Ainfi  dans  le  fécond  adte  de  Sénéque , 


Mcdéc  pardonne  en  fecrct  i  Jafon  ,  &  fe  contente 
de  prendre  le  parti  d'immoler  Crciife  ,  parce 
qu'elle  eft  fa  rivale,  &  Crcon  parce  qu'il  manque 
au  devoir  de  l'hofpitalitc  par  politique.  La  con- 
fidente de  Mcdce  exhorte  fa  maîtrefTe  â  cnchcc 
4|m  moins  fa  rage.  C  eft-la  qu  on  voit  cette  belle 
pcnfée  que  Corneille  a  rendue  avec  fes  défauts  \ 

«  i  a  I  ■  E. 
F(  rccz  l'avcuglcracDt  dont  tous  êtes  fciluire, 
r«  ui  Toii  en  quel  état  le  Ciel  vous  a  réduire. 
Vocrc  pays  wom  hail,  votre  c'poos  efi  fans  fsi: 
Daiu  an  fi  grand  ccTera  qoe  vous  rcûc't-il  I 

M  à  D  ^  1. 

Moit 

Moi  ,  dt»  je ,  Se  c'eû  aflex. 

M  i  1.  t  »  I. 

Quoi  «  vous  feule ,  «aijMe! 

M  i  D  é  I. 

Oui ,  tv  vob  en  moi  feule  &  le  fer  &  la  flamme  , 
Et  la  terre  0c  la  roer,  8c  l'ccfcr  U  le»  cicox, 

F»  !/•  r.  ofrr  .<*.»  fo,i    «V  la  foudre  dctdirttv. 

Ce  MOI,  qui  a  pnru  fi  fubîîme  1  Dcrprcnor, 
ôc  Cl  mal  accompagne  du  icQe,  comme  J*un  allon- 
gement languilTant,  e(l  précifcmcnt  le  même  qqe 
celui  du  pocte  latin  avec  tout  ce  qui  Taccompagne. 

»  U  T  ».   I   X. 

Abicre  Colchi  ,  conjugn   nalla  et  fidcai 
Kthilqne  fttpetcû  optbua  è  tamb  uhi. 

•  P.  CocaeUk.  uiuLt ,  tùt  L  (k.  I. 


444  xf  é  D.  ^  1  ; 

M   E   D  E   A. 

Mcdea  fupcrcft,  Hîç  marc  &  terras  vides , 
Feirumque  &  ignés ,  *c  dcos  &  fulmina. 

Enfin  Médée  confent  à  prendre  la  fuite.  Mais 
elle  eft  réfolue  d'enfanglanter  Tes  adieux  ,  &  de 
laiiïer  des  marques  terribles  de  fa  vengeance. 

Créon  ,  qui  a  porte  Tarrct  de  bannifTement  contre 
elle,  vient  la  prelTcr  de  quitter  fes  états.  Cette 
fcène  eft  imitée  d'Euripide.  S'il  y  a  moins  de 
(implicite  j.  en  récompenfe  elle  brille  d'efprir. 
Corneille  n'a  fait  que  la  traduire  ,  fans  omettre 
aucun  des  défauts  ni  aucune  des  beautés.  En  voici 
quelques  traits.  Premièrement  pour  les  défauts.  C'eft 
le  commencement. 

Quoi,  je  te  vois  encore  !  avec  quelle  impudence 
reux»tu  fans  t'cffraycr  foutcnir  ma  prcfencc  î 
Ignores-tu  l'arrêt  de  'ton  banniffcmcnt  ; 
Faii-tu  Cl  peu  de  cas  de  mon  commandement? 
Voyez  comme  elle  s'enfle ,  &  d'orgueil  &  d'audace  : 
Ses  yeux  ne  font  que  feu  ,  fes  regards  que  menace. 
Gatdcs,  empêchcz-la  de  s'approcher  de  moi  *. 

Ce  dernier  vers  fur-tout  eft  peu  digne.de  h 
majefté  royale. 

Àrcctc  famuli  taûu  &  acccflu  procul. 

Euripide  n'a  point  donné  cette  Uche  crainte  a 
Créon.   En  revanche,   voici  du  beau  de  .Scnéqu« 

•  U  même,  aac  II.  fc  II. 
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Se  de  Corneille,  qui  n*e(l  pas  dans  le  pocce  Grec. 
Crcon  reproche  i  Mcdée  d'avoir  trahi  fa  patrie  y 
elle  repond: 

Si  j'euiTc  eu  de  rhorreux  de  unt  d'énormes  hatcs  , 

Que  dcvcnoient  Jafoa  Se  totu  tos  Argonautes  I 

Saos  moi  ce  vaittant  chef  que  roos  m'avez  ravi. 

Eût  péti  le  premkr,  £c  to«  i'auroient  fuiTÎ..., 

Je  vous  les  ai  ûuvcs^  je  vous  les  cède  tous  : 

Je  o'ca  vcai  qu'on  pour  moi  :  n'en  foyez  point  jaloux. 

Pour  de  fi  bons  etfecs  laiflcz-moi  l'infid^llc  : 

Il  eâ  mon  crime  feul .  fi  je  fuis  criminelle. 

Atmei  cet  iiiconftant,  c'cft  tout  ce  que  |'ai  fttt; 

Si  vous  me  puDÎ/Tez,  fendez-noi  moo  forfait. 

II  e(l  vrai  que  ces  penfces  font  plus  brillantes 
que  foltdes  ;  nuis ,  après  tout ,  c*t(l  de  ringcnicux , 
6c  cette  forte  de  broderie  ne  laiffe  pas  quelque^ 
fois  de  relever  une  fcène  tragique ,  fur-tout  quand 
le  eft  tiifue  par  une  main  de  maître ,  relie  qu'étoic 
lie  du  grand  Corneille.  J  oferai  toutefois  le  dire, 
ciulTc-je  encoutir  la  dif^race  des  adorateurs  de 
ce  fublimc  gcnie^  il  parole  qu'il  coun  fouvenc  avec 
trop  d'ardeur  à  ce  qui  s'appelle  esprit  :  ce 
qui  le  fait  quelquefois  donner  dans  le  faux  brillant. 
^  de  fcènes  de  ce  goût!  Prefque  toute  U 

^. iloRACE,  où  il  y  a  d ailleurs  tant  de  fu* 

blime,  joue  fur  les  titres  de  fcxur  &:  d  amante , 

e  frère  &c  d'époux,  d'Albc  &  de  Rome.  L'efprit 

.:.   SJfu'que  3c  de  l.ucain  a  formé  le  tour  de  celui 
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de  P.  Corneille  :  heureux  d'avoir  trouve  dans  Tes 
propres  forces  affez  de  relFources  pour  ne  pas  k 
rendre  entièrement  efclave  de  ceux  qu'il  vouloit 
bien  regarder  comme  fes  maîtres,  de  choifir  pour 
fes  guides. 

Créon  accorde  enfin  à  Médée  un  feul  jour  , 
aind  que  chez  Euripide.  Le  chœur  bat  la  campagne 
à  fon  ordinaire.  Au  fujec  de  la  navigation  des 
Argonautes  ,  il  parodie  ces  vers  d'Horace , 

Illi  robur  &  zs  triplex 
Circa  pcdus  crat  qui  fragilcm  trud 

Commlilc  pelago  xatcm 
Ptimus  ♦. 

•«  Celui-là  avoit  fans  doute  un  cœur  de  roche 
j>  &  de  bronze  ,  qui  rifqua  le  premier  d'efTuyer 
«»  fur  un  vaillcau  fragile ,  la  violence  d'une  mer 
M  courroucée  f  ». 

ACTE    I  I  T. 

L'adbe  troifième  commence  par  un  entretien 
de  Médée  avec  fa  confidente,  comme  le  précédent, 
&  cette  fccne  ne  dit  rien  de  nouveau.  C*eft  Médée 
furieufe  dont  une  confidente  tâche  d'arrêter  les 
cmportemens.  L'arrivée  de  Jafon  qui  furvienr ,  n'y 
cft  pas  même  préparée.  Ces  délicatelfes  n'ctoieuc 

•  Horat.  Ode  III.  !.  I. 

i  TiLAP,  du  p.  Sanadon.  Horace  ^  ^dit,  de  Paris ,  1 7  >•  8* 
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pas  du  go&c  de  Scncquc.  L'encrevue  de  Jafon  6c 
de  Mcdce  cft  pleine  de  beautés.  11  y  a  même 
une  adrede  for:  juJicieufe ,  ôc  quT.uripide  n'a  point 
employée,  ou  du  moins  fî  bien  employée.  C'e(k 
de  rendre  Jafon  excufiblej  en  ne  le  faifanc  inB- 
délie  que  pour  fauver  Tes  enfans.  En  effet ,  Acade 
m^na^oïc  leurs  jours  autant  que  ceux  de  Jafon.  Il 
falloir  leur  trouver  un  appui  ,  &  il  ne  s*en  pré- 
fentoit  point  d'autre  que  l'hymen  de  Crctife  qu  on 
lui  ofTroit  Voila  un  prétexte  plaufîble  pour  pallier 
une  infiJcIicé ,  Se  pour  la  faire  envifager  comme 
nécefTaire.  Audî  Corneille  ac-il  pris  toute  cette 
fcène  avec  le  même  refTort.  Par  ce  moyen  Jafon 
y  foutienc  aflez  bien  fon  perfonnage  ;  &  Médée 
n'y  perd  rien  de  fi  dignité.  Llle  du  d*abord , 
comme  dans  Euripide  : 

0«  m«  renToyet-Toiu ,  C  toos  hm  banniflec  ! 

lrai-|c  fiu  le  rbaft,  oo  j'ai  tubi  mon  p^re« 

Appaifer  ic  raoo  fâng  les  ralnei  de  mon  frcte  I 

Irat-fc  en  ThcflaUc  ,  ob  le  meartrr  d'un  roi 

Pour  viâimc  aufourd* Kml  ne  demande  que  mol.*.» 

Piodifu*  de  mon  Cing ,  bonté  de  ma  famille, 

A«tf  CTOclle  fcrur ,  <)u«  «kloyalc  fille  , 

Cet  litres  gloneai  plaifoccot  k  met  imoota  t 

Je  Ica  fti»  Uuê  botrcui  pour  cooTenrec  ces  jouu  *. 

Ces  derniers  vers  ont  encore  plus  de  force  dans 
Sénéque.  ««   Je  n'ai  rien  emporté  dans  ma  fuite, 
•  P.  C«caeiUc,  mUU.  tOt  1X1.  fc.  UL 
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»  (]ue  les  membres  difperfcs  de  mon  frère  AhCynQ\ 
»  égorge  par  mes  mains.  Je  les  ai  même  prodigues  » 
»  pour  toi.  Je  t*ai  livre  pairie ,  père,  frère,  horfncur,» 
»  tout  :  voilà  ma  dot.  Rends-moi  ce  que  je  fai' 
a  donné  u. 

Nil  exul  tuli 
Kifî  fratris  artus  :  hoc  quoque  impcudi  tibi. 
Tibi  patria  ccflît ,  tibi  patcr ,  fratet ,  pudor. 
Hac  dote  nupfi.  Rcdde  fugicnti  fua. 

Tels  font  encore  ceux-ci. 

I  A  s  O  N. 

30  Objiccre  ciimen  quod  potes  tandem  imhi } 

M  E   D  E  A. 

»  Quodcurnquc  fcci  n. 

Mit  il. 
Oui  )c  te  les  reproche.  Se  de  plus  ... 
j  A  s  o  N, 

Quels  foifaits^ 

M  é  D  é  E, 

La  tzahifon  y  le  xneuitie ,  Ôc  tous  ceux  que  j'ai  faits  *» 
Et  les  fuivans  , 

J  A   s  o  K. 

»  Kinc  rcs  &  illinc, 

M   E   B  E  A. 

»  £ft  &c  his  majoc  metus 
»  Mcdea  î>» 

3  A  s  o  M. 

Il  cft  aifc  de  fuir  :  mais  il  n'cll  pas  facile 

Contre  deux  rois  aigris  de  txouvci  un  arylc. 

^  P.  Corneille*  ibid« 
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Qui  Icoc  téûÉttn ,  t'ils  viemiem  l  «'nnii  i 

u  io  au 
Qui  me  r^fiftefa  fi  je  ic  veux  panii  *  I 

Enfin  ,  il  y  a  un  craie  de  rage  qui  vaut  fon  prix» 
Médce  «  concraince  de  fubir  Texil ,  redemande  au 
moins  fcs  enfans.  Jafon  ne  peut  fe  refoudre  à  fa 
priver  d'un  gage  iî  précieux  :  Ce  Mcdée  di:  » 

t  Sic  gtutoi  amat« 
»  BcBC  eft  !   tcncturj  vulticd  patuit  locut  v. 

Il  aime  fca  eafint  ce  courage  inflexible  x 
Son  fotblç  eft  de'couvcrt  t  par  eux  il  eA  fcofibU , 
par  eux  mon  bras  armé  d'une  |afte  rigueur. 
Va  trou? er  dca  cbcaiiAt  à  lui  pcrcci  le  ccetu  "f, 

Jafon  partie  Médéc  faic  le  projet  d'empoifonnet 
par  Tes  cnchanremcns  la  robe  ôc  le  bandeau  qu'elle 
defline  à,  fa  rivale  en  préfenc.  Le  chœur  parojc 
témoin  de  tout  cela  ,  ou  roue  au  ftioins  d'une 
partie  de  la  tragédie  6c  du  projet  de  Mcdée: ce 
que  je  remarque  exprès  pour  faire  voir  que  f  P* 
Corneille  sXt  mépris,  quand  il  a  die  que  Médce 
ne  prend  point,  d  ce  qu'il  femble  ,  ces  réfolutioni 
violentes  en  prcfence  du  chccur.  Il  eft  pourtant 
véritable  que  l'inrermède  de  cetade  ôc  lesfuivanst 
ne  roulent  que  fur  la  colèu  &  les  menaces  de 

*  P.  Corneille  ,  ibid. 
t  P.  Corneille ,  ibtd. 
^  P.  CoraciUe,  ixamia  si  uipài» 

lomt  y.  Vf 
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cette  princefTe  ,  &  donnent  lieu  à  de  grandes  mo- 
rales ,  d'ailleurs  alfez  inutiles  ,  pour  ne  pas  dire 
cnnuyeufes ,  fur  la  fureur  des  femmes  ofTenfées. 
La  différence  eft  bien  fenlible  entre  le  chœur  de 
Séncque  &  celui  d'Euripide.  Dans  ce  dernier  , 
le  chœur  eft  compofé  dts  amies  de  Médce  ;  amies 
que  fon  adreflfe  &  fes  malheurs  lient  de  plus  en 
plus  à  fes  intérêts.  Elle  peut  donc  leur  faire  parc 
de  fes  prçjets.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  Séncque, 
où  le  chœur  femble  n'avoir  nul  rapport  avec  Médée, 
ôc  n'être  qu'un  perfonnage  poftiche  pour  remplir 
les  vuides  des  entr'adles.  Aufti  le  chœur  ,  dès  le 
premier  aâ:e ,  loin  de  plaindre  Médée,  célèbre 
par  des  chants  le  nouvel  hymenée  de  Jafon.  Cette 
différence  fi  marquée  réfout  pleinement  les  difficultés 
de  Corneille. 

ACTE    IV. 

Le  quatrième  ade  eft  très-fingulier  par  Tex- 
travagance  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  ,  & 
par  la  beauté  du  projet  fi  mal  exécuté.  Ce  font 
deux  fcènes.  Tune  de  la  confidente  ^  &  l'autre 
de  Médée.  Celle-là  vient  annoncer  que  fa  maîtreHe 
eft:  occupée  à  des  enchantemens  magiques.  Mais 
comment  Tannonce-t-elle  ?  Par  la  defcription  de 
quantité  de  ferpens  ,  d'infeébes  ^  &  de  monftres 
que  Médée  fait  venir  en  un  înftant  des  deux  bouts 
du  monde.  Enfuite  elle  décrit  les  herbes  veni- 
meufes  qu'elle  emploie,  unis  uubhcr ,  je  penfe. 
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un  fcul  de  tous  les  pays  où  il  en  croît.  Nous 
avons  vu  ailleurs  ces  fortes  de  defcriptions  géo- 
graphiques. C'ctoit  le  goût  du  fiécle  de  Sénèque. 
11  a  pris  ici  cette  mauvaife  fécondité  d*un  endroit 
d'Ovide  qui  fait  prccifcment  la  même  chofc  au 
fepcième  livre  des  méiamorphofes.  C'tft  bien  de 
Térudition  perdue: 

Poftqium  evocavit  omnc  fcrpenram  gentu 
Coogcrtt  in  uoum  frogis  infaoAx  mâU  j 
Qa«coo<|uc  gcncrat  irTiiu  (âxts  Eryx  , 
Qaz  (eu  opcrtU  hieme  perpétua  jugU 
Spaffas  cnorc  Caucaftu  Protncthci  ; 
Fhjretraquc  pugnat  Mcdos,  aut  Patti.ui  icvu  ^ 
Et  i\\xti%  fagittas  diviics  Atabcs  lixiimt  : 
Ant  quoi  fub  ite  frigido  Aiccos  Icgunt 
Locu  Sucvi  nobile^  HerqfniU. 
Quo4ctiD<)ttc  tclNu  Tcrc  Diditfeo  creiti 
Ant  rigida  cum  |a«  bniiia  dilcuffit  dtcat 
Ncmofum ,  it  ttèvali  canâa  •oaftringic  gelu. 
Quod(aix|ttc  gnaMS  àotk  dMmifcto  virct^ 
Diruf^e  tortu  fuccoa  ia  radldbuf 
Caufaa  uoccadi  gignit ,  ttcictètt  OMmi. 
JEmonim  ilUt  conralit  pcHt  Ai  bot  i 
Hai  PindMf  Uigent  »  illa  Pang»i  |ogis 
Tencram  cnaenia  faire  depofuic  comam  1 
H«»  aloic  altuna  gargitein  Tigci»  ptomcnt  ; 
Danubiui  illas  :  bat  ftt  arcares  p^agat 
Tcptdia  Hydafpct  gejnmifer  canant  aqiUa , 
Komcnque  renia  qtH  dcdic  Bstia  fuis 
Hefpetia  patCuM  m«ia  langac&ti  vado  «  Ace. 

L.  Aa.Soicct,  mtP%A,ê^  IV!.' 
Ff  ij 
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Siiblimis  rapittu.  Siibjcdjquc  TheffaU  Tempe 
Dcfpicit,  &  Crcteis  rcglonibus  appUc.it  angucs  : 
Et  quas  Ofla  tulit ,  quas  ahus  Pcliom  hcibas  , 
Othryfquc,  Pindufquc ,  5c  Pindo  major  Olympu» 
Pcrfpicit:  &  *  placita  partim  ladicc  rcvcllit» 
Partim  fuccidit  curvaminc  falcis  aën«. 
Milita  quoque  Apidani  placuerunt  gramina  campis, 
Multa  quoque  Amphryfi  :  nequc  cras  immunis ,  Enipcu: 
Nfc  non  Pcneus  ,  ncc  non  Spcrchcides  undac 
Contribueie  aliquid  ,  juncofaque  littora  Bœbcs. 
Carpiîc  &  Euboica  vivax  anthedone  gtamen  j 
Nccdum  mutato  vulgatum  corpore  Glauci.  &c. 

Ovid,    MÉTAM.    1.  7. 

Voilà  les  herbes  cueillies  pour  rajeunît  JECon, 
Voici  la  compofîtion  dQs  drogues ,  ôc  la  façon  de 
la  magie  : 

Interea  validum  pafito  mcdicamen  acno 
Fcivct  &  cxfultat ,  fpumifquc  turacntibus  albcU 
Illic  >£monia  radiées  valle  referas , 
Scminaquc  &  flores  Se  fuccos  incoquit  aacs. 
Adjicit  cxtremo  lapides  Oriente  petitos, 
£t  quas  Oceani  refluum  mare  lavit  arenas. 
AdJit  &c  exceptas  luna  perno^e  pruinas , 
Et  ftrigis  infâmes,  ipfis  cum  carnibus  ,  alas  , 
Inquc  virum  fotiti  vultus  mutarc  fertnot 
Ambigui  profcfla  lupi.  Nec  defuit  illis 
Squamca  Cinyphci  tcnuis  membrana  chelydri  , 
Vivacifque  jccui  cervi  i  quibus  infuper  addit 
Ora  "f  t  caputque  novcm  cornicis  ixcula  paffae ,  &c* 
Ovid.  METAM,  1.  y, 

*  Kc  pourroit*on  pas  lire  plantas  î 
"t*  Ne  lirgit'on  pas  mieux  Ovaî 
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On  doit  rourefois  pafïer  plus  aifcmcnt  cette 
érudition  fréquente  a  Ovide  ,  qui  ccrivoitde  defTein 
formé  un  ouvrage  dont  le  but  ctoit  d'indiuire  ôc 
de  plaire  par  des  defcriptions  exadles  &  dcraiiiccs  , 
qu*i  Scnc\]ue,  qui  ne  devoit  travail'er  que  pour 
ramufement  Ôc  le  plaifîr  des  fpe(fèucurf.  Le  ihtâ- 
tre  n'eft  point  fait  pour  les  détails  hiftoriquQS 
&:  géographiques. 

Revenons  i  la  confidente  :  en  fuivant  tou jours 
Ovide  pour  guide  »  elle  rcprcfente  xMédre  qui 
exprime  le  fang  &  le  venin  des  ferpens.  Mais 
cela  efl  peint  d'une  manière  fi  hideufe  ,  que  la 
peinture  fait  plus  d'horreur  que  de  plailîr.  «  J# 
»  l'entends,  ajoute-t- elle. Ses clunisfom déjà  wem- 
»  bler  tout  Tunivers  *•• 

En  effet ,  Mcdée  vient  achever  fes  charmes  fur 
le  théâtre.  C'eft  moins  on  enchantement  magique 
qu'un  hurlement  infernal.  J'appelle  ainfi  cette 
longue  tîr.ide  de  vers  ampoulés  que  Médce  hurle 
plutôr,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfi ,  qu'elle  ne 
les  récite.  Ceft  la  fibylle  de  la  Pharfale  ,  ôc 
pn  encore,  s'il  eft  poflible.  Il  eft  bien  étonnaiîc 
que  Corneille  ait  dérobé  quelque  léger  lambeau 
4le  cette  effroyable  guipure. 

Vois  comme  ces  fctpcct  ^  mon  commandement 
D'Afriqtie  jufcio'ici  n'ont  tarde'  (ja'an  roomenc , 
Fi  «>tur*<nt«  d'cl>clr  i  roc*  cbmcort  furefles 
Uat  Tut  ce  doc  t jtal  vomi  touitt  \pêm  ftù». 
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L'amout  \  tout  mes  fcns  ne  fut  jamais  C  doux; 
Que  ce  trifte  appareil  à  mon  cfprit  jaloux.  ^ 
Ce»  herbes  ne  font  pas  d'une  vertu  commune: 
Moi-même  en  ks  cueillant  je  fis  pâlit  la  lune. 
Quand  les  cheveux  flottans,  le  bras  &  le  pied  nu» 
J*ep  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu  *. 

Corneille  épargne  au  moins  le  détail  géogra- 
phique de  plufieurs  climats: 

Vois  mille  autres  venins.  Cette  liqueur  cpaiCTé 

Mêle  du  fang  de  THydrc  avec  celui  de  Ncflc, 

Python  eut  cette  largue,  &  ce  plumage  noie 

Eft  celui  qu'une  harpie  en  fuyant  lailfa  choir. 

Par  ce  tifon  Althcc  affouvit  fa  colère  , 

Trop  pitoyable  foeur ,  &  trop  cruelle  mère. 

Ce  feu  tomba  du  ciel  avecque  Phacton  : 

Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phle'gcton  j 

£t  celui-ci  jadis  remplit  en  nos  contrées 

Des  taureaux  de  Vulcain  les  gorges  eofoufrées. 

Enfin  tu  ne  vois  là  poudres,  racines,  eaux. 

Dont  le  pouvoir  mortel  n'ouvrît  mille  tombeaux. 

Ce  préfent  dcceptif  a  bu  toute  leur  force. 

Et  bien  mieux  que  mon  bras  vengera  mon  divorce. 

Cet  étalage  ,  ou ,  s'il  efl:  permis  d'ufer  de  ce 
terme  ,  cette  difpenfation  de  pharmacie  doit-elle 
faire  ç^v^nd  plaifir  au  fpecflateur  ?  Ce  n'tft  pas  qu'il 
ne  faille  offrir  de  grands  traits,  &  des  chofes 
même  au-dcffu';  de  toute  croyance;  mais  il  faut 
un  pinceau  auflî  délicat  Ôc  auflî  fage  que  celui  de 

♦  P.  Corneille,  médéi  ,  afte  IV.  fc.  I. 


Virgile  pour  tracer  des  peintures  de  chofes horribles» 
En  voici  un  exemple  fans  fortir  beaucoup  du  fujcc 
de  Médce  : 

Elk  intoqac  ï  grands  cdf  toas  Us  4iau da T^iUK  *». 

(Ccft  Circé,  autre  magicienne). 

Les  Parques ,  N^m^&s ,  Ccrbètc ,  Pblcg^to» 
Et  l'inflexible  Hécate  ,  &  l'iaflinr  Aleâon. 
Sur  un  autel  fingUot  l'affreiu  b&chet  s'allume» 
La  foudre  divoraoïc  aulli  tàx  le  confume. 
Mille  noires  vapcun  obicurciflcni  le  jour  : 
Lct  aftrcs  de  la  nuit  intcnompent  leur  courfê  % 
Les  fleofc»  éwnué»  ffemonicnt  vers  leof  fource  , 
Et  Plutoa  aiAait  ucmble  en  (oa  obCau  fie^oo^ 

S«  voix  Mdooublc 

Trouble  les  eufcn  : 

Un  bruit  formidable 

Gronde  dan<  les  airs  < 

Un  voile  effroyable 

Courre  l'uBiverst 

La  terre  trembUntt 

Frémic  de  ccntitt  t 

L'onde  turbulente 

Magic  de  fiircur  i 

La  Inoe  fanglancc 

Recule  d'Horreur* 
Daiu  te  fein  de  la  mort  ces  soirs  enchantement , 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres. 
Let  Màne«    "^  "ri  monimicnSy 

T/air  retenu >  : ^  battement , 

*  RuuiT.  CANTATt  ttSACé. 

Ff  iv 


Et  let  rents  échappes  de  Icuis  cavernes  fonibrct , 
Mêlent  ï  leurs  clameurs  d'hoxiiblc«  fif^emens. 
Inutiles  efforts  l  &c. 

Combien  plus  fage ment  que  Scnéque  ■ ,  Virgile 
lui-mcme  décrir-il  les  préfages  funeftes  de  la  more 
de  Didon  ,  préfages  qui  ont  l'air  lugubre  des 
cnchantemens  de  Médée!  Le  cœur  en  eft  touché, 
ôc  non  pas  rebuté.  Ces  images  entretiennent  je  ne 
fçais  quelle  horreur  majeftueufe  ,  &  non  pas  dé- 
goùranre  ,  comme  celle  qui  naît  des  vers  de  Sc- 
néque 8c  de  Corneille.  Mais  Corneille,  c*eft-à-dire , 
le  plus  grand  poëce  de  nos  jours ,  a  été  dupe  de 
Tcftime  qu'on  fait  de  la  médée  latine,  qui  eft  en 
effet  la  plus  belle  des  tragédies  qu'on  attribue  à 
L.  Séncque. 

Pour  revenir  à  Médce  ,  elle  donne  la  robe  Se 
le  bandeau  à  fes  fils ,  avec  ordre  de  les  porter  à 
Creiife.  Mais  tout  cela  n'eft  ni  lié ,  ni  préparé. 
Le  chœur  parle  ici  beaucoup  moins  ,  &c  plus  feule- 
ment au  fujet  de  la  fureur  de  Médée. 

A  C  T  E    V. 

Un  officier  vient  dire  que  les  dons  enchantes 
ont  confumc  îe  roi  de  la  priiiceffe ,  le  père  &  la 
fille»  Ik  que  de  plus  tout  le  palais  eft.  cmbcâfé, 
de  forte  qu'on  craint  un  incendie   univerfel  de  la 
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ville.  A  quoi  le  chœur  répond  qu'il  faut  apporter 
de  1  eau  pour  rétcindrc  :  mais  l'officier  réplique 
au/Î!  i6r,  que  l'eau  fort  d'aliment  a  ce  feu  .extra- 
ordinaire. 

C  N  O  *.  U  t. 

UimU  fialnmas  oppitmat. 
M  u  H  T  1  u  •• 
AUt  nndi  flammat ,  iiu 

Puérilité  que  j'obfcrve  pour  faire  voir  queccscfprici 
narurellcmcnc  guindés ,  tombent  quelquefois  par 
terre  d'une  manière  pitoyable. 

Ce  qui  fuit  cft  véritablement  beau  en  plufieurs 
endroits.  Médée,  loin  de  fuir ,  dit  que  quand  mcnie 
elle  fcroit  partie,  elle  revicndroit  pour  jouir  de 
fa  vengeance.  Cette  caraftrophe  lui  tient  lieu  d  hy- 
mcnée.  Nupilas  fpcôo  novas.  Elle  s'anime  i  mettre 
le  comble  â  ces  horreurs  par  le  maffacre  de  fcs 
enfans.  Ce  qu'elle  a  fait  n'cft  qu'un  prélude^ 

Proluûc  éclat 
Pet  tfla  Boftcr. 

Elle  n  ofe  pounant  s'avouer  encore  â  elle-mcme 
ce  qu  elle  veut  ofer. 

NcfcÏA  qmà  feroi 
Pecrcvit  animas  intus,  te  i»oodncn  fibi 
Auilct  f^ttrU 

Elle   (enr   les  combats  de  U  nature  êc  de  l« 

paflîon. 
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Immolons  avec  joie 
Cens  qu'à  me  dire  adieu  Cieult  me  renvoie. 
Ils  viennent  de  fa  part ,  ils  ne  font  plus  à  moi  > 
Mais  ils  font  innocens  l  aufll  l'étoit  mon  frère. 
lu  font  trop  criminels  d'avoir  Jafon  poux  père  *• 

39  Scelus  eft  Jafon  genitor ,  Se  maJHs  fcelus 
M  Mcdca  mater.  Occidant ,  non  funt  mei. 
M  Pcrcaut,  mei  funt....  Criminc  &  culpà  carent* 
»  Sunt  innocentes  fateot  j  &  fiater  fuit  », 

En  rccompenfe  il  y  a  bien  des  fentimens  outrés, 
comme  celui-ci.  «*  Que  n*ai- je  ,  dit  Mcdée ,  autant 
»  d'enfans  que  Niobe.  J'en  ai  trop  peu  pour  alTouvir 
n  ma  vengeance».  Stetilis  in  poenas  fui.  «Au  moins 
»  en  ai-je  a(fcz  pour  appaifer  les  ombres  d*un 
9»  père  &  d*un  frère  »».  Elle  croit  voir  des  furies 
&  l'ombre  d*Abfyrte.  ««  LailTe-moi ,  s'écrie  t-elle , 
N  le  foin  de  te  venger.  Cette  main  &  ce  poignard 
w  le  feront  aflTez  fans  toi  «.  Elle  entend  un  bruit 
d'armes,  elle  monte  fur  un  balcon,  &  s'exhorte 
à  maflTacrer  ks  enfans  en  public.  Ce  feroit  perdre 
fa  vengeance  ,  que  de  le  faire  en  fecret.  Il  faut 
montrer  à  tout  le  peuple  quel  eft  le  bras  de 
Médée, 

Non  in  occulto  tibi  eft 
Perdenda  virtus.  Approba  populo  manum. 

C*eft  pécher  directement  contre  le  précepte  d'Ho- 
*  Corneille ,  uipit,  zàc  V.  fc.  IL 
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race ,  qui  défend  de  reprcfencer  Mcdce  égorgeant 
tes  âls  fur  la  fcène. 

Kec  poctot  cottm  popalo  Mcica  trucide t  *, 

Jafon  court  i  la  vengeance  ;  &  Mcdce  parle 
ainfi  fans  le  voir.  «•  Jai  retrouvé  mon  fcepire, 
m  mon  frère,  mon  père  ,  la  coifon  &  mon  honneur 
»  trahi.  Dieux  favorables  !  heureux  jours  !  triomphe 
M  précieux  !  (  kllc  eue  un  <ie  Tes  fils  ).  Mon  crime  eft 
})  achevé  :  mais  ma  vengeance  ne  Ted  pas  tf.  Elle 
ranime  fa  main.  Mais  elle  fe  repcnt  de  fon 
crime;  puis  elle  s*en  réjouit,  6c  fa  joie  s'accroît 
i  la  vue  de  Jafon.  «  11  me  manquoic,  dit-elle, 
M  de  l'avoir  pour  fpe^ateur  d. 

Dccrat  hoc  unum  miiu 
Speâitot  ipCe.  Nil  adhuc  fjâum  reor* 
Qttidqoid  ÉM  ip(b  Ceomat  Cnkm  petit.' 

}t  Je  n*ai  rien  fait  encore.  Hélas!  le  crime  que  jt 
»  viens  d'épargner  à  fes  yeux ,  eft  perdu  pouc 
m  moi  «i. 

Voilà  un  raffinement  de  rage  dont  on  ne  fçaic 
que  dire  ^  tant  il  e(l  extraordinaire.  Corneille  n  a 
ofé  rimiter.  Mais  Sénéque  le  porte  encore  plus 
loin.  Médée  montre  d*un  côté  à  fon  époux  un 
de  fes  fils  déjà  égorgé,  ôc  de  l'autre  le  fécond 
prct  i  recevoir  le  coup  dont  elle  le  meiiaoe.  Le 

*   Horac.  AnT.  Voir,  v,  i8<. 
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poignard  eft  lève.  Jafon  effrayé  demande  la  more 
pour  lui ,  &  grâce  du  moins  pour  le  feul  tils 
qui  lui  rcfte.  Mcdce  excice  de  plus  en  plus  cette 
pitié  paternelle  ,  pour  jouir  du  plaifîr  barbare  de 
tourmenter  de  plus  en  plus  le  cœur  d'un  père. 
••  Je  te  veux  frapper  par  l'endroit  fenfible,  dit-elle. 
»  Ne  fuis  je  pas  alTez  puni  par  la  mort  d'un  fils, 
»  Vcpond  Jafon  ?  Non  ,  reprend  Médce.  Si  j'avois 
s»  pu  me  contenter  d'en  facrifierun,  j'aurois  épargne 
t»  l'un  &  l'autre.  Deux  fils!  c'eft  trop  peu  pour 
»»  ma  fureur.  De  ce  fer  je  fonderai  encore  jufqu'i 
»  mes  entrailles  «. 

In  matrc  fi  quod  pignus  ctiamnam  latct, 
Scrutabor  cnfe  vifccra ,  ^  ferro  extraham. 

Quelles  idées  !  quels  traits  !  on  les  admire  eo  * 
frémilTant.  Jafon  demande  que  tout  au  moins  elle 
fufpende  un  peu  fa  barbarie.  Elle  y  confent,  mais 
c'eft  pour  prolonger  le  fuppllce  d'un  père.  «  Jouis, 
»  (fe  dit-elle  à  elle-même)^  jouis,  Médce,  d'une 
M  lente  vengeance.  Ne  hâce  pas  ton  forfait  :  le 
a»  jour  entier  eft  à  toi  :  mers  tous  les  momens 
»  i  profit  ». 

Pcrfrucrc  lento  fcclcrcj  ne  propera,  dolor: 
Meus  dics  cftj  tcmporc  acccpio  Uiimiu. 

•«Barbare,  mafTacrez-moi ,  s'écrie  Jafon.  Bon  y. 
•  dit  Médée,  tu  demandes  gïvKC  :1a  voici  »•.  (  Hllc 
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frappe  Ton  autre  fils.)  <«  O  vengeance,  voiU  touc 
m  ce  que  j'ai  pu  t'iinmoler!  Lève  les  yeux,  perfide 
I»  Jafon  j  reconnois  ton  époufe  i  ces  traits  *.  Elle 
s'enfuit  au(îi-iôt  fur  Ton  char  volant  :  6c  Jafon 
termine  la  pièce  par  un  vers  des  plus  impies  qui 
fe  faffent.  «  Va ,  parcours  les  efpaces  céleftes  , 
••  êc  fers  de  garant  â  toute  la  terre  »  que  li-haut 
n  il  n*e(l  point  de  dieux  ». 

TdUrc  oullos  tffc  qat  tchciis  deot. 

Penfce  divine,  dit  un  critique.  Certainement  il 
n'y  a  rien  de  moins  divin.  Telle  eft  une  des  plus 
belles  tragédies  latines  parmi  le  peu  qui  nous  en 
refte  du  même  fiècle.  Perfonnc  ne  fait  difticultc 
de  Tattribuer  a  L.  Séncque,  au  vrai  Sénéque» 
cft-a-dire  ,  au  philofophe  ,  ou  du  moins  au  tra- 
gique. Quelques-uns  même  la  préfèrent  i  celle 
d'Euripide.  Cctoit  beaucoup  de  les  comparer  Tiuit 
Se  l'jucre. 
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M    É    D    É   E, 

TRAGÉDIE   DE   P.  CORNEILLE, 


\JN  en  a  déjà  rendu  compte  en  partie  par 
ranalyfe  qu'on  vient  de  voir.  11  ne  rcfte  qu'à  tracer 
le  plan  de  Corneille ,  pour  difcerner  d'un  coup* 
d'oeil  ce  qu'il  a  de  conforme  à  celui  d'Euripide 
ou  de  Sénéque,  &  de  différent. 

ACTE     PREMIER. 

C'eft  Pollux  qui  ouvre  la  fcène.  On  fuppofe 
que  cet  Argonaute  ,  depuis  la  conquête  de  la 
toifon  d'or ,  a  été  abfent  de  la  Grèce  ,  &  qu'il 
ignore  ce  qui  s*efl:  palTc.  Corneille  avoue  que  c'eft 
un  perfonnage  protatique  ,  introduit  feulement 
pour  écouter  la  narration  du  fujet.  C*eft  en  effet 
prefque  tout  fon  rôle.  11  n*agit  que  très-peu  dans 
la  pièce,  ou,  pour  mieux  dire,  point  du  tout. 
Jafon  lui  raconte  donc  toutes  fes  aventures ,  &  la 
nouvelle  alliance  qu'il  va  contracter  en  répudiant 
Médée.  Ce  récit  n'eft  autre  que  celui  d'Euripide  avec 
Theureufe  fuppcfition  de  Sénéque ,  qui  rend  Jafon 
plus  excufable,  en  le  mettant  dans  la  néceflité. 
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OU  de  quirrer  Médce  »  ou  de  voir  Tes  enfans  ea 
danger  d'ctre  accablés  par  de  puUfans  écacs  •  lolcos 
ôc  Colchos  qui  veulent  fe  venger ,  l'un  de  la  coifon 
enlevée  ,  l'aurre  de  la  more  de  Pélias. 

Jafon»  preiTc  par  le  defîr  de  revoir  Creiife  qu'il 
aime»  quicce  alTez  brufquemenc  PoUux ,  parce  qu'en 
effet  ils  n'ont  plus  rien  â  fe  dire,  ni  â  apprendre 
au  fpedateur  ;  5c  comme  il  e(l  bon  de  prévenir 
les  caurs  en  faveur  de  Creiife  »  on  la  montre 
un  moment  dans  une  fccne  j  &  elle  difparoic  â  U 
vue  de  Médce.  C'ell-lâ  proprement  que  commence 
la  tragédie.  J'ai  cité  une  partie  de  cette  fccne  » 
qui  eil  la  première  de  Sénéque.  Médée  »  dans  un 
monologue ,  6c  enfuite  dans  un  entretien  avec 
fa  confidente  Nérine  »  prend  la  rcfolution  de 
perdre  Creiife  ôc  Créon.  Tout  cet  ade  n  cft  donc 
que  le  premier  du  pocte  latin ,  dont  les  morceaux 
font  récites  par  divers  adeurs  ;  au  lieu  que  dans  la 
tragédie  latine ,  c'eft  un  feui  monologue  de  Médéc. 

ACTE    IL 

Médéc  revient  déterminée  i  épargner  Jafbiv 
Créon  la  preflê  de  parrir»  Se  lui  accorde  un  délai. 
Tout  cela  ed  encore  de  Sénéque.  Mais  l'épifode 
d'b^ée  qu  on  va  voir    efl  purement  de  Corneille. 

*  il  blâme  Euripide  d'avoir  introduit  ce  per« 

*  P.  Cocncilk,  uam»  pi  uiBéi, 


formage  comme  un  pafTanr  nccelTaire  feulement  â 
tirer  Médée  d'intrigue.  Il  a  raifon  :  aiiiri  la  fccn« 
d'Egée  eft-elle  alTez  courte  dans  Euripide.  Mais 
les  deux  chofes  que  P.  Corneille  trouve  de  plus 
â  redire  dans  le  pocte  Grec ,  ne  paroiifcnc  pas 
fondées.  La  premicie  eft  qu'Egée  étant  dans  la 
cour  de  Créon ,  ne  parle  point  de  le  voir.  Il  en 
parle  équivalemment,  ôc  affez  pour  hiÇCov  penfcr 
que  ce  roi  d'Athènes  a  déjà  vu  le  roi  de  Co* 
rinthe  en  arrivant;  Ôc  que,  comme  étranger,  il 
vient  enfuite  faire  civilité  à  Médée  qu'il  fçair  être 
à  Corinthe,  fans  fçavoir  encore  fa  dernière  aven- 
ture. Ce  qui  le  montre  évidemment  ,  c'eft  un 
endroit  auquel  Corneille  femble  n'avoir  pas  fait 
attention.  Le  voici  :  Egée  protefte  a  Médée  qu'elle 
fera  bien  reçue  à  Athènes  ;  mais  il  ajoute  qu'il 
ne  croit  pas  devoir  l'emmeHcr  lui-même,  de  peur 
de  donner  quelque  ombrage  à  (es  hôtes.  Ce  mot  , 
HOTES,  indique  nettement  Créon.  Egée  l'a  donc 
vu ,  ou  le  va  voir.  Il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  le    lai  (fer  deviner. 

Quant  au  fécond  reproche  de  Corneille  ,  c'ed 
une  pure  fubtilité.  <*  Bien  que  le  roi  d'Athènes , 
•»  dit-il  ,  promette  à  Médée  de  la  recevoir  ,  &C 
»»  protéger  à  Athènes  ,  il  lui  témoigne  toutefois 
»»  qu'au  fortir  de  Corinthe  ,  il  va  trouver  Pithcru» 
»>  àTrézene,  pour  confulter  avec  lui  fur  le  fcns  de 
»  l'oracle  qu'on  venoir  de  lui  rendre  à  Delphes. 

»  Ainli 
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>4  Ainfi  Mcdce  feroic  demeurée  en  affez  mauvaife 
I»  poflure  dans  Athènes  en  ractendanc  »  puifqu'il 
n  rardamanifcl>cmcnrc]ij  '  chezPichorus^ 

I»  où  il  iîc  Tninour  à  la  ....c  i^....jy  qu'il  laiHa 
^  grolfe  de  I  hcfée ,  ôc  n'en  pamt  poinc  que  fa 
m  grolfeire  ne  fût  confiante  »». 

Je  reponds  que  le  dcllèin  d  aller  â  Trézcne 
chercher  Je  fens  de  l'oracle ,  précède  la  promeUe 
£iite  1  Médée.  Cette  princelle  même  approuve 
ce  voyage.  Elle  fe  contente  d'obtenir  un  afyle  chez 
i  ins  exiger  fa  préfence.  Or,  une  abfcnce 

qui  ùcvoit  être  11  courre  ,  (  â  en  ju^r  par  le  feul 
projet  )  j  n'auroit  pas  lailfc  Médce  en  mauvaife 
poflure  à  Athènes»  11  eft  vrai  que,  par  Icvcnc» 
nien  demeura  quelque  temps  i  Trézcne  > 

puilquil  y  accomplit,  fans  y  peiifer  ,  l'oracle  de 
J>  '  -,  qui  lui  dcfendoit  en  termes  obfcurs  & 
t  cens  pour  un  oracle,  le  commerce  qui 

( ionna  lieu  â  la  naifTance  de  Théfée.  Mais  ce 
<'  lit  ne  doit  pas  ctre  imputé  â  Euripide.  11  prend 
l  •  1  <]irile(t  dans  le  moment  préfent.c'eft- adiré, 
tiv:v;ir.iJic  à  retourner  inceffamment  a  Athènes, 
^  rtitté  de  refpcrance  que  lui  donne  Médce  de 
f.iire  réuflîr  le  defir  qui  l'avoir  conduit  i  Delphes. 
Cela  ruHil'oit  i  Euripide ,  fans  qu'il  dut  s'embar- 
r  '^  -  '— niconp  ,  fi  en  effet  tgce  tarderoit  ou  non 
a  cr   fon  voyage,    qui  fut,    après    tout, 

aîfcz  court    Faute  ou   non»   «*eft  une   bagarellr 
Tome  V.  G  g 
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qui  ne  mcrlce  pas  qu'on  s'y  arrête.  Corneille  ne 
s'y  eft  arrêté  que   pour   faire   valoir  fon  épifod* 
"d'Egée,  qu'il  ne  fait  pas  jouer  beaucoup  plus  heu- 
xeufement  qu'Euripide.  Au  contraire ,   il  rend  ce 
vieux  roi  ridicule  ,  en   le  faifant   rival  de  Jalon 
&  amant  de  Creiife.  Puis  il  le  fait  emprifonner, 
autre   chofe    fort   étrange  ,    le  tout  pour  donner 
occafion  à  Médée  de  le  tirer  d^s  fers  ,  afin  que 
cette  obligation  engage  le  roi  d'Athènes  a  donner 
une  retiaite  à  fa  bienfaitrice,  &  même  a  l'épou- 
fer.    Parlons    plus   jufte  :  tout  cet    épifode   n'eft 
amené  que   pour   remplir  les  acftes   vuides.  Auffi 
n'a  t-il  d'autre  effet  que  de  faire  languir  l'adion 
principale,   en  reculant   les  fccnes   véritablement 
capables   d'intérefler   le  fped:ateur.   Mais    la  tra- 
gédie de  Sénéqueétoit  trop  courte,  il  falloit  rallon- 
ger. Egée  eft  donc  ici  ce  qu  eft  Tinfanre  dans  le 
CiD  ;   un  allongement ,  un  perfonnage  plus   en- 
nuyeux   qu'utile.   Il  ne  m'appartient  pas  de  faire 
le  procès   à  Corneille.  Il  faut  refpeder  jufqu'aut 
défauts  des  grands    hommes.  Je  ne  blâme  que  I4 
facheufe  ncceflité   qu'on  s'eft    impofcé  d'épifoder 
prefque  toutes  les   tragédies.  On  veut  faire  cinq 
adles  dont  la  reprcfentation    puifTe  occuper  deux 
ou  trois   heures.  La  matière  manque,   ou  paroîc 
manquer  :  on  en    cherche   une  étrangère    qu'on 
he,  comme  on  peur,  au  véritable  fujet.  On  convient 
bien  que  cet  alliage  gâte  r4)uvent  l'or  pur  j  mais 


TRAGEDIE    DI     P.     CORNEILLI.       4^7 

çed  »  dicton ,  un  mal  nccelTaire*  Comment  cionc 
ont  Taie  les  Grecs  pour  l'cviter  ? 

Retournons  1  fcgcc.  On  a  fuppofé  qu'il  aimok 
Creufe.  Mais  la  princeiTe ,  d'accord  avec  Ton  pcrc; 
fe  détermine  i  congédier  cet  amant  furanné.  Crciife 
le  fait  civilement ,  dit-elle^  mais  en  efec  aHez  leOe*- 
ment  »  de  faiçon  qu  Bgce,  qulfe  roit  joué  ,  projet» 
d'enlever  Creiifc. 

ACTE     l  î  T. 

Les  deux  premières  fccncs  du  troilicmc  adkc, 
â  fi^avoir  de  Ncrinc  feule  vV  de  Jafon  avec 
elle  ,  difent  peu  de  chofe  ,  Se  font  faites  pogjc 
ménager  l'entrevue  de  Jafon  ^  d<  Médce.  Ç  e(l 
la  fcène  qu'on  a  dcji  vue  dans  Scnéquc.  L'une 
ôc  l'autre  ell  belle  \  mais  Tune  &  l'autre  a  un 
défaut  confidérable.  C'eft  que  Médée  y  pafîe  fans 
intervalle  des  reproches  amers  6c  de  la  rage  la  plus 
violente  »  1  un  amour  feint  dont  Jafbn  e(l  la  dupe. 
Si  Jafon  paroit  un  peu  trop  crédule  chez  Euripide» 
où  pourtant  la  feinte  de  Médée  e(l  fi  artificieu- 
fcment  préparée  par  un  fécond  tcte-à-tcce»  combien 
plus  doit- il  le  paroStre  ici ,  puifquc  le  palfage  de 
la  violence  à  la  douceur  y  efl  fi  fubit  ?  Jafaji 
d'.iilleurs  ayant  perdu  (on  ancienne  tendrcfle  poor 
,  on  ne  peur  pas  di^e  pour  le  juftificr , 

.^n  cQ  tirémcat  dupé  fac  ce  qn'oo  aime  , 
t  •  :^^pic  CQgjgc  i  fc  tcompci  foi'mAroc  ^. 

♦  ^<         .  :  .,.o»T.  àôe  IV.  fc  in. 


M. 


La  fcène  fuivante  qui  finit  Tade  ,  eft  un  cri* 
tretien  de  Mcdce  avec  fa  conhdeiue,  fonde  fur 
une  vraie  enfance  de  Creiife.  Corneille  n'a  pas 
.voulu  donner  i  Médée  le  delltin  d'envoyer  elle- 
mcme  des  prcfens  à  la  nouvelle  époufe ,  en  re- 
connoillance  de  ce  qu'elle  a  obcenu  la  grâce  des 
^nfàns  de  Jafon.  Il  a  feint  que  Creiife  meurt 
d'envie  d'avoir  la  robe  de  Mcdce,  (  envie  de  jeune 
femme),  ôc  qu'elle  prie  Jafon  de  la  lui  procurer 
à  quelque  prix  que  ce  puiife  ecre.  Ce  irait  allu- 
Yémenc  n'eft  pas  digne  du  grand  Corneille.  C'eft 
Çourcanc  fur  cela  que  roule  une  partie  du  dénoue- 
ment. Ain(i  Virgile  a- 1- il  manqué  le  fien  par 
l'équivoque  rifible  des  râbles  que  doivent  manger 
^cs  Troyens ,  fuivant  l'oracle  d'une  Harpie.  L'envie 
|)ucrile  de  Creiife,  &  le  defir  qu'a  fon  amant  de 
le  fatisfaire ,  occupent  deux  ou  trois  fccnes  un 
peu  comiques ,  foit  dans  cet  ade  ,  foit  dans  les 
précédens. 

ACTE    IV. 

Mcdce  falfî:  donc  cette  occafion  pour  fe  venger: 
&  c'eft  à  ce  fujet  que  fe  fait  la  fcène  des  en- 
chantemens  dont  j'ai  parlé  cideflTus.  Comme  cette 
fccne,  qui  fait  le  quatrième  aéle  de  la  tragédie 
latine  ,  étoit  trop  courte  pour  remplir  le  même 
ade  de  la  tragédie  françoife  ,  l'on  y  fait  éclorc 
l'effet  des  menaces  d'Egée  j  &  Ton  rient  raconter 
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i  Mcdce  commenc  ce  prince  a  penfîé  enlever 
Crciife.  Narine  veui  achever  fon  récit  »  6c  dira 
comment  la  princefTc  a  ctc  Citivce  ;  raai&  Mcdce 
l'interrompt  par  ce  vers  Ci  bien  place  : 

Je  dcrine  la  fin  |  mon  craltcc  r«  &ttv^e, 

Jafon  en  efTet  a  volé  au  fecours  de  fon  amante 
avec  Pollux,  Se  la  tirée  des  mains  d'Egée,  qui 
s'cft  trouve  lui-mcme  enveloppe.  Q)rncille  fait 
obferver  cette  îngénieufe  interruption  de  Médéc. 
C'eft  un  --•*^  c  véfirabicmcnt  délicat  Se  dans  les 
mœurs.  Ni  i  voit  l'efprit  trop  agité  pour  entendrjc 

un  détail  inutile.  Elle  ordonne  i  Nérine  de  faire 
porter  fur  le  champ  la  robe  empoifonnée  i  Creufe  , 
par  les  jeunes  princes  ,  fils  de  Jafon. 

La  féconde  (cène  t(i  un  vain  combat  de  compli-» 
mens  entre  Crcon  Se  Pollux  ,  pour  montrer  que 
ce  dernier  perfonnage  n*a  pas  été  tour-i-faic  oifif, 
puifqu  il  a  combattu.  Il  donne  même  de  juftes 
'^  ^  i  Créon  dans   la  fccne   fuivanUB»    au 

1  prcTcnr  i\r    Nî/<îc'o. 

J  wn>  toiT/uuis  pour  mn;«ai  ici  dvni  dci  ttjntmii^ 

Dit-il  après  Virgile. 

Tlmeo  Danao«  Ac  doua  ftrenres  '*'. 
*  iEiiii».!.  II.?,  4f« 

GgiiJ 
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Créon  a  de  la  peine  à  en  prendre  ombrage  ; 
^equi  eft  étonnant  après  les  frayeurs  qu'il  a  marquées 
â  la  vue  de  Médée. 

Gardes ,  empêchcz-la  de  s'approcher  de  moi. 

11  confent  toutefois  à  faire  un  effai  de  la  robe 
fur  une  femme  condamnée  à  mort  :  épreuve  inutile  ; 
Médée  y  avoir  pourvu.  Le  poifon ,  comme  s'il  eût 
eu  l'art  de  difcerner  ,  ctoit  fait  pour  nuire  à 
Créon  &  à  Creiife ,  &  pour  épargner  tout  autre 
qu'eux. 

On  palTe  de  ces  deux  fcènes  à  la  prifon  d'Égce,  qui 
débite  des  ftances  beaucoup  moins  intérelTantes 
que  celles  de  Polieu<5le  ou  de  Rodrigue.  Corneille 
^  tâché  en  vain  de  juftifier  ces  changemens  de 
lieu  qui  font  aifez  fréquens  dans  fa  médée.  La 
prétendue  place  publique  d'Euripide  Se  de  Sénéque 
îe  blelToit  trop.  Mais  ces  changement  de  place 
choquent-ils  moins?  Certainement  le  fpeélareur  a 
tnoins  de  peine  à  oublier  que  le  lieu  où  on  le 
fee  ^ft  trop  expofé  à  la  vue  des  paflans ,  qu'à 
faire  tant  d'allées  &  de  venues  pour  fuivre  les 
adieurs ,  fans  changer  lui- même  de  lieu. 

Médée  vient  enfin  avec  fa  baguette  magique 
brifer  la  prifon;  elle  fnit  tomber  les  fers  -d'Egée  ; 
&  celui-ci  part  fans  bruit,  après  avoir  offert  fon 
trône  Ôc  fa  main  â  fa  libcj:atrice. 
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ACTE    V. 

Un  ofHcier  fore  du  palais  pour  avertir  prompte^ 
ment  Jafon  du  funefle  cfTec  de  la  robe.  Mcdce». 
d'un  coup  de  baguette  ,  Tarrcte  couc  coure.  Puis 
ayant  fçu  la  caufe  de  fon  voyage ,  elle  lui  read 
par  un  autre  coup  la  lil>crtc  de  marcher.  Voilà 
hijn  de  la  magie  Euripide  n'a-t-il  pas  mieux 
i>ii    d'en  prodiguer  moins? 

Mcdce  en  fuite  fe  détermine  au  meurtre  de 
fes  deux  61s  »  ^mme  cbez  Sénéque,  ôc  SQti  va» 
V  U  Je  vuide  de  ce  dernier  aéle,  eft  rempli  par 
L.coa  ôc  Crciife,  qui  pftroilTeiu  fur  la  fccne  > 
dcvooés  par  un  feu»  (invifibie»  i  la  vcrirc>  mais 
infupportable  ).  Leur  Cruacion  eft  plus  aSireufe 
(]ue  touchante.  Cscon  (e  kzppe  i  la  fin  d*tm 
poignard  pour  laifTcr  le  champ  libre  a  Jafon»  C'eil 
une  adceâê  du  poc;e.  Il  a  fenti  qu'une  ficuacion  biea 
tragique»  languit  d ordinaire  quand  il  y  a  plus 
de  deux  interlocuteurs.  C'eft  pour  cela  qu'il  fe 
fipic  goé  d'aycir  iauaé  poui  <)uelque  temps  Jafon  > 
quî,par  poliiedè»  veœencâcPcJluxliorsde  Counche,. 
parce  qu'on  Jiavoic  flua  aftùce  de  ce  detni^c 
aâeur.  ' 

Jafon  reparoît  enfin  ,  &  fa  fcènc  eft  firappanre 
par  la  (îtuatien  ait  il  fe  trouve  entre  un  be^li'*^ 
pcre  mort  »  ôc  mm  j£poufe  mourante»  uns  ^y*il 
puilfe  la  foulagcc,  JL^  adieia  .omtuels  fync  ^iea 

Gg  ÎT 
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touchés.  Mais  Creiife  morte,  la  fureur  qui  faifit 
Jafon  n'eft  guères  dans  la  nature.  Non  content 
de  vouloir  livrer  Mcdée  aux  plus  rudes  fupplices 
dans  une  tirade  fougueufe  ,  (  il  étoit  queftion 
d'agir ,  &  non  pas  de  déclamer  ) ,  il  va  jufqu*à 
délibérer  s'il  n'immolera  pas  fes  propres  enfans, 
patce  qu'ils  ont  porté  le  don  fatal ,  &  parce  qu'ils 
font  fils  de  Médée.  C'eft  à  Médée  feule  qu'il  falloir 
réferver  une  pareille  fureur,  comme  l'on  fait 
Euripide  &  Sénéque.  Un  père  ne  s'emporte  point 
jufqu'à  tuer  fes  enfans  pour  fe  venger  de  fa  femme. 
Il  eft  vrai  que  Jafon  ne  fait  que  délibérer,  & 
cela  dans  Texcès  de  fon  défefpoir.  Mais  cette 
p-^nfée  fait  horreur  dans  un  prince  qu'on  voudroit 
plaindre.  Déplus ,  il  arrive  au  palais: il  voit  Médée 
fur  le  balcon ,  &  de  -  là  fur  le  char  volant  :  il 
l'accable  d'invedtîves.  Elle  a  tué  fes  enfans ,  &: 
fe  félicite  d'avoir  prévenu  Jafon.  A  cela  Jafon  ne 
répond  rien.  Il  femble  qu'il  ait  oublié  qu'il  eft 
père ,  pour  fe  fouvenir  feulement  qu'il  eft  amant.  Il 
ne  dit  pas  un  mot  de  fes  fils  ;  il  ne  fonge  qu'à 
Creiife  \  Se  dans  l'impuilfance  où  il  fe  voit  de 
la  venger  fur  Médce  ,  il  la  venge  fur  lui  même  & 
fe  tue. 

Je  fçais  bien  que  Médée  n'eft  pas  la  meilleure 
pièce  de  P.  Corneille.  lia  bien  fenti  lui-mcme 
que  le  ftyle  en  étoit  inégal  j  &  même  il  a  remarque  * 

*  P.  Corneille,  ixamim  se  uivin. 
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qae  depuis  cette  tragédie  j  ii  a  acquis  affez  de 
force  pour  ne  paroître  pas  fort  au-dclfous  de  Ten-» 
thoufiafine  de  ceux  qu*il  a  imités  y  par  exemple, 
dans  Pompée  :  ce  qui  e(l  trcs'vrai  >  6c  la  podéricé 
lui  rendra  toujours  cette  judice.  Il  feroit  feulement 
1  fouhaiter  qu'il  n'eût  pas  quelquefois  porté  l'imiu* 
tion  de  Scnéque  Ôc  de  Lucain,  jufqu'i  époufer  leun 
défauts.  Après  tout ,  cela  ne  diminue  en  rien  la 
gloire  d'un  fi  grand  génie,  qui  a  toujours  en^ 
chéri  fur  fes  modèles.  Audi  n'ai-je  rapproché  fa 
tragédie  de  celles  dts  Grecs,  que  parce  que  c'eft 
une  de  celles  qu'on  peut  comparer  aux  anciennes 
par  rapport  au  fujet.  Si  Ton  avoit  égard  a  tout, 
le  grand  Corneille  pourroit  foutenir  une  compa- 
raifon  plus  étendue  â  l'avantage  de  notre  fiècto 
6ç  au  fien. 


M    É    D    É    E, 

TRAGÉDIE  DE  LODOVICO  DOLCÉ. 


J'en  dirai  peu  de  chofe,  parce  qu'elle  eft  prefque 
la  même  que  celle  d'Euripide.  C'eil  précifcmtnt 
le  mcme  goût  de  tradudion  que  fon  i  p  h  i  g  e  n  i  e 
dont  nous  avons  parle  '.  Doicé  n'a  ajouté  à  (on 
original  que  des  ornemens  peu  confidérables,  pour 
remplir  davantage  quelques  adles.  11  a  même  gâté 
un  morceau  ,  loin  de  rembellLr.  C'eft  une  fcène 
du  premier  ade ,  où  Médée  eft  fuppofée  derrière 
le  théâtre,  dans  le  pocte  Grec.  L'Italien  a  cru 
mieux  faire  en  introduilant  Médée  fur  la  fcène  j 
&  il  a  perdu  une  belle  fufpenfion  qui  furprend  , 
pour  une  déclamation  qui  languit.  Il  a  encore  jugé 
à  propos  de  faire  parler  fur  le  théâtre  les  petits 
cnfans  de  Médée  ,  comme  il  a  fait  â  l'égard  du 
petit  Orefte  dans  i  p  h  i  g  é  n  i  e  :  chofe  inouie  cher 
les  anciens.  Les  enfans  n'étoienc  introduits  que 
pour  augmenter  TimpreHion  de  la  pitié,  &  leur 
bégayement  ne  paroilfoit  pas  digne  de  la  majefté 
du  théâtre  tragique  *.  Dans  Euripide ,  les  enfans 

»  Tome  Vn. 

^    MÉoél  ,     ANBROMAQUt  «    ALCISTE  ,     LIS     SUPPLIANTIS,    font 

les  feules  tragédies  d'Euripide  &  de  tout  le  théâtre  Grec  que  nou» 
coonoifTons  ^  où  des  enfans  parlent  Se  jouent  un  rôle. 
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ne  difenc  que  rrcs-peu  de  vers  derrière  le  tb«:iue, 

lorfque  Médce  les  pourfuit  i  coups  d'cpce. 

Toutefois   Dolcc,  ainfi   que  les  autres   pcctet 

luliens  »  imitateurs  des  Grecs ,  en  a  bien  tendu 

le  pathétique  Se  même  la  fimplicicé  fans  concetti» 

fans  antithèfes ,  fans  vaine  parure.   Heureux  Ci  aa 

lieu  de  s'entenir  Hexademencà  IccoBoaûe grecque, 

il  eut  ofé  donner  i  riraiie  Texemple  de  hardiede 

que  nos  poètes  ont  donne  1  la  France ,  en  sVcartanc 

un  peu   des  morurs  grecques ,  fans  (btcti  de  ioar 

^oùt  : 

Vcûi|u  GrzcA 
Aofi  dcCctttc  *. 

Pai  vu  encore  de  Dolcc  deux  autres  tragédies  » 
l'une  ituitulce  pr oc n k  »  laucrc  t h  y e s  t  e.  Elles 
font  de  la  jnème  manière ,  c'ell-à-ilke ,  modelées 
fur  Tarrangcmcnt  Se  le  goût  des  poctes  Grecs  , 
iàns  atteindre  ileur  fouveraine  beauté.  Lcthyeste 
eft  une  tradudion  de  Sénéque.  Dolcé  y  a  manqué 
ce  beau  mot  qui  fait  un  dénouement  admirable 
«ians  k  poctc  Latin.  Atrée,  après  le  fcQin  qui 
éc  recaler  le  foleil ,  pcfenie  i  lliyeAe  une  coupe. 
Thyelle  <iemaade  i  voir  fes  enfans  \  le  (on  frère 
lui  montrant  les  redes  de  ces  iafiîiaanccs  riâimoi 
qu'il  lui  a  fervlcs  dans  le  repas,  dit  ces  horribles 
paroles  : 

AT  R  I  Vt, 

Gnatos  «cqold  agiwicts  mot  1 
*  Hont.  de  Ajlt.  Perr* 
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A  quoi  Thyefte  répond  : 
Agnofco  fratrcm. 

*  Ce  qu'un  de  nos  poètes  a  traduit  heureufement 
de  cette  manière  : 

A  r  K  i  M, 
Reconnois-tu  ce  fang } 

T  H  y  Ë  s  T  1. 
Je  rcconnois   mon  fr^rc. 

Dolcc  n'a  pas  fenti  la  vivacité  &  le  fublime  de 
cette  penfée  y  quand  il  a  cru  la  traduire  en  s'ex- 
primant  ainfi  : 

A   T  IL  1   O, 

Conofci  quefte  tcfte  c  qucfte  mani^ 
Qucfti  fon  tuoi  figliuoU  ;  ora  gli  nbbracci». 
Chè  qucftb  è  Filiften  :  qucfti  fon  gli  altri. 

T  H  Y  E  s  T  E, 

Oime  ,  corne  confenti 
Terra  crudel,  di  foftcncr  ancora 
Tanta  fccleritade,  &c. 

Ce  Lodovico  Dolcé  a  fait  quantité  d'autre» 
pièces  toutes  tirées  des  Grecs  ou  des  Latins  ,  oa 
plutôt  traduites  pour  la  plupart.  C'eft  un  des  Héros 
du  théâtre  Italien. 

*  Atr^i  de  M.  Crcbillo», 


ANALYSE 

DE  QUELQUES  AUTRES  TRAGÉDIES, 

P  U  B  L  1  É  E  S  S  O  U  S 

LE  TITRE   DE    MÉDÈE. 


JVl  o  N  dciTcin  cd  de  rcutiir  dans  cet  arriclc  un 
extraie  fuivi  de  trois  tragédies ,  Ôc  une  notice  de 
quelquesautres  publiées  fous  le  mcme  titre.  Quoique 

prcfente  ces  extraits  fous,  mon  nom ,  ils  font  en 
partie  louvrage  d'une  jeune  perfonne  qui  a  bien 
voulu  m*en  faire  part ,  mais  ne  m'a  point  permis 
de  la  dcfigncr  *. 

(  hez  les  anciens,  il  paroit  qu'avant  Euripide^ 

s  Grecs  navoient  pas  mis  ce  fujet  au  théâtre. 
Apres  lui  >  le  pocte  Néophron  le  traita  de  nou- 
veau    Il  vivoit   au  temps  d'Alexandre  le  grand, 

li  le  fit  périr  i  caufe  de  fon  attachement  pour 

.dlidhène.  Voici   la  traduâion  du  fragment  de 

É  D  E  e  ,    que  Stobêe  nous  a   confervc.   La 

i.w.aion  parole  coutâ-faic  femblable  à  celle  de  la 

'cqtielesf  :nt  orc«  poor  cr  ire  oè 

..  —  ._...«  Jcsuujuc.,  _  . —  «:^v  compax^fon* ^ :., ,  vlksAc 

>H.uvcuc  manqucf  d'y  r^ufltr ,  luffqu'cllc*  j^igocnr  aux  «km»  4t  U 
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MéDEE  d'Euripide  9  a  la  tin  de  la  féconde  fcène 
du  cinquième  ade, 

"  Barbare!  que  vas-tu  faire  ?  Réfléchis,  avant  que 
fc  ta  main  s'égare  ,  &  que  tu  changes  l'amour  eit 
y>  haine.  Malheureufe  î  où  t'entraîne  une  paiîion 
»  funeftc  ?  Cahne  cette  fureur  dont  s'irritent  les 
«»  dieux  , , . ,  Et  pourquoi  donc  ces  larmes  dans 
i>  cette  afFreufe  folitude ,  abandonnée  de  ceux  qui 
»  te  doivent  du  fecours  ?  Après  de  tels  outrages, 
9%  me  lailferai-je  aller  aux  mouvemens  d'une  lâche 
a»  tendrelfe  ?  O  mon  courage  !  tu  ne  te  trahiras  pas 
»  coi-même ....  C'en  eft  fait  :  mes  enfans,  fuyez 
••  loin  de  mes  yeux  :  mon  cœur  altier  fe  livre  â 
i>  la  rage  fanguinaire.  O  mon  bras  !  pour  quel  coup 
n  vas-tu  t'armer  ? ....  O  malheureufe!  ô  crime! 
»  Ainfije  vais  détruire  en  un  inftant  les  doux  fruits 
n  de  mes  foins  de  de  mes  longues  inquiétudes  >i  î 

Chez  les  Latins,  Ennius,  Ovide,  3c  Sénéque  , 
(  ou  du  moins  l'auteur  connu  fous  ce  nom  )  _,  ont 
compofé  des  tragédies  fur  le  même  fujet. 

Quoiqu'il  ne  refte  qu'un  vers  de  Celle  d'Ovide  ' , 
on  peut  conjecturer  qu'il  n*avoit  pas  imité  en- 
tièrement Euripide ,  car  on  ne  fçauroit  où  placer 
ce  vers  dans  le  plan  du  pocte  Grec.  II  paroïc  , 
au  contraire ,  par  les  fragmens  d'Ennius ,  que  fa 
pièce  écoic  prefqu'une  traduction  de  celle  d'Eu- 
ripide. L'anaîyfe  du  I\  Brumoy  nous  difpenfe  de 
parler  de  Séncque. 

*  Cité  pat  le  P.  Biumoy« 
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M    É    D    É    E, 

TRAGEDIE   DE   LONGEPIERRE. 


ACTE      PREMIER. 

1^  A    fcène   e(l  à  Corinche,  dans    le   palais   de 
Crcoii  y  lieu  vague  6c  mal  défini  »  où  les  aâeurs 
arrivent  fans  qu  on  voie  pourquoi  ils  fe  tiQUvenc 
fans  celTe  réunis  dans  cet  appanement  particulier 
du  palais.  L'cxpondon  ed  lence  ôc  laborieufe.  Jafon 
explique   a  un   confident    toutes  les   raifons    qui 
offrent   à    Ton   efpric  pour  juftifîer   l'amour  qui 
nflamme  pour  Creiire:il  fait  connoitre  dans  cec 
entretien  les  circondances  de  fa  retraite  a  Corinthe  ^ 
6c  les  pourfuites  du  fils  de  Pélias.  Le  confident  lui 
rcctacc  les  droits  6c  la  puiifance  de  Médée  ^   mais 
Crciife  paroSt ,  6c  Jafon  ne  fonge  qu*i  fon  tmour. 
réon  vient  interrompre    un  A  doux  encretien  : 
il  a  de  juflcs  fujets  d'alarmes.  Acafte  redemanda 
Médée i  il  exige  du  moins  quon    la  profcrivc  , 
ce    n*eft    qu*i    cette    condition    qu'il    épargner» 
Corinthe.  En  vain  Jifon  intercède  pour  l'époufe 
qu'il  t\\  prêt  â  quitter.    Le   roi  lui  déclare  qu* 
l'exil  de  Médée  cil  nécelTairc  j  qu'il  le  doit  à  fcs 


fujets  &c  à  lui-mcme  ,  6c  que  Jafon  doit  à  fa 
gloire  de  fcparer  ion  fort  de  celui  d'une  tcniiue 
criminelle  : 

Juûificz  ainfl  l'appui  que  je  yous  donne. 
PoiTedcx  à  ce  piix  ma  fille  &  ma  couronna. 

Jafon  fe  rend,  &  fe  borne  à  demander  pour 
Médée  des  égards  &  des  fecours  que  le  roi  n*héfitc 
pas  de   lui  promettre. 

ACTE     IL 

La  vengeance  de  Médée  cil ,  fans  contredit,  le 
fujet  que  l'auteur  s*eft  propofé  de  traiter.  Mais 
jufqu*ici  il  n'en  eft  point  queftion  :  le  caradtère 
de  la  reine  de  Colchos  n'a  point  encore  été  annoncé 
par  ces  traits  vigoureux  Se  fortement  prononcés, 
qu'on  remarque  dans  la  tragédie  d'Euripide.  Le 
Confident  de  Jafon  a  exagéré  la  puifTïince  furna- 
turelle  de  Médée.  Crcon  a  rappelé  (es  anciens 
forfaits.  Mais  cette  Médée  altière  Se  implacable , 
qui  doit  occuper  des  cet  inftant  toute  l'attention 
des  fpedateurs ,  leur  eft  encore  étrangère.  Elle 
paroît,  &  dès  les  premiers  mots  qu'elle  prononce, 
on  peut  aifément  la  connoître  : 

OU  fuis-jc ,  malhcurcufe  ?  oïi  portc'-je  mes  pas  f 
Qu'ai'jc  vu  ?  qu'aUje  ouï  ?  /c  ne  rae  counois  pas» 
f  uricufc  t  je  cours ,  &  doute  U  je  veille. 

£11. 
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tllc  vienr  d'apprendre  qu'elle  eft  trahie  : 

....  Diet»  joflvt ,  éitvk  Tcngeun  ! 
De  It  foi  conlagak  ■ofttftn  ftowAcoff  , 
Garants  de  Tes  rermcot ,  tcœoios  de  fci  pat  jures  t 
Pi      "      '       '    '   :      3c  renfcft  not  iniurcs. 

I  nlî 

Heioanx  fur  tc«  pas  «  &  dam  l'obrcsnc^ 

P!  >»en 

()    .  -moi  tes  cbcraïui  ï  conduire^ 

En  poudre  dans  cet  lieax  |e  ffaurai  tout  réduire) 
J  (ur  l'irthme  avec  t«n  cha»  brûlant  , 

J  Corinthc  6c  fon  peoplc  infolent. 

Téenftfi  Cet  tcàêt  4k  ma  (éwtu  barbare 
Uuira  les  deux  mca  qoe  Corintbe  feparc. 

Enfin  elle  fc  rcfout  à  recourir  à  fon  art,  c*e(l-i-» 
dite  y  à  la  magie  Bc  aux  poifons.  Tandis  qu'elle 
explique  fcs  projets  â  fa  confidente ,  Créon  vient 
lui  prononcer  fon  arrcc  :  elle  l'cconce  avec  un 
ncpris  infulrant  ;  ÔCy  pour  en  montrer  l'injulUcc  , 
elle  rappelle  les  fervices  cclacans  qu'elle  a  rendus 
^  la  Grèce.  Qu'eût  ctc  fans  elle  ce  Jafon  (î  fa- 
meux ?  Qu'auroicnt  foie  avec  lui  tous  les  guerriers 
qui  raccompagnèrent  dans  la  Colchide? 

T»i  Taave  ces  b^rot  que  vont  tantes  Tans  ceflc . 
Le  plus  pur  fani  des  dicni  U  la  fleur  de  U  Gtice  « 

J'erap^cbal  leur  tr^as ,  )e  tes  coovrii  de  gloire  , 

Jr  '«^  ,  puJcor, 

hlou  (<..v  , p...,  »..  ^.«..c  ,  Mon  boahenr* 

Tome  r.  H  h 
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Je  n'ai  voulu  qu'un  d'eux  pour  toute  i^compenre, 

pour  les  avoir  fauves  je  ne  demande  rien  : 

Je  vous  les  laiflc  tous,  mais  laifTez-moi  mon  bien. 

Ces  vers  ,  que  nous  rapprochons ,  font  coupés  par 
une  defcription  brillante  ,  mais  un  peu  déplacée, 
des  monftres  de  la  toifon   d  or, 

Créon  joue  un  fort  petit  rôle  dans  cette  fcène, 
&  finit  par  déclarer  à  Médée  que  le  foleil  qui 
va  fuivre  ,  ne  doit  pas  la  retrouver  à  Corinthe. 
Il  lui  accorde  ainfi ,  de  lui-même  &  fans  fonger 
à  quoi  il  s'expofe  ,  cette  journée  que  dans  les 
autres  msdees,  l'époufe  de  Jafon  n'obtient  qu'avec 
peine  ,  &  après  l'avoir  long-temps  follicitée.  Médée 
reftée  feule ,  fe  léfout  à  quitter  Corinthe  j  mais  , 
dit-elle  : 

Je  lancerai  la  foudre  avant  que  de  partir. 

Jafon  s'avance,  &  vient,  on  ne  fçait  pourquoi  , 
s'offrir  aux  juftes  reproches  de  Médée.  Elle  lui 
peint  avec  force  fes  torts  envers  une  époufe  inno- 
cente ,  &  l'abandon  où  il  l'a  livrée  : 

Reverrai-je  Colchosî  irai-je  cnTheffalic 
Implorer  les  bonte's  des  filles  de  Pélie  ? 
Irai-jc  fur  le  Phafe,  ou  mon  père  irrité 
Réfcrvc  un  juftc  prix  à  mon  impiéié  ? 
Hclasl  du  monde  entier  pour  Jafon  fcul  bannie , 
Ai  je  cncor  quclqu'afylc  en  Europe  ,  en  Aùc  i 
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Jafon  ,  fans  s'arrêter  â  lui  donner  des  raifons  dt 
fa  pcrhdie»  lui  die,  en  un  mot  »  que 

Les  boctu  <lc  Ci^ufe  Se  les  bienfaits  du  loi 

I  cn^pccnciu  de  fe  refufer  a  leur  alliance.  Mcdce, 
bien  juf^emenc  outrée  de  ce  langage,  lui  demande 
ce  qu'ils  onr  fait  pour  lui»  qui  puilTe  balancer 
fes  droits  : 

Ta  trie  cft  ua  tilTu  des  bienfalu  de  M^d^e. 

Elle  change  cependant  de  langage  ,  6c  prend  le 
ton  le  plus  tendre  pour  engager  fon  cpoux  â  lui 
rcder  Rdclle;  elle  le  conjure ,  au  nom  de  fes  enfans» 
de  ne  point  trahir  leur  mère;  elle  lui  peint  les 
maux  auxquels  fon  exil  va  les  expofcr.  Ici  Jafon 
l'arrête  ;  il  lui  déclare  qu*il  ne  veut  pas  fe  léparec 
de  fes  fils.  A  ces  mots ,  Médce  furieufe  s'écrie  i 

Ta  m'dtcs  met  enfios  I  m  roc  iivt^«  barbare , 
Le  fcul  bien  <)ui  pouvoir  adoucir  raoo  matbcoc. 
Ah  !  je  t'en  punitii ,  j'en  |urc  ma  douVur  : 
Tfembic ,  ingrat ,  c'en  cil  fait ,  ma  haine  inezorabl* 
Te  va  rendre  latout  de  mon  fort  déplorable. 

Mais  Jafon  n*e(l  point  intimidé  de  fes  menaces, 
^  fe  flatte  que  Médée  lui  rendra  juAice  »  en  Je  con- 
noilfaut  mieux.  Ceft  avoir  bien  de  la  confiance. 

II  fçavoit  quel  étoitle  pouvoir,  l'amour  ,  la  fureuc 
de   Mcdce  ^  &:  il  ae   pouvoit  point  fe  diiliuauler 

H  h  ij 


fes  propres  torts  envers  elle.  Devoir  il  efpcrer  le 
pardon,  ou  mcprifer  la  vengeance?  L'auteur  ré- 
pondroic  apparemment  qu'il  ne  penfoit  qu'à  Creiife, 
&  que  l'amour  eft  aveugle. 

ACTE     III. 

L'adte  s'ouvre  par  un  entretien  entre  les  deux 
amans.  Creiife  ne  quitte  Jafan  que  pour  aller  implo- 
rer Vénus.  Le  prince,  refté  feul ,  témoigne  quelques 
remords  :  il  frémit  a  rafptd:  de  Médée,  qui  arrive 
en  cet  inftant  fur  la  {ccne  :  il  veut  fuir,  elle 
l'arrcte,  lui  parle  avec  douceur  Ôc  tendrelTe,  Se 
Je  fupplie  de  lui  laiifer  (fis  fils  pour  la  confoler 
-dans  fa  mifcre  :  elle  elfuie  un  nouvean  ref us.  Qu'eut- 
elle  fait  (î  Jafon  lui  eût  accordé  fa  demande  ? 
Sa  vengeance  paroît  déterminée  par  ce  refus.  Le 
regret  d'are  féparée  de  fcs  enfms ,  peut  il  égarer 
à  ce  point  le  cœur  d'une  mcre^?  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  Jafon  refufe  *,  Médée  diflîmulc  :  elle  recom- 
mande fes  enfans  a  la  tendreife  de  leur  pcre  , 
&  fait  fes  adieux  à  fon  époux ,  du  ton  le  plus 
doux  &  le  plus  afFedueux.  Jafon ,  qui  devroit  mieux 
la  connoître ,  fe  perfuade  trop  aifément  que  Médée, 
qu'il  vient  de  voir  violente  &  furieufe,  cft  devenue 
ïout-à-coup  tendre  &:  foumife  :  il  affure  que  le 
temps  ne  l'effacera  jamais  de  fon  forivenir.  Il  iort. 

Médée,  plus   terrible  encore    par  la  contrainte 
Qu'elle  s'eft  faite ,  fe  prépare  à  invoquer  les  divinités 
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infernales.  Elle  décrit  â  fa  coiihdence  •une  robe 
que  fa  mcre  re^uc  jadis  du  Soleil  >  comme  un  pré^ 
fc  lil.  Cec  adre  bhllanc  s  eft  plu  lut  mcme 

à  .  .  ..    ..;.r  , 

Ht  icmbic  avoir  me  c  ,  ;  .;r  to  ooiis  , 

Le  fta  ^  fa  loaicic  a  . .(   ;.  :.-.  uyons. 

Elle  va  empoifonner  cette  robe  ^  Bc  Tenvoycr  1 
Crciife.  Elle  fc  fent  déjà  en  pioie  aux  fureurs  ixi- 
fernales  »   &  fore  en  s'ccriant  : 

Terribles  dteax  du  Styx,  je  marche  Tof  vo«  pat  « 
Dan*  çc  fctlant  bcfoin  ne  n'abAndoUne»  paa. 

ACTE    IV. 

Médée  9  qui  n'eft  fortîe  que  pour  empoifonner 
la  robe  »  revient  achever  (an  charme  fur  le  théâtre* 
Cette  fcène,   dont  le  fond  cft  une  imitattoh 
de   Scnéque,   n'efl  p:»  ce,   comme 

Taoteur   Latin,  de  d*.;...,  «..lardes  ou  rc.w ; 

Médée  y  conferve  une  dignité  dans  fa  fureur  qui 
lève  au  -  deffus  du  caraûère   d'une  Hmple  ma- 
lienne, Se  fcmble  annoncer  uneinfpiration  dv. 
Déj j  fes  vœux  font  exaucés  ;  Médée  fera  ven^cc. 
;.;le   voit    Sifyphc  :  il  pleure,  s'éaic- c  -  elle  ,    il 
pleure  fa    dif^race ,    il  gémit  des   maux    que  Cx 
podcrîté  va   fouffrir  : 

Saa  tkûrpoix  camnunct  à  foolaftc  U  niai. 

H  h  il) 
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Un  père  ,  un  frère  s'offrent  tour- a-tour  a  fçs 
regards;  ils  font  naître  en  fon  cœur  mille  fenti- 
mens  douloureux.  Bientôt  tout  dilparoîr.  Le  charme 
a  réufli.  Médce  ordonne  à  fa  confidente  d*apporter 
la  robe  fatale.  Cette  robe  >  annoncée  avec  tant 
d'cclat ,  à<,  décrite  en  vers  fi  riches  Ôc  Çi  pompeux^ 
ne  devoit  point ,  à  ce  qu'il  paroîc ,  être  mife 
fous  les  yeux  du  fpedateur  :  c'eft  le  forcer  d'ou- 
blier les  traits  d'un  pinceau  brillant ,  pour  ne 
voir  qu'une  toile  inanimée.  L'objet  efl:  bien  petit, 
fans  doute  ;  mais  rien  ne  doit  être  négligé  , 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  illufion.  On  voit  donc 
apporter  cette  robe  éclatante  j  ôc  au  même  inftanç 
la  confidente,  par  l'ordre  de  Médée,  amène  au- 
près d'elle  (qs  deux  fils  j  qui  fc  jettent  dans  les 
bras  de  leur  mère.  Elle  leur  adrelfe  de  touchans 
difcours.  Le  pocte  emploie  ici  quelques  traits  de 
la  MÉDÉç  d'Euripide.  Mais  quoique  la  fituation 
foit  la  même  ,  l'imprellion  efl:  moins  forte,  parce 
qu  elle  eft  moins  préparée  ;  le  fpedlateur  n'a  pas 
prévvi  dç  loin  les  finiftres  projets  de  Médée.  Ce 
n'eft  qu'à  la  fin  dç  cette  fcènç  qu'elle  les  lailfe  en- 
trevoir,  ou  plutôt  ce  n'eft  qu'en  cet  inftant  qu'elle 
les  fortîie  ,  &  que,  sure  d'être  vengée  de  Créon, 
elle  invente  un  moyen  nouveau  ,  digne  d'une  orne 
atroce  &  implacable  ,  pour  punir  un  perfide 
cpoux. 

Les  enfans   ont    offert  la  robe  a  Crelife,  quj 
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Ta  acceprce9  6c  s'en  c(l  parée  for  le  champ,  lis 
viennent  l^annoncer  i  leur  mère.  Médce  les  revoit 
avec  une  profonde  triftcfTc.  Lorgucil  &  l'amour 
maternel  corabaccent  dans  Ton  corur  y  elle  A.*  peine 
leur  abailTcment  »  leur  mif^re  »  leur  efclavage  > 

Pour  les  fi!t  do  folcit  quel  indigne  pantge  h 

Quel  coup  !...  mon  amour  meun  &  fe  ntailbraM  «s  ttfe. 

Elle  prend  un  poignard,  il  lui  combe  des  mains: 
elle  fe  reproche  fa  foibleiTe.  Tout  ce  morceau 
eft  une  imitation  d'Euripide  : 

O  ma  knte  douleur!  6  mon  fsible  eouragt  ! 


Couronnons  ma  veogeance  Ac  bornons  leur  malheui. 

Que  dis-tu  ,  mirénble!  &  que  v«nc  u  fureur 

Non.  pour  finir  leurs  maux  il  n'eft  plus  d'aatrc  vqic, 

Un  moment  de  douleur  ta  me  comWeVdé  }éie. 

Frappons  ,  frappooi. . .  . 

•  ••  .  Je  frémis.  Leuri  rr^aru^  £c  icun  iarnic« 

Me  troublent ,  ic  des  mains  me  font  tomber  les  armct. 

O  mon  fang  t  6  mes  fiti  ! . . . . 

!   '  "uoet  auteurs  de  roa  dt^u!cnr  am^re» 

whca  •  met  cufan* ,  cmbr,a(I<s  votre  mire» 
Emptcflct-votts  cncot  d*obttx  à  mt»  lois  j 
Et  baifcz  moi  dn  moins  pouc  la  J.  -     -rr  f  -t      . 
Khodopc  «  condutsles  dans  la  il.. 
Leur  vue  aoeroti  son  uoubtc  flc  redouble  n.  ^ 


C*cft  alors  que ,    reftce   feule  avec   elle-  même , 
«lie  s'anime  par  la  peaifcc  <jue  Jafon  immolera 

H  h  iv 


fes  çiifans  a  une  marâtre ,  fi  elle  ne  les  prc^vient . . .  i 
Lçur  père  moins  timide  , 

Pour  venger  tes  tyrans  leur  percera  le  flanc, 
•     •••••••••••• 

Ils  n'adouciront  point  ma  fuite  ftc  mes  alarmes  j 

S^attachant  à  leur  mère ,  &  tout  baigne's  de  larmes , 

De  mes  bras  ,  de  mon  fcln ,  on  va  les  détacher  ; 

A  l'amour  maternel  on  va  les  arracher. 

Non  ,  ne  l'endurons  pas.  Qu'ils  meurent  pour  leur  pcrc  » 

Qu'ils  mcutçnt,  Aufli  bien  ils  font  morts  pour  leur  mère. 

ACTE    V, 

Créon  eft  mort ,  Creiife  eft  mourante.  Us  font 
l'un  &  i'aucre  vidtimes  de  i*artifice  de  Médée  :  le 
peuple  irrité,  veut  punir  l'auteur  d'un  tel  attentat. 
Médée  refufe  de  fe  dérober  à  fa  colère.  Elle  veut 
jouir  de  fon  triomphe  : 

Rentrons,  dit-elle,  &  perdant  l'innocence. 
Couronnons  ce  grand  jour  &  comblons  ma  vengeance. 

Creiife  arrive  fur  la  fcène  pour  mourir  dans  les 
bras  de  Jafjn.  Médée  paroîc  fur  fon  char  \  d'ua 
coup  de  baguette  ,  elle  rend  Jafon  immobile  ]  elle 
luiadrelfe  dts  difcours  outrageans  &  pleins  d'une  fan- 
glante  ironie  ;  lui  déclare  le  parricide  qu'elle  vient 
de  commettre,  Ôc  s'élcvç  dans  les  airs,  en  s'écrkntî 

Ingrat ,  je  te  bais  trop  pour  te  donner  la  mort. 

Jafon  fe  perce  de  fon  cpée. 

Le  tableau  qu'ofire  cette  fccne ,  ne  fait  point 
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un  heureux  cflfcr.  Retenu  ptt  une  puifTance  invi- 
fiblc  êc  mervcillcufe ,  que  le  fpedatcur  ne  peut 
croire  réelle ,  Jafon  fe   répand   en  injures  contre 
Médce,    Ôc  a   l'air  de  nofer   $*approchec  d'elle. 
Le   char  &    les  dragons  qui  le  traînent  »  oHrenc 
rimage    d'un  jeu  pucnle    qui  didraic    l'attention 
d/une  manière  d*auunt  plus  défagréablc,  que  Médce 
nv  "es  dragons,  &  leur  adrefle  ,  pour 

an...  ....,  ...  j....>le,  en  louant  leur  zcle  &  leurre- 

connoilfance.  Cad  une  maladrerte  difficile  a  juftifier. 
En  général ,  il  y  en  a  beaucoup  à  prétendte  imiter 
fur  de  trcs-petits  théâtres ,  les  effets  qu  on  pouvoir 
prt^  I  .;.^..  r...   j^    ...r...   -hcacres  des  Grecs  ou  des 

U  eft  encoie  plus  fricheux  de  voir  les  cragtquet 
Fr  rer  Cl  fouvenr  le  clinquant  de  Scnéque 

â  1  or  11  Diinpide.  La  m.igiC)  que  le  pocte  Grec  a 
eu  foin  lie  rcnir  à  Iccarr  &  de  lailTcr  i  peine 
entre\  ^  un  fombre  lointain,   devroit  être 

proUrite  fans  réferve ,  &:  rcrpe<Skcr  la  fccne 
q'  "  '  ■   -t  plus   puérile    que 

Ce   ..  l'a.i.kw  il  lyeur,  ÔC  quel  moyen 

{'  :  produire  un  foible  intérêt  ?    Le 

lions  humaines  e(l-il  donc  infuffifanc 
pour  remuer  des  coeurs  fenfîbles  ?  ôc  au  milieu 
dune  narion  polie,  faut-il  rappeler  la  barbarie  des 
premitrs  âges  »  ?   D'ailleurs  ce  moyen  wimt  eft 

*  Daiu  tout  ceci  je  oc  p4ile  point  «k  Topera ,  ou  le  atrrtiUctui^ 
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ici  fuperflu  ;  quoique  Mcdce  dife  à  Hécate  que  _, 
fans  elle,  fes  poifons  manqueroieiit  de  vertu,  il 
n'en  eft  pas  moins  certain  qu'il  fuffifoic  du  poifon 
pour  la  vraifemblance  théâtrale.  On  trouve  mèn-.e 
rinvocation  peu  proportionnée  à  reffer  qu'elle  pro- 
duit. A  la  voix  de  l'enclianterefle ,  on  croiroit 
l'enfer  dépeuplé:  toutes  les  divinités  infernales, 
fans  même  en  excepter  Cerbère ,  paroifTent  fou- 
mifes  à  fes  loix.  Quel  fervice  en  attend- t-elle  ? 
Va-t  elle  faire  éclater  la  foudre  ,  troubler  l'univers, 
confondre  les  élémens  r  Tous  fes  vœux  fe  réduifent 
à  augmenter  l'adivité  d'un  poifon  déjà  imbu  de 
mille  fucs  empeftés.  Il  eft  vrai  qu'elle  veut  encore 
que  ce  venin,  par  une  bien  merveilleufe  pro- 
priété 5  n'agiiïe  que  fur  deux  perfonnes.  Mais 
cette  fuppofition  choquante  Se  bizarre  n'écoit  pas 
néceflaire  ,   &  Euripide  l'a  évitée» 

Plus  on  médite  les  poctes  Grecs,  plus  on  demeure 
frappé  de  la  fageflTe  Se  de  la  giandcur  de  leurs  com- 
pofitions.  C*eft  fur- tout  en  les  oppofant  aux  poctes 
modernes,  que  ces  qualités  fe  font  fentir.  11  eft  vra^ 
que  Longepierre  n*eft  pas  Racine  ,  Ôc  ne  peut  pas , 
comme  lui  ,  être  jugé  a  la  rigueur.  Abrégeons 
donc  ces  réflexions ,  Se  contentons-nous  d'obferver 
que  le  défaut  de  le  mérite  de  fa  médée  ,  eft  que 

tout  genre  peut  itrc  admis  pour  favoiifci  les  effets  de  la  muHque 
&  du  fpe^açlc. 
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tous  les   perfonnagcs  y  font  ficriBcs  à    un  feul. 

Ilfemble,  en  particulier,  que  Tauceur  ,  frappa 
des  difficultés  qu'offroit  celui  de  Jafon  »  n  aie  pas 
mcme  tente  de  les  vaincre.  L'amour  ,  loin  d'excufcr 
ce  hcros  ,  ne  fert  qu'à  le  rendre  plus  mcprifable. 
Chez  Euripide»  il  ne  paroit  au  dénouement  que 
parce  qu'il  veut  fauver  fes  âls.  Médce  a  bien 
fçu  trouver  l'endroit  fcnfible  de  fon  cœur.  Ici  , 
Ton  am.mte  lui  hit  oublier  qu*il  cH  pcre  ,  juf- 
qua  l'infbnc  où  Médée  vient  le  lui  rappeler 
par  un  coup  bien  cruel ,  mais  auquel  ou  ne 
s'actcnd  pas  i  le  trouver  fore  fendble* 

Cicon  manque  de  caraâcre.  Creiife  n'a  point  dcf 
charmes  capables  d'excufer  la  perfidie  de  Jafon.  Cç 
défaut  écoit  peuchre  inévitable  y  en  ce  cas  il  falloir 
fupprimer  un  perfonnnge  qui  ne  fourniifoit  que 
quelques  fccnes  langui  (Tantes,  &:  qu*on  ne  pouvoir 
rendre  aimable  qu'en  lailTant  â  l'imagination  du 
fpedateur ,  le  foin  de  l'embellir.  Mats  le  caraâère 
de  Médée  a  de  la  force  &  de  la  vérité;  il 
excite  l'attention,  il  étonne ,  il  e(l  grand  Se  terrible* 
Aulli  toutes  les  fois  qu'une  aflrice  dlAinguce  a 
rempli  ce  rôle ,  la  pièce  a  re^u  des  applaudilTe- 
mens. 

£lte  excire  rarement  la  pitié  j  elle  (Kcupe 
plus  qu'elle  n'émeut;  mais  on  y  trouve  de  beaux 
vers,  un  candèrc ,  du  mouvement,  des  fitua- 
âQiK  ,  des  tableaux  5  &  comme  «lie  «  iié  cemife 
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au  théâtre  avec  fuccès  à  liiverfes  époques ,  il  eft 
probable  qu'elle  s'y  foiuiendra  long- temps.  On 
peut  regretter  que  l'auteur  ,  qui  avoit  faifi  forte- 
ment le  caradère  de  Médée ,  n'ait  pas,  à  l'exemple 
du  pocte  Grec ,  préparé  de  loin  le  parricide  > 
qu'il  ait  attendu  la  fin  du  quatrième  adbe  pour 
faire  naître  la  crainte  &  le  foupçon  même  d'un  tel 
crime  ;  qu'il  ait  prodigué  les  premiers  adles  à 
de  Jangoureufes  confidences ,  au  lieu  de  les  em  - 
ployer  à  faire  prefTentir  par  mille  traits  déchirans, 
le  coup  qu'il  fe  préparoit  à  frapper.  Il  feroit 
d'ailleurs  inutile  de  dépouiller  la  fable  de  {e$ 
cpifodes  :  les  compofitions  modernes  fupportent 
rarement  cette  épreuve. 


4f| 
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TRAGEDIE     DE    M.    CLÉMENT. 


JM.  Cicmcnt  a  fuivi  dalTtz  près  le  plan  d*Fu- 
ripide.  II  a  écarte  du  fujet  la  magie  Se  le  mer- 
vcilleux,  même  dans  le  dénouement  :  ainfî ,  à  cet 
c^ir  J  ,  on  peut  dire  qu'il  e(l  fupérieur  a  tous  ceux 
qui  Pavoicnt  précèdes  dans  cette  carrière.  Le  fujet 
ainfî  limité,  ne  lui  a  fourni  que  trois  aéles. 

AL::      PREMIER. 

Le  premier ,  & ,  fi  je  ne  me  trompe,  le  plus  beiu , 
s'ouvre  par  une  fcène  entre  Mcdée  &:  fa  confidente. 
Médée  y  exptime  fes  regrets ,  comme  la  nourrice , 
dafis  le  prologue  d'Euripide. 

I'  <)C  l'ingrat  fiial  \  mon  rcpot, 

2  •  >rdc  aux  rives  de  Cotchos  î 

Je  n*a«roit  point  trahi  ma  patrie  flc  mon  ptft , 

Je  n'ju  ^  mains  dd  fâiig  d'un  frin  • 

Et  je  !  lie  aujour4l*bai 

Oublier  que  Medéc  •  tout  perdu  po«r  lui. 

Tes  fcènes  de  Créon ,  de  Mcdée  ic  de  Jafon 
relTcmblent  i  celles  de  l'auteur  Grec.  En  s'attachioc 
â  ce  modèle  ,  l'auteur  a  évité  ptulieurs  défaut^ 
dz  Coracilie  6c  de  Longcpictrc.  Jafon  a'allc^^ue 
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point  le  fort  &  ramoiir  pour  juftifier  fon  infidé-» 
licé  y  il  allègue  des  raifons  politiques  ,  tirées  de 
l*interct  de  fa  gloire  ;  il  offre,  comme  dans  Eu- 
ripide ,  des  fecours  à  fon  époufe  abandonnée  ,  qui 
les  rejette  avec  courroux  î  elle  palTc  de  Temporte- 
ment  aux  plaintes  ;  elle  peint  fes  fils  fuivant  leur 
mère  dans  fon  exil  :  ici ,  comme  dans  la  tragédie 
de  Longepierre,  Jafon  la  raffureen  infinuant  qu'il  a 
delfein  de  garder  fes  enfins  auprès  de  lui.  Cette 
idée  trouble  le  cœur  de  Médée  ,  &:  lui  arrache  les 
plus  effrayantes  menaces. 

Il  elt  impofîible  que  Jafon  joue  un  rôle  inté- 
reffant  dans  cette  fituation.  Un  héros  interdit , 
criminel  &  humilié ,  eft  peu  propre  à  la  tragédie. 
Ce  reproche  ne  s'adrelfe  pas  à  M.  Clément  ^ 
mais  plutôt  au  fujet ,  qui  ofïre  un  obflacle  peut- 
être  infurmontable,  C'eft  en  vain  qu'on  a  pré- 
tendu comparer  Jafon  â  Pyrrhus  de  I'Andromaque 
de  Racine.  Pyrrhus  n'a  d'autre  tort  que  l'inconftance. 
Les  charmes  ôc  la  douceur  d'Andromaque ,  l'ai- 
greur &  la  violence  d'Hermione  difpofent  le 
fpedateur  à  l'indulgence.  Ce  qui  caradérife  la 
perfidie  de  Jafon,  c'eft  moins  fon  inconftance 
que  fon  ingratitude.  La  fituation  oii  il  fe  trouve  , 
reffemble  à  celle  d'Énée  ;  &  comme  tout  l'art 
de  Virgile  ne  peur  excufer  fon  héros,  tout  le 
talent  des  poctes  tragiques  n'a  pu  rendre  Jafon 
fupportable.  Son  aélion ,  quoiqu'il  dife ,  femble 
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toujours  odicufe,  6c  la  foibletfe  de  Ton  caradère, 
contrade  (i*une  manière  dcfagrcable  avec  la  force 
du  caradcre  de  Mcdce.  On  doit  du  moins  f^^avoir 
gtc  à  M.  Clément  de  lui  avoir  fauve  un  ridicule 
en  n'en  faifanc  pas  un  amanc  langoureux. 

ACTE     II. 

Jafon  fenc  quelques  remords  :  Médce  t'apprend  ^ 
Ôc  (c  livre  a  refpérance ,  mais  elle  e(l  bient&c 
dcfabufce.  Jafon  tft  à  Taucel.  On  fe  demande 
pourquoi  ce  mariage  eft  G  fort  précipite?  Pour- 
quoi on  n'épargne  point  à  Médce  un  fpedacle 
cruel  ,  en  le  différant  d*un  feul  jour  ?  L'auteur  a 
prévenu  cette  objedion.  Acafle  l'exige.  Peut-ctre 
cependant  eût-il  été  plus  naturel  d'imiter  en  ceci 
Longepierre  ou  Euripide.  Celui-ci  n'indique  point 
l'cpoque  où  doit  fe  célébrer  l'hymen.  Longcpierre 
fe  contente  de  la  faire  envifager  comme  prochaine. 

Cela  étoit  d'autant  plus  facile  ,  que  Médée 
n'a  point  attendu  cet  indant  pour  envoyer  la  robe 
cmpoifonnée.  Elle  n'en  charge  pas  fes  fils  ^  mais 
la  confidente.  On  ne  prépare  point  le  fpedlateur 
a  cet  incident  j  comme  dans  les  autres  MiDÉss^ 
la  robe  n'cd  point  décrite  avec  pompe;  Creiife 
ne  l'a  point  dellréc  >  ce  n*c(l  point  un  préfcnt  fait 
A  la  fuite  d'une  réconciliation;  ôc  il  fcmbie  que, 
fuis  un  excès  de  déâance ,  Creiife  pourroit  bieu 
dire  comme  Pollux  : 

Ituê  loitjouif  pottT  (ûCfi^t  les  d«IM  dm 


Ce  défaut  de  préparation  fe  fait  auffi  fentir  datil 
la  manière  dont  Médée  fe  détermine  au  parri- 
cide. On  eft  furpris  lorfqu'on  lui  entend  dire  tout- 
à-coup  , 

C'eft  au  cœur  de  Ces  û\s  que  je  veux  le  frapper. 

Rien  n'avoir  annoncé  une  fi  étrange  réfolution. 
Cependant  elle  eft  déformais  inébranlable;  &:  dès 
qu*on  vient  lui  demander  fes  fi!s,  elle  fort  pour  1  exé- 
cuter. Il  eft  vrai  qu'elle  envifage  comme  un  artifice 
&  comme  un  outrage  tout  à-la  fois  ^  cette  demande 
&  le  motif  qu'on  y  joint.  On  veut,  lui  dit  on  , 
conduire  au  temple  ces  jeunes  enfans ,  afin  que 
Creiife , 

Par  un  ferment  facr^  dans  ce  jour  folcmnel , 
Les  adopte  ,  &  leur  juie  un  amour  maternel. 

Elle  fe  contient ,  &   répond  avec  fierté  : 

Allez  ,  dites,  Arbas  ,  i  ce  ge'nereux  père. 
Qu'il  recevra  les  fils  de  la  main  de  leur  mère. 
Pour  les  rendre  à  lui  fcul  j'ai  de  juftcs  raifons  | 
Il  le  veut ,  il  l'ordonne ,  il  les  aura....  forions. 

On  voit  que  le  pocte  avoir  befoin  de  la  concîu- 
fion  du  mariage  ,  pour  amener  Tincidcnt  qui 
hâte  le  crime  de  Médée  ;  mais  on  peut  douter 
qu'il  fallût  facrifier  à  ce  befoin  dçs  convenances 
d'un  autre   genre. 

ACTE 
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ACTE     111. 

•«  Qu  ai-je  fait  ••!  s*icT\c  Ntédée  en  revenant  fur  la 
fcèhe.  A  ce  mot  on  devine  de  quel  (ang  cd  leinc 
le  poignard  dont  elle  e(l  année.  Elle  exprimé 
Avec  force  les  remocds  auxquels  fon  cœur  ed  en 
proie  y  mais  les  plus  vives  couleurs  pâliffent  dans 
une  Hcuation  (î  violente  Dans  les  autres  tragiques» 
on  la  revoit  avec  plus  d*horreur  ,  il  eft  vrai  ^ 
mais  avec  moins  de  mépris  ,  lorfque  livrée  encore 
à  rivreffe  de  la  vengeance  t  elle  revient  pour  ea 
fouir  Ôc  pour  Taggraver.  Jafon  la  trouve  en  cet 
rat  dans  l'inflant  où.  il  vient  lui  reprocher  le 
meurtre  de  Crelife  ;  il  apprend  de  Médée  elle- 
même  un  crime  bien  plus  affreux  :  elle  lui  de- 
mande la  mort,  mais  il  la  lui  refufe,  êc  fuie 
en  la  chargeant  de  malcdi^ions.  Mcdce  fe  tuç  « 
tn  difant  : 

Ce  ^r  ra'atf'ranchtra  de  tes  «ttai  ea^blc^ . 
C'en  cft  f*it  l  ca  tranchant  me*  foan  trop  milczablct  » 
)e  finii  (k«  rcroorda  que  rien  n'cèt  pa  calmer, 
El  me  délitn  cafia  di  rbontiu  de  t'aimtf. 

Il  paroît  que  le  foin  qu*a  pris  M.  Clément 
d'éviter  les  écarts  de  les  erreurs  de  fes  devanciers  f 
Ta  empêché  de  fe  livrer  i  (on  fujet  avec  confiance* 
Il  a  tenu  en  quelque  forte  fon  génie  captif,  5C 
n'a  point  ofc  lui  donner  relfor  ;  il  a  criinc  la 
Tomt  r.  1  1 
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tempête,  comme  dit  un  maître  de  l'art,  ôc  « 
trop  pourvu  i  fa  fureté  '.  Son  ouvrage  n'en  eft  pas 
moins  eftimable  à  plus  d'un  égard  ;  &  fes  rapports 
avec  la  médée  d'Euripide  ne  nous  permetcoient 
pas  de  l'omettre  dans  cette  colledion. 

'  Tutus  nifniùm  tiœidufquc  pioccUc. 
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L-»  E  plan  de  cette  tragédie  angloife  ne  refTcmbîe 
â  auviiiî  de  ceux  qu'on  vient  de  voir.  L*héroïnc 
n'cft  point  une  femme  féroce  &  implacable  ;  i  cet 
égard  9  le  pocte  n*a  pas  fuivi  U  tradition  ;  il  a 
enfreint  volontiirement  le  précepte  donné  pat 
Ariftote,  &  fi  fouvent  répété  ,  de  rendre  les  carac- 
tères femWibles  à  ceux  des  fables  reçues  :  il  a  violé 
la  rc«»le  d*Hor.ice  ,  de  fuivre  la  renommée  dans 
les  fil  jets  connus;  régie  confirmée  par  Texemple 
mcme  de  Médéc: 

«  Sit  Mcàc*  fcrox ,  lnvtâi<]ne  », 

Ici,  fous  le  nom  de  Médce,  on  voit  une  fenvne 
tendre  ^  fcnfible ,  qui  n  a  d'autre  rort  que  de  touc 

r:cctc  pièce  a ét^  ttfttCtatéc ,  pour  la  prcmi^cc  foi»,  en  i  7 <  i. 

^'.  Gtovrr ,  d«iâ  connu  par  h  IraoAOïciA* 

-  Jr  tf  owfOAi  ,  avoii  comr-  ^iue  un  nooi 

\tiii74o,r  -  avec  cloqur  c  Um  commerce  dOi 

I  ci  la  b  :nmunei,  je  enfuitc  comma 

^   »t  novemhie  r7f{,  Âge  de  74  ant.  On  a 

le.faitepouf  fervir  de  fuite  à  celle  de  Mioia|: 

Micotc  été  louée ,  à  uttTc  de»  ftaadcs  depMftt^ 
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facrifier  a  l'amour;  elle  a  commis  des  crimes,  il  eft 
vrai,  mais  on  lailîe  enreiuire  qu'elle  pourroit  s'en 
juiliherj  ù  fa  fierté  lui  peimettoit  de  Tentreprendre; 
eile  devient  même  parricide  fans  cefTer  d'être  inno- 
cence î  c'eft  une  enchantereffe  ,  Ôc  on  lui  voie 
demander  vengeance  à  Hécate  j  mais  fon  cœur  pa- 
foît  fi  peu  fait  pour  goûter  ce  plaifir ,  qu'elle  ne 
fçait  elle-même  qui  fon  bras  doit  frapper;  elle 
épargne  fa  rivale;  elle  refpeéte  Éfon  ;  enfin  elle 
nomme  à  peine  Créon  pour  fa  vidime ,  &  frémit 
de  l'idée  de  punir  un  époux  inhdelle. 

Le  caradère  de  Créon  eft  précifément  loppofc 
de  celui  qu'Euripide  donne  a  ce  prince.  Chez  le 
pocte  Grec,  c'eft  un  homme  foible,  qui  ne  fçait 
poinr  être  abfolu  ni  fout«nir  un  ordre  rigoureux  : 
dans  la  pièce  angloife ,  c'eft  un  tyran  impie  êc 
defpotique?  il  mcprife  les  dieux,  &  veut  qu'on 
refpede  en  lui  leur  image.  Ce  caradère  femble 
avoir  été  cholfi  pour  faire  reifortir  celui  de  Théano, 
prêcrerfe  de  Junon,  qui  lui  réhfte  avec  un  courage 
tranquille,  &  oppofe  conftamment  à  l'impiété  de 
fon  roi ,  la  confiance  d'un  cœur  pur  &  religieux. 

Jafon  eft  à  Corinthe  ;  il  eft  venu  folliciter  du 
fecours  contre  le  fils  de  Pélias.  Créon  profitant 
du  malheur  qui  amène  un  héros  a  fa  cour,  6c 
toulant  s'en  faire  un  appui,  lui  offre  fa  fille  en 
mariage  ,  ou  plutôt  il  ne  lui  promet  fon  fecours 
qui  condition  de  s'unir  à  lui  par  les  nauds  de 
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cette  alliance.  Ceft  ici  que  la  pièce  commence, 
L'unitc  de  temps  &c  de  lieu  y  eft  refpedée.  La  fccne 
cfl  dans  la  citadelle  de  Corimhc ,  & ,  i  ce  qu'tl 
paroit,  en  plein  air ,  fuivanc  la  coutume  des  anciens. 
D'un  coté  eft  un  bofquct  confacrc  i  Junon  ,  dcelTe 
tutélaire  de  Corinthe  &  protcârice  de  Mcdce.  D% 
l'autre  le  plais  de  Crcon.  On  découvre  la  mer  dans 
le  lointain. 

ACTE    PREMIER. 

Vn  yaiflfeau  aborde  fur  le  rivage.  Des  hommes 
qui  paroiirent  étrangers ,  en  fortent  Se  $*Avnncent 
vers  la  prctrefTc.  «  Que  vois- je!  sVcrie  t-elle,  ma 
M  viiîon  c(l  accomplie  w.  C'ed  que  Junon  l'avoit 
avertie  de  donner  afyle  â.ces  étrangers,  qui  fe  font 
connoitre  pour  des  citoyens  de  Colchos,  6c  qui 
accorv"»'""Mt  Mcdce. 

(  .  iicns  &:   une  troupe  de  Phéaciennes , 

qu'ils  appellent  les  compagnes  de  leur  afflidHon,  de 
qui  font  audi  de  la  fuite  de  Médée^  ferment 
deux  choeurs  qui  parleiK,  comme  les  chœurs  anciens, 
par  la  bouche  d'un  coryp'icc ,  ôc  occupent  les  cn- 
ti*a<5les  par  des  (lances  lyriques  analogues  au  fujet 
&  i  la  situation  des  perfonnages. 

C'ell  fa  tcndrelFe  pour  Ton  époux  qui  amènf 
Mcdce  à  Corinthe  j  inquiète  de  ne  point  le  voir 
revenir  1  lolcos,  elle  a  pris  le  parti  de  \e  fuivre  :  â 
peine  arrivée  »  elle  apprend  que  cet  époux  eft  infi-9 
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délie.  Thcano  indique  aux  citoyens  de  Colchos  le 
bofquet  de  Junon  comme  un  afyle  inviolable  où 
elle  peut  fe  retirer-.    Gréon,  qui  eft  venu  prelTer 
Théano  de  fe  préparer  à  bcnir  l'hymen  de  Jalon  y 
iipprend  que  Mcdce  eft  dans  Tes  états ,  il  défend  à 
Thcano  de  lui   donner  afyle.  Cependant ,   il  ne 
iparoîc  pas  que  cette  défenfe  lui  tienne  fort  à  cœur; 
car ,   quelques  momens  après ,  Médée  traverfe  le 
théâtre  en  fa  préfence  pour  fe  rendre  au  bois  de 
Junon,  fans  qu'il  s'y  oppofe  :  il  eft  vrai  qu'en  cet 
inftant  il   eft   avec  le  vieil   Éfon  ,   qui ,  profcrit 
de  fes  propres   états ,   eft  arrivé  fur  la  fcène   en 
longs  habits  de  deuil,  dans  le  coftume  d*un  fup- 
pliant  &:  d'un  roi  détrôné;  Éfon,  qui  connoît  la 
fierté  ôc  le  pouvoir  de  Médée,  retient  Créon  ,  ôc 
l'engage  à  éviter  cette  femme  redoutable ,  «•  Qui 
»»  pourroit,  dit-il ,  ne  point  refpeder  leur  dignité. 
»  Elle  dédaigne  le  rang  &  la  majefté  des  rois;  le 
%i  trône  même  des  immortels  n'eft  point  audedus 
*i  de  fa  fierté  •>.   On  voit  avec  peine  ce  vieillard 
timide  éviter  la  rencontre  de  Médée,  (à  qui  cepen- 
dant-il  a  dû  fa  couroDne)  comme  fi  les  regards 
de  cette  femme  infortunée  avoient  le  même  pou- 
voir qœ  ceux  de  la  Gorgonne,  Créon  &  lui  font 
aulfi  occapcs  fans  cefTe  a  empêcher  que  Jafon  & 
Médée  ne  fe  voient;  cette  ef[>éce  de  furveillance , 
quoiqu'elle  foit   motivée  &    peut-être   naturelle, 
Semble  foitir  un  peu  du  caradère  de  la  tragédie. 
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La  fin  de  l'adc  e(l  remplie  pir  les  lamemaciont 
de  Médée  »  qui  rcjecce  couce  confolacion  >  en  di£ux 
À  Ces  fiJelles  Colchiens,  avec  un  mouvement  fem- 
blable  i  celui   de  Phèdre   ou   d  ilermione  datif 
Euripide  :  «*  Vos  confeils  me  reudronc-ils  ics  pzm 
»  rens  &  la   patrie   que    j  ai  perdus ,    les    amie 
m  que  j'ai  abandonnes  ?  Me  rendront-Us  le  palaij 
I»  de  mes  pcres  ?  —  Hclas ,  j'ai  tout  faCTific  a  ua 
»  époux  inhdcUe  »».  On  l'invite  à  fc  livrer  au  repo» 
après  une  navigation  pénible  \  ^  pour  charmer  Ceê 
ennuis j  les  deux  chœurs  qui  forment  fa  fuite,  eti<^ 
tonnent  des  chants  plaintifs  qui  fcparent  les  deuXr 
tâes.    Une  ftrophe  chantée  par  les  jeunes  Phéa« 
cieni^s ,  eft  imitée  du  prologue  d' Euripide.  En  voici 
U  cradudion  '. 

«  O  bords  fameux  du  Pénée ,  plût  aux  dieux 
•  que  vous  cuflicz  vu  les  nymphes  du  Pclion  cit 

*  O  tJut,  «m  fam'd  PeocvT  UiùAé 
Tbe  nyinpbs  of  PcUoa  had  bcmoaa'A 
Tbeir  ihad]f  haints  lo  uhes  luol'd 

B.  •  Vjteful  pinci, 

O  Af  go  fatal  ID  oot  pcact  ! 

TlM^unevei  dtea  thtou^  A.lria't  w^f 

lUdd  tcich'd  Phïjch'i  Mfrful  ihoïc, 

Koi  go<  lund 

Of  Jafon  WKit   McMcj  jotn'd  • 

No<  fcni  ut  vecping  from  oui  bomer; 

Hcf  luckkû  u«iii ,  té  éuit  ha  pici 

ii  i 
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>»  proie  à  d'crernels  regrets ,  &  leurs  retraites  otii- 
»  breufes  changées  en  un  monceau  <ie  cendres 
i>  par  la  colère  confumante  du  ciel  !  O  pins  à  jamais 
ft;déteftcs,  dont  furent  formés  tes  flancs  travailles 
n  avec  art;  Argo!  vaiffeau  fatal  à  notre  repos,  tu 
»  n'aurois  point  traverfé  les  flots  de  la  mer  Adriati- 
y»  que;  tu  n*aurois  point  touché  aux  rivages  fortunés 
jj'de  la  Phéacie;  le  bon  Alcinoiis  n'eût  pas  uni  la 
ît'main  dejafonà  celle  de  Médée;  il  ne  nous  eût  pas 
>>  envoyées  loin  de  nos  maifons  ^  fondant  en  lar- 
n  mes,  pour  former  le  trifte  cortège  de  cette  reinô 
H  dcfolée,  &  pour  partager  fa  douleur  .». 
-  L*expofition  contenue  dans  ce  premier  n(f>«  ed 
éhïte  &c  intéreflante,  elle  fe  fait  d'une  manière 
naturelle  ;  &  on  ne  peut  critiquer  dans  la  marche 
cfe  ces  premières  fcènes  que  la  légère  inconféquence 
de  Créon  que  nous  avons  fait  rem^irquer.  Tour 
y  eft  d'ailleurs  lié ,  fuivi ,  touchant,  nqble,  antique, 

ACTE    II, 

Dans  1^  première  fcène,  le  pocte  imite  Euripide. 
Médée  ,  retirée  dans  le  bois  facré ,  poufle  des  gémif- 
femens  douloureux.  Elle  ne  peut  être  vue,  mais 
elle  eft  entendue  de  Jafon  ,  dont  la  prcfence , 
quoiqu'elle  ne  foit  point  motivée ,  produit  ici  un 
heureux  effet. 

M  É  p  É  E.  Ingrat  Jafon  I 
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Jason.  Doù  fort  cette  voix? 

M  B  D  É  I.  Père  du  jour ,  lu  vois  comme  oa 
m'outrage. 

Jason.  Encore  î...  Mon  cœur  trouble  de  remords 
fc  livre  â  de  vaines  terreurs  «. 

MfDEE.  O  vous,  arbitres  des  fermées  &  de  la 
foi  jurée,  Jupiter!  Thcmis!  écoutez  moi. 

Jason.  Ceft  fa  voix ,  &:c. 

Thcano  lui  explique  ce  mydère,  8c  fait  naître 
le  repentir  dans  fon  cœur  ;  elle  fort  pour  fe  rendre 
auprès  de  Crcon  ,  qui  la  fait  appeler.  Éfon  la 
remplace  fur  la  fccne.  La  prcfence  inattendue  de 
ce  vieillard  livre  Jafon  i  de  nouveaux  combats  i 

'  <  ■«.  cuèrcment  thtnéoaxU  ici  le  Cens  littoral.  L'âutcot  em- 
floic  une  figure  aflei  familière  aux  Anglois ,  cotnrac  eUd'^toit  ans 
Grec»  Ac  aux  Lacti»!  mail  qui ,  en  frar^oii ,  manque  de  grâce  flc 
ipémc  de  clanc  »  d'aillcart  ces  ^eux  vcn  4e  M.  Glovcr  fcmbkM 
f'éloi|ocr  un  peu  de  l'expreflion  (impie  de  U  oaiiuc.  Lci  vota  * 

Imagination  pregnânt  wUh  renorfc 

In  rouods  unrcal  jic\d%  ii«  butb  of  terrée. 

•  L'tmagioatJoo  gtoflc  du  lemocda  ».  Ceft  aiafi  ^D'AddiToa 
•epr^fcnte  le  dcrnict  |oaz  de  Câion  groa  dn  dcftia  de  Rome  : 

The  grcat ,  th'iroponaac  daj,  big  with  th»  Cm 
Of  Cato  and  Komc. 

Ceft  un«  grande  image.  M«U  il  ne  falloit  paa  fiûrc  accouclief 
l'i''  rtfufe  à  cea  m^apboicf  ootréet*  wmmê 

l«*  ^:odige«i 

•  Qvodcttn^ue  «ftcailit  alla  IctaotàUM  «dl  •. 
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il  réiîfte  cependant  à  fon  pcre ,  qui  lui  défend  de 
voir  Médce.  ««Je  l'attendrai,  dit-il  J  tel  qu'un  to- 
»  cher  immobile,  je  ne  quitterai  point  ces  lieux 
»»  que  je  ne  l'aie  vue>».  Elle  vient  accompagnée  des 
chœurs  qui  forment  fa  fuite.  Efon  fe  retire. 

Cet  entretien  deJafon&  de  Médée  offre  quelques 
raits  nouveaux  ;  le  caradlère  de  Jafon  y  prend  une 
forme  moins  odieufe  ;  on  ne  peut  même  lui  repro- 
cher qu'une  teinte  de  fûiblelfe  ,  qui  efl:  rachetée  par 
beaucoup  de  nobleffe  oc  de  franchife.  L'éclat  d'un 
empire,  des  raifons  féduifantes  de  politique  ,  mais 
avant  tout  fa  piété  envers  un  père  ,  lui  ont  fait 
fàcrifier  un  faint  devoir  j  il  abjure  fon  erreur,  ôc 
vient  rendre  à  fon  époufe  un  cœur  qui  n'a  jamais 
ceffé  d'être  i  elle ,  &  qu  elle  rend  enfin  à  lui-même. 
••  Le  repentir ,  lui  dit-il ,  amène  à  tes  pieds  un  fup-, 
»  pliant  digne  de  toi.  Le  fléau  des  tyrans ,  le  dcf- 
»  trudleur  des  monftres ,  l'inftrument  de  ta  gloire 
»  (  plus  glorieux  en  ce  jour ,  où  il  triomphe  de 
>y lui-même)  implore  de  toi  fon  pardon  >».  Mais 
Médée  ne  lui  répond  que  par  le  plus  outrageant 
dédain  ^  elle  veut  errer  avec  fes  enfans  an  milieu  àt% 
nations  barbares ,  n'avoir  d'autres  compagnes  que 
la  famine  3c  la  mendicité,  ^  dans  lesdéfcrts  d'une 
■  erre  inhofpitalicre ,  chalfer  de  fon  cœur  jufqu'à 
h  penfce  d*un  perfide  époux.  Ces  traits  font  exa- 
gérés, &  s'écartent  un  peu  de  cette  exprelïioa 
ûmplc  ôc  pure  qui  étoit  familière  aux  Grecs.  Médét 
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fore.  Èfoii  revient  9  &  profite  habilement  du  dépit 
^c  Jafon  pour  l'entraîner  vers  Creiile. 

ACTE     111. 

Scène  touchante  entre  Mcdce  &  fes  cnfans: 
Ceui- ci  demandent  leur  pcre.  lU  ont  quitte  loicos  ; 
ils  ont  trjverfc  les  mers  pour  le  voir  :  pourquoi 
dcnc  ne  le  crouvcnr«i!s  point  en  ces  lieux?  Mcdce» 
•prcs  les  avoir  mis  fous  la  ptoteâion  de  Théano, 
demande  quon  écarte  d*eile  «ces  miroirs  qui  téûé^ 
m  chiilcni  l'image  de  fa  dctrefle  &  multiplient  fes 
»»  '^'  "S .».  On  prendfoir  une  faulTe  idée  du  ftyle  de 
'  ■  ,  n  on  en  jugcoit  par  ce  concetii.  Ce  ftyle» 
il  eft  vrai ,  n*eft  pa$  toujours  exempt  de  recherche^ 
mais  en  général,  le  ron  de  la  pièce  eft  nobîc  ÔC 
glTorti  a  la  majefté  du  fujct.  Nous  obfervcrons  en- 
core que  et  mouvement  d'une  m^re  qui  éloignç 
d'elle  fes  eufans,  eft  moins  touchant  ôc  moins 
naturel  dans  Médée  vertucufe»  que  dans  Médéc 
prête  à  devenir  ••  ...^^ 

}"    -"•^•"'  \'  laiwLi  .\i.u-.  iui  i.i  :■.  i».-e- 

\  ,  qui  vient  lui jxxter  lu*  .ordre 

de  fortir  de  Cortnthe.  11  avoit  «'  rgélapri- 

treiTe  d'annoncer  ccc  ordre  ;  mais  Uoi  doure  il 
fc  défit   '    ''         '    ,Sccci\.  ''       puifqu'elle 

s'cft  ouv 4^,  --ilarcc  à  .\ .  ujC  fa  pco- 

tcdicc  Midce».i  lapprochc  de  Ci^ont  s*armc 
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de  fierté;  elle  lui  faic  un  étalage  de  fa  pui(Tance; 
mais  arrêtée  tout-â-coup  par  un  retour  fur  elle- 
même.»..  «•  O  pouvoir  inutile!  s'écrie-t-elle,. .. . 
«vaines  menaces!  hélas,  n'a  t-il  pas  arraché  Jafon 
»>  de  mes  bras?  Que  me  fert  la  fcience  qui  m'é- 
>y  claire  ?  Mon  cœur  eft  enchaîné  fur  la  roue  '  de 
>•  l'angoifTè.   Quelle  étincelle  de  fageffe  refte-t-il 
»  encore  dans  mon  fein?  Tout  s'éteint  là,  tout  eft 
»mort. ...  O  Jafon!  Jafon»»!  Enfin  dilîimulant 
&  feignant  de  s'adoucir ,   elle   ne   demande  que 
trois  heures  de  délai  de  les  obtient.  On  voit  avec 
quel  foin  le  poète  a  ménagé  cette  circonftance  , 
afin  de  ne  point  violer  l'unité  de  temps  ;  car  il 
convenoit  au  plan  de  fa  tragédie,  que  le  terme 
accordé   par   Créon  expirât  pendant   la  durée  do 
J'adion. 

Médée  profite  de  ce  court  intervalle  pour  invo- 
quer Hécate,  &  lui  demande  de  punir  Créon. 
Il  n'eft  point  queftion  ici  dt*  la  robe  empoifonnce, 
&  cet  artifice  n'auroit  pu  s'axorder  avec  le  carac- 
tère de  Médée,  puifqu'elle  ne  veut  point  perdre 
fa  rivale.  «  Son  altière  vengeance  méprife  une  fi 
»  foible  ennemie  »>.  L'ufage  du  théâtre  Anglois  a 

'  Littéralement  :  étendu  fur  la  torture  de  Tangoiffc  : 

Stretched  on  tlic  rack  of  anguish  is  my  hcart. 
Vhat  fpark  of  vifdom  in  my  brcaft  remains  ï 
AU  U  cjttioguish'd  thcK.  —  Oh  î  Jafon  1  Jafon  ! 
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permis  1  l'auceur  de  faire  paroîcre  Hécate  fur  la 
fccne^  elle  annonce  à  Médée  ,  que  ««  dès  ce  jour» 
M  ce  qu'elle  aime  périra  de  fes  propres  mains  *•• 
Nlcdcc  croie  que  loracle  dcdgnc  Jafon  >  elle  fc 
dcicfpcrc  à  cccte  pcnfce ,  &  fait  chercher  Ton  cpoux 
pour  fe  réconcilier  avec  luL 

ACTE     IV. 

Ja(bn  Se  les  vieillards  de  Colchos  ;  Jafon  &  fef 
enfans  occupent  la  fccne  quelques  indans  ;  enfin 9 
Médée  arrive  :  elle  s*arrcce  i  la  vue  de  Jafon. 

Medee.  Voilà  donc  celui  qui  connoit  mes  vertus, 
&  qui  les  mcprife....  Calme-toi^  c<rur  fuperbe, 
celfe  d'agiter  mon  fein  j  il  faut  t'humilier. 

Jason.  Fille  d'Accès ^  vous  me  voyez  prompt 
i  me  rendre  1  vos  ordres. 

Medee.  Il  fut  un  temps  où  Jafon  venoit  fans 
être  appelé,  fans  autre  invitation  que  celle  de 
Famoiir....  Mais  pourquoi  retracer  â  mon  cfprit  le 
tableau  d'un  bonheur  qui  n'ed  plus  ?  O  déchirant 
fouvenir  !  u  Jafon  !  Jafon  ! . .. 

Jason.  Achevez. 

M  É  D  É I.  Je  ne  puis. 

Elle  fe  jette  â  fcs  pieds  avec  fes  enfans.  «  Vois, 

»•  dit- elle  ,    vois   la   fi!!e   du  Soleil   implorer  la 

pitié  de  l'homme  qui  l'a  méprifcei».  Jafon  dc- 

fcfpéré ,  invoque  la  vengeance  de  Junon ,  &:  pour 
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toute  rcponfe ,  s'écrie  :  «  Creufe  ....  eft  mon 
n  époufe  o  !  Mcdée,  frappée  comme  d'un  cojp  de 
foudre  ,  refte  immobile ,  ne  prononce  que  quelques 
paroles  entrecoupées  ;  fa  raifon  s'égare  ;  elle  mc- 
connoîc  Jafon  :  dans  (on  délire  elle  fc  croir  à 
Colchostun  vailTeau  s'avance  fur  la  plaine  liquide^ 
il  en  fort  un  guerrier  plein  de  grâce  &  de  majelté: 
toute  rhiftoire  de  la  toifon  d'or  s'offre  à  fes  yeux  j 
elle  en  fait  un  très-benu  tableau,  auquel  on  ne 
peur  reprocher  que  d'erre  trop  régulier  pour  un 
accès  de  folie.  Le  défefpoir  de  Jafon  rembrunit 
cette  fcène  d'horreur.  Médée  fort.  C'eft  dans 
cet  inftant  que  l'officier  *  chargé  des  ordres  de 
Créon ,  vient  pour  les  faire  exécuter,  6c  pour 
preiïer  le  départ  de  Médée.  Le  roi  paroît  bien- 
lot  lui  même,  inquiet  de  Tabfence de  Jafon.  Celui- 
ci  lui  déclare  nettement  que  tous  les  liens  qui 
TunilTent  à  fa  fille  ,  ne  font  plus  rien  pour  lui, 
qu'il  les  rompt,  &  renonce  à  tous  les  avantages 
de  fon  alliance.  Le  roi  j  outré  de  cet  affront , 
menace  de  venir  arracher  Médée  du  temple  a 
main   armée.  Éfon  fait  de  vains  efforts  pour  la- 

I  Cet  officier ,  qui  fc  nomme  Lycandre ,  eft  frère  de  la  prctrcfTc. 
II  )oue  un  rôle  à  peu  piès  nul  i  nous  avons  évité  de  le  nommer 
pour  ne  point  furchargct  cet  extrait.  Les  pièces  Angloifes  offrent , 
comme  on  Tçait,  beaucoup  d'incidens,  Sx.  nous  ne  devions  nous 
attacher  qu'au  fond  de  l'ii^triguc  ^  5c  à  ce  qui  la  dillingue  dc>  autres 
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mener  (on  fils  »   &  fîiilc   mcme  pir  fe  rendre  â 
Tes  raifons. 

ACTE    V. 

La  prccrefTe  ouvre  le  cinquième  aéle  avec  rouref 
les  marques  de  Thorreur  Ôc  de  1  épouvante.  Médca 
$ci\  échappée  des  bras  de  Tes  femmes»  a  fui 
iLins  le  temple  ;  elle  y  a  trouvé  (es  fils ,  s'cfl: 
faifi  du  couteau  facrc,  Ôc  dans  Ton  délire,  elle 
a  immolé  ces  innocentes  vidimes.  On  voit  paroure 
fur  la  fcène  cette  mère  déplorable  «  les  mains 
teintes  de  fang  ;  d'abord  égarée  ,  enfuite  rendue 
i  la  raifon,  &  reconnoi^Tant  fon  parricide.  J:)lo» 
la  trouve  en  cet  état  :  au  premier  inllanc  il  fe 
félicite  de  voir  qu'elle  n'ed  plus  dans  le  délire^ 
mais  elle  lui   montre  fes  mains  homicides. 

Jason.  De  quel  fang  font-elles  fouillées? 

M  £  D  E  E.  Du  fang  de  tes  enfans. 

Jason.  O  barbare  Créon! 

Médée  le  détrompe ,  ôc  lui  dévoile  ce  myûèrc 
d'horreur.  Ces  deux  époux  infortunés  Vexprimenc 
leur  douleur  de  la  manière  la  plus  r  :  '-  re  ÔC 
la  plus  pathétique.  Mcdce  faiût  un  pu\,  .  Une 
voix  fort  du  temple  ,  Ôc  lui  ordonne  de  vivre  ôc 
de  fe  retirer  â  Tautel.  Elle  cède  avec  peine.  AuiU- 
tèc  on  entend  Créon  commander  l'attaque  du 
temple.  L'infortuné  Jafon  ,  couché  fur  la  terre, 
^uce    fans  cmotioa  les   ctis  des    gueriieui  il 
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n'attend  que  d'ctre  inflruit  du  fort  de  Mcdcflj 
pour  fe  donner  la  mort.  Les  Corinthiens,  irrités 
de  1  orgueil  &:  de  l'impiété  de  leur  roi,  s*armenc 
contre  lui  &  l'immolent.  Un  char  emporte 
Médée  dans  les  airs  ,  elle  adrcHTe  à  fon  épout 
de  touchans  adieux  ,  Se  difparoît  pour  toujours. 
Jafon  veut  fe  tuer.  Théano  l'en  empêche  ,  & 
l'engage  à  fupporrer  une  vie  qu'il  doit  à  fon 
père  &  à   fes   fujets. 

Ce  dénouement ,  où  le  merveilleux  n'entre  que 
comme  un  accelfoire  ,    eft  imparfait  à    un  autre 
égard  :  c'eft  qu'il  laifle  dans  l'incertitude  fur   le 
fort  de    tous  les   aûeurs   pour   lefquels  on  s'in- 
téreffe.  Perfonne  ne  peut  demander,    après  avoir 
lu  la  MÉDÉE   d  Euripide  ,    que  devient  Médée? 
Car  la  réponfe  eft  manifefte  :  elle  jouit  de  fa  ven- 
geance. Mais  cette  Médée  innocente  &  parricide, 
cette  époufe  fi  tendre  qui  a  perdu  Tefprit  en  per- 
dant Jafon,  quel  fera  déformais  fon  fort?  Quel  fera 
le  fort  de  Jafon  lui-mtme  qui ,  malgré  fa  toiblefle, 
nous  intéreiïe  vivement ,  &   qui  demeure  près  de 
fon  père,  près  de  Creiife,  à  jamais  féparé  de  Médée 
Enfin, quelle  adtion  ce  dénouement  termine-t-il  ?  Eft- 
ce  la  vengeance  de  Médée?  Mais  Créon  ,  qui  en  eft 
Tunique  objet ,  vidime  de  fa  propre  fureur  bien  plus 
que  des  artifices   de  Médée,   eft  un  perfonnage 
odieux,far  qui  ne  porte  point  l'intérêt  :  on  nes'apper- 
çoit  de  fa  mort  que  parce  qu'elle  produit  une  fort» 

d9 
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de  repos.  Le  fujec  n*e(l  pas  ici,  comme  dins  \c9 
autres  tragiques»  la  vengeance  de  Médte;  c'eft 
(on  amour  ,  c  e(l  i'hymen  de  Creiife  >  la  douleur 
d'une  cpvnufe  dcLûirce.  11  eft  difficile  de  voir  dans 
ce  plan  1  unité  de  dellèin  qu'on  remarque  dans 
1.1  pièce  grecque^  mais  elle  ofTre  des  beiucés  do 
lituation  »  de  fentiment  &  de  poéile  qui  la  font  jus- 
tement applaudir.  Le  dcfraut  du  moyen  employé  pouc 
fvjvcr  !c  parricide  ,  eftde  produire  un  effet  brufquo 
t\  v:).nt,  plutôt  qu'une  impreflion  forte  i^' du* 
rable  :  l'émotion  qu'il  caufc ,  n'ed  pas  con(bnt9 
&  foutenue  :  ce  n'cd  pas  un  fentiment  profond 
qui  fe  développe  &  s'accroiflc  par  degrés;  &  c*eft 
là  néanmoins  ce  qui  ed  indifpenfable  au  théâtre, 
pour  exciter  un  grand  intérêt.  Le  parricide  n'eft 
ici  qu'un  épifode,  ôc  on  doit  l'imputer  aux  dieux 
bien  plus  qua  la  padion  de  Médée.  La  pièc9 
offre   d'aiileurs  quelques  invr  :       blances.  On  a 

peine    à  comprendie,  par  l .   .  ,  i'obftination 

de  Créon  à  forcer  Jafon  d'époufer  fa  fille ,  à  ufec 
d*ar(itice  6c  de  violence  mcme  pour  l'y  réibudre. 
Mais   le   rôle   de  McJce  t"  <?» 

rempli  de  traits  hardis^  Vé^v..*.wu*,  ...v....,  iur- 
tout  au  goût  des  fpec^.iteurs  i  qui  la  pièce  eft 
dcrtince  y  dignes  d'^re  admirés  de  tous,  6c  quoa 
craniporteroic  avec  fuccès  fur  d'autres  thcitres. 


M.  de  Framery  afait  fur  un  plan  très-femblaWej 
Tome  y.  K  k 
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un  opéra  qui  n'eft  connu  encore  que  par  le  fuffragc 
de  (es  juges  '.  L'avant-fcène  ne  diffère  de  celle  de 
la  pièce  angloife  ,  qu'en  ce  que  Jafon  ne  peut  fe 
refondre  à  rompre  les  nœuds  qui  TunilTenc  i 
Médée  ,  ôc  qu'on  eft  convenu  de  confulter  les 
dieux  pour  vaincre   £qs  fcrupules. 

La  pièce  s'ouvre  par  cette  cérémonie  religieufe: 
le  facrifice,  offert  à  Junon ,  eft  accompagné  d'au- 
gures funeiles  j  la  flamme  s'éteintj  la  fumée  s'abailfe, 
le  tonnerre  gronde  à  droite;  &c. ,  le  peuple  eft 
dans  l'épouvante.  Jafon  perfifte  plus  que  jamais 
dans  fes  refus  :  Créon  lui  rappelle  les  crimes  de 
Médée.  Jafon  répond  : 

Elle  a  trahi  Ton  pcre ,  2c  l'a  tiahi  pour  moi. 

Efon  détrôné  paroît  ici  avant  Médée ,  qui  eft 
accueillie  par  la  prètrefle.  Voici  comme  elle  trace 
elle-même  fon  caradtère  : 

Mon  cœur  eft  foible  <  aident ,  mais  il  n'eft  point  pervers» 

Des  filles  du  foleil  les  âmes  trop  fenflbles 
N'ont  point  de  fentimens  paifîbles  : 
A  Jafon ,  à  l'amour  j'ai  tout  facrifié. 

La  prctrelTe  ne  lui  fait   point   connoître  fur    le 
champ   le  malheur  auquel  elle    doit  s'attendre, 

'  Cet  ouvrage  a  e'tc  prcTcnté  au  concours  de  178^,  &  a  obtenu 
une  mention  favorable. 
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ce  qui  donne  lieu  1  une  (ituacion  incérelfante.  Ao 
moment  où  Mcdce  revoir  Jafon  &  vole  dans  Tes 
bras»  on  entend  des  cluncs  d'hymen,  elle  n'ea 
conçoit  aucune  inquiétude  : 

M  £  o  t  t. 
Os  plâifira  qac  Pon  chante  Ac  que  mon  cœur  panige  » 
De  oot  ioan  de  bonhcox  me  retracent  l'image. 

IMais  on  vient  avertir  Jafon  qu*il  e(l  attendu  i 
l'autel.  Mcdée ,  défabufce,  fe  livre  aux  tranfporcs  de 
la  fureur  la  plus  violente* 

f  A  s  O  M. 

Vit  toui  ce  que  ton  corni  eut  jamait  de  faaé. .  • . 

M  é  o  é  I. 
7e  n'ai  den  de  Ciac  du  moment  qu'on  m'outrage. 

Cependant  McJce  apprend  que  Jafon  ne  confent 
point  encore  i  l'hymen  auquel  on  veut  le  rcfoudre^ 
elle  court  fe  jeter  à  fes  pieds.  Créon  l'arrête,  8c 
lui  ordonne  de  fortir  de  Corinche  ,  fans  délai. 
Mcdc«  feule,  invoque  Hécate,  6c  reçoit  d'elle  cec 
oracle  : 

• Frémi»  ,  ta  main  «'égare*  •  •  • 

Vu  Tang  qui  tcû.  bien  cher  va  couler  Tous  tes  coups. 

Jifnn  demeure  fidelle  à  Médée;  mais  celle-ci, 
iroinpv.c  par  les  apprcts  de  l'hymenée ,  perd  la 
raifjn ,  tue  fcs  fils  dans  fon  égarement ,  revient 
i  elle,  fe  livre  au  defcfpoir*  Junon  l'en  levé  dans 

Kkij 


un  nuage  >  ordonne  à  Jufon  de  vivre ,  mais  loi» 
de  Mcdée ,  &  lance  les  feux  du  ciel  fur  le  palais  de 
Crcon. 

C'eft  ainfî  que  M.  de  Franiery,  corrig?ant  ce  qui 
reftoit  de  défectueux  dans  le  rôle  de  Jafonj  a  f^u 
rendre  ce  perfonnage  plus  intére(Tànt  que  celui  de 
la  pièce  angloife,  fans  afîbiblir  le  caradlcre  de  Médce. 
Il  a  d'ailleurs  afforti  le  fujet  au  théâtre  auquel  fon 
ouvrage  ell  deftiné ,  en  précipitant  la  marche  de 
l'aClion,  &  en  augmentant  la  pompe  du  fpedacîe. 


Terminons  cet  extrait  par  une  courte  notice 
des  pièces  publiées  fous  le  titre  de  médée. 

Chez  les  Grecs ,  Euripide  Se  Néophron  :  chez 
les  Romains,  Ennius,  Pacuvius ,  Accius ,  Ovide 
Se  Séncque  :  chez  les  Italiens,  Dolcc  :  chez  les 
Anglois,  Glover. 

La  plus  ancienne  tragédie  qui  ait  paru  en 
François  fous  le  titre  de  médée,  eft  celle  de 
Jean  de  la  Pérufe^  repréfentée  en  15  5  3.  Elle  eft  en 
cinq  adtes,  en  vers,  avec  des  chœurs  à  la  manière 
des  anciens.  C'eft  une  tradudlion  de  Séncque. 

La  MÉDÉE  de  P.  Corneille  fut  repréfentée 
en   16}  Cf. 

MÉDÉE,  tragédie-opéra  de  Th.  Corneille  1 
en   J.^93.  i 

M  fi  0  i  £  de  Loiigepierre  ^  en  16^^, 


TRAciDIIDIGlOTER.  517 

Medéi  ôc  Jason,  tragédie-opéra  de  i  abbé 
Ptllegrin,  en  1775. 

M  E  D  F  E  de  M.  Clément ,   en    177p. 

On  a  diverfes  cradudions  de  la  medIe  de 
Séncque,    Voyez  la   petitb    bibliothIqui 

DES    THÉÂTRES.    Parîs  ,    I784. 

Eniîn ,  1  opéra  de  M.  de  Framery,  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  ôc  qui  n'a  pas  encore 
été  repréfenté. 

M.  Gotter  a  compofé  en  allemand  ,  un  mé- 
lodrame en  profe ,  fous  le  titre  de  m  É  d  É  e  , 
connu  en  France  par  la  tradudion  qu'en  a  faite 
M.  Bcrquin.  Médée  ouvre  b  fccne  par  un  mo- 
nologue paflionné  ,  que  des  chants  d'hymen  in- 
terrompent. Elle  voit  pjfTcr  les  époux  fuivis  d'un 
brillant  cortège ,  &  s'écrie ,  irricce  d'un  tel  fpedtacle: 

Irai-^  d*ao  bta«  homicide  , 
Dant  Icort  ^trTU  (kaét  bravant  les  iromortelf , 
Frapper  te  couple  impie  aut  pieds  de  leurs  autels  } 

File  balance  entre  plufieurs  moyens  de  vengeanct 
qui  s'offrent  tour  a  tour  i  fa  penfée,  Ôc  fe  réfout 
enhn  i  immoler  fes  fils,  pour  déchirer  le  cœur  d'un 
perfide  époux.  Elle  entre  dans  le  palais  ^  &  exécute, 
après  de  longs  combats  »  fa  funefte  réfolution. 
Jafon  arrive ,  le  palais  s'ouvre  : 

Mi  oit, 

Rccooaois*m  ces  |t|ei  de  u  loi. 


5lS       MÉDITE,    TRAGÉDIl    DS    GtOVEU; 
Ces  tendres  £cuits  que  notre  hymen  fie  naître  I 
j  A  s  o  N. 
Je  lecoimob  Méd^c. 

M  é  D  é  E. 

Il  failoit  la  connoitie,' 

Ce  drame,  qui  n'a  que  huit  fcènes ,  offre  peu  de 
dcveloppemens ,  &  doit  beaucoup  au  tradudeur. 
L'objet  auquel  il  eft  deftinë,  ne  permet  point 
d'en  faire  une  comparaifon  fuivie  avec  des  tragédies 
régulières. 


F  I  N. 
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lin  du  Tome  cinquième. 


NOTE. 


Il  s*e(l  glîfîé  une  erreur  typographique  au  tome  IV, 
page  .90,  ligne  13;  au  lieu  du  mot  définitive  y  il  Faut 
lire  :  difiinciive.  «c  La  propriété  dilHndtive  d'un  fujet  traité 
••  currc^eraent  ». 
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